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Messieurs 



LES FB^SIDENS BT CONSEILLEES DB LA COUB 



D^AFPEL DE LA SbINB. 



EXPLICATION 

DBS D£UX MEDAILLES BEP&ES ËNTEES SUB LK 

TITEB DE L'OUVRAGE. 



Celle de gauche représente Timage du dauphin et de 
sa soBur réunis, tous les deux prisonniers. Au revers on 
voit une toile qui semble cacher quelque chose. EUe 
indique qu^elle voile un mystère relatif au dauphin. 
Cette médaille, avec celle de droite, prouve Tévasion du 
dauphin. Sur un c6té de la médaille on lit : 

Louis, second fils de Louis XYI, ne le 27 Mars 1785. 

De Fautre coté, la toile de la précédente médaille est 
levée. On voit un ange écrivant avec un burin : 

//Redbvenu libbe le 8 Juin 1795.'^ 

Il est debout. Un de ses pieds pose i, terre sur un 
flambeau allumé, (qui représente la vie) ce qu'indique la 
fumée qui en sort; Tautre pied s^appuie sur un cercueil, 
au dessus d^un livre ouvert qui porte les noms des 
quatre personnes royales décédées; — Louis, premier 
dauphin. — Louis XVI. — Antoinette. — Elisabeth. 



EXPLICATION 



D£UX MÉDAILLES B£P££SËNT£ES SUB LK 
TITEE DE L'OUVEAGK. 



Lle de gauche représente rimage du dauphin et de 
3Tir réunis, tous les deux prisonniers. Au revers on 
xine toile qui semble cacher quelque chose. EUe 
ue qu^elle voile un mystère relatif au dauphin, 
j médaille, avee celle de droite, prouve Févasion du 
liin. Sur un cóté de la médaille on lit : 

IS, SECOND fils de Loüis XYI, NE le 27 Mars 1785. 

1'autre cóté, la toile de la précédente médaille est 
e. On voit un ange écrivant avec un burin : 

//Redevenu libee le 8 Juin 1795/' 

l est debout. ün de ses pieds pose h terre sur un 
-beau allumé, (qui représente la vie) ce qu'indique la 
ée qui en sort; 1'autre pied s'appuie sur un cercueil, 
dessus d'un livre ouvert qui porte les noms des 
re personnes royales décédées; — Louis, premier 
ihin. — Louis XVI. — Antoinette. — Elisabeth. 



Tout Ie mystère de Févasion est 1^. Les quatre décès 
antérieurs au 8 Juin sont prouvés par Ie cercueil confcre 
lequel est adossé Ie livre qui porte leurs noms; la date 
du 8 Juin rend la liberté au second dauphin par la 
mort de Fenfant substitué; Ie cercueil rappelle celui dans 
lequel Ie prince est sorti du Temple. Indépendamment 
des mots : ffRedevenu libre Ie 8 Juin 1795/^ cette vérité 
est de nouveau reproduite par Ie soin qu^a eu l^auteur 
de la médaille d'expliquer que Ie dauphin mrmt h s<m 
f rere, a son père, a sa mère, a sa tante, en opposant la 
vie £l la mort. Ainsi la toile levée laisse voir quatre 
morts et Ie dauphin vivant. 

Si Fon rapproche en outre de cette preuve si décisive 
de révasion^ et qui supplée è» toutes les autres^ la 
révélation du prince, par laquelle, Ie premier de totis, il 
a fait conndtre que sa délivrance avait été opérée par 
suite de la mort d'un enfant substitué, arrivée Ie 8 Juin 
1795, et ^ Faide de son cercueil; comment serait-il 
possible de ne pas Fadmettre, quand elle se trouve 
si positivement confirmée par Ie burin de ITiistoire 
numismatique ? 



LA MAISON DE BOURBON DE FRANCE. 



La maison de Bonrbon, de France, se compose anjoiird'*hiii de trois 
branches, qni descendent tontes de Henri IV, roi de France. 

Ces trois branches sont : 

1®. La branche ainée, représentee par les fils et petits-fils deLonis XVII; 

2<>. La branche cadette, représentee par Ie comte de Chambord; 

3°. La branche d'Orléans, dont Ie chef est Ie comte de Paris. 

Lonis Xm ent denx fils, Louis XTV et Philippe, duc d'Orléans. 

Lonis XIV, qui éponsa 1'Tiéritière de la couronne dTBspagne, eut 
nn sen^ fils, qui fut connu sous Ie nom du Grand Dauphin et dont 
on a dit qu^U était fils et père de roi, sans avoir été roi lui-même. 
Ce prince mourut du vivant de son père, laissant trois fils: Louis, 
duc de Bourgogne, Philippe, duc d'Anjou, et Charles, duc de Berri; 
ce demier se maria, eut des enians, mais tous moururent dans Jeur 
première jeunesse. 

Louis, duc de Bourgogne, mourut aussi du vivant de Louis XIV, 
empoisonné, dit-on, mais laissant un fils unique, qui fut Louis XV. 

Peu de temps avant la mort du duc de Bourgogne, son frère puiné, 
Philippe d'*Anjou succéda au tróne d''£spagne. mais avant de quitter 
la France, il abdiqua publiquement ses droits k la couronne de ce 
pays, pour lui et ses en&ns. L'héritier présomptif était donc, après 
Louis XV enfant, son oncle Philippe d'Orléans, neveu de Louis XIV 
et petit- fils d e Louis XTTI. 

Louis XV, dont la santé était fort delicate pendant son enfance, 
survécut k sa maladie, et se maria k T^e de quinze ans. Il eut un 
fils nonuné Louis Ie Dauphin, qui fat marie deux fois et laissa trois 
fils, qui tous les trois régnèrent sur la France. 

L'^ainé fut Lonis XVI, guillotine pendant la première Révolution, 
et dont Ie second fils Louis XVII mourut ^ Delft en Hollande en 1845. 

Les enfiems de Louis XVU, après la mort de leur malheureux 
père, sont restés dans Ie royaume des Pays-Bas, L''un d'eux est offi- 
cier dans Ie regiment des Grenadiers et Chasseurs du roi k la Haye, 
et k quatre fils. 

Le second fut Ie comte de Provence, qui devint roi sous Ie nom 
de Louis XVm en 1814; il mourut sans enfans en 1824. 

Le troisième fut le comte d'*Artois, plus tard Charles X, il eut 
deux fils, le duc d''Angoulême et le duc de Berri. 

Le duc d''Angoulême renon9a k ses droits en 1830 et mourut en 1844 
sans enfims. 

Le duc de Berri, assassiné en 1820, laissa un fils posthume, bap- 
tisé sous le nom de Henri-Dieudonné, et qui est le comte de Cham- 
bord, OU le duc de Bordeaux 

On voit quli diverses reprises la maison royale de France faillit 
s'éteindre, faute d'héritiers md,les, et quli diverses reprises les ducs 
d'Orléans se trouvèrent sur le point d''arriver légalement au tröne. 

Philippe le régent j^t accusé parfois et injustement de hftter la 
mort des princes de Bourbon, sous le règne de Louis XIV. Son 
arrière petit-fils, Philippe-Egalité, vota la mort de Louis XVI, mais 
il monta lui-même sur Téchafaud et son fils Louis- Philippe fiit exilé. 

En 1814, k répoque de la Restauration, Louis XVin neluipermit 
de rentrer qu'k la prière du comte d''Artoi8, qui le réintégra plus 
tard dans sa position de prince du sang. 

En 1830, après la révolution, Charles X et le duc d''Angoulême 
abdiquèrent tous leurs droits en faveur du duc de Bordeaux, qu''ils 
# proclamèrent roi sous le nom d''Henri V. En même temps Charles X 
nomma le duc d''Orléans lieutenant-général du Royaume. 

Mais on sait que Louis-Philippe monta sur le tröne bientot après, 
et qu'il régna jusqu''en 1848. 

Le duc d''Orléans, héritier présomptif étant mort en 1842, le comte 
de Paris, son fils ainé, devint le chef de la maison d'Orléans. 
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AVANT-PROPOS. 



M. de Brederode, descendant de Tillustre maison hoUan- 
daise de ce nom, éditeur k Haarlem, qui s^est convaincu par 
la lecture de mes écrits que Ie tils de Louis XYI avait 
été delivré de sa prison du Temple, et que c'est ce prince 
infortuné qui est mort h, Delft, royaume des Pays-Bas, 
Ie 10 Aoüt 1845, a voulu payer sa part de dévouement 
h la familie royale si odieusement victime de toutes les 
turpitudes politiques, de toutes les insolences et de tous 
les mensonges de la presse. Informé qu^il était disposé 
h éditer un écrit qui püt éclairer Ie public, et lui ap- 
prendre que c^est par une insigne mauvaise foi que 
Ie comte de Chambord cherche b, s'imposer b, la Prance, 
comme héritier direct de la monarchie légitime, j'ai dü 
m^empresser de satisfaire è. sa généreuse inspiration. 

Mais déjè., j^avais publié h Lonares, en 1836, C'Abrégé de 
VHutoires des Infortunes dn iJawphin, dictéparlui-même; 

En Franc e, en 1840, un Mémoire Judiciaire, au soutien 
d^une plainte en diffamation portee contre Ie gérant du 
joumal Ie Capióole; 

A Delft, en 1846 — 1848, les Intrigues Bévoilées ou 
Louis XVIIy dernier Boi légitime de France; 

A Breda, en 1851, E7t Folitiqtie pmit de Justicfiy ou 
Répliqu^ Judiciaire, dans la cause des héritiers du duc do 
Normandie contre M"**" la duchesse d'Angoulême, M. 
Ie duc de Bordeaux et M™® la duchesse de Parme; 

A B ru X e 1 1 e s, en 1858, Non, Louis X VII n^est pas mort 
au Temple, réfutation de Foeuvre mensongère de M. de 
Beauchesne, Louis XVII, sa vie, son agonie sa mort; 

A Breda, en 1859, La Vérité au duc de Bordeaux. 

L^édition de presque tous ces ouvrages étant épuisée, 

1 



je les refondais dans une nouvelle histoire du prince 
intitulée, Le Royal Martyr du IQ** Siècle, en forme de 
réplique historique h. M. Dupanloup, évêque d^Orléans, 
qui, par une lettre apologétique, a pris chaleureusement, 
sous sou patronage épiscopal, le roman dérisoire que M. 
de Beauchesne a composé sur un dauphin de sa fa^on, 
è. Faide de deux imposteurs dont sa puérile crédulité 
nous donne les rêveries pour des documens officiels^ des 
preuves matérielles, authentiques, que le dauphin de 
Trance, fils de Louis XYI, est bien réellement mort au 
Temple. Ce demier ouvrage se publiait par livraisons de 
six feuilles d^impression. Déjè,, trois avaient paru quand 
les désastres de la France me firent interrompre mon 
travail. J'eus aussitót la pensee de reprendre et continuer 
Le Royal Martyr, Toutefois, cela ne remplissait pas le 
but de M. de Brederode, qui désirait un écrit court, 
qu^on püt imprimer promptement, et qui, par un prix 
peu élevé füt mis h. la portee de toutes les bourses. 

Je me rappelai alors que, pour préparer les voies de 
la justice, en 1851, époque a laquelle j^avais porté devant 
le tribunal de V^ instance de la Seine la róclamation 
des droits civils de la veuve et des enfans du duo de 
Normandie, je voulais faire imprimer et distribuer h. la 
magistrature et au barreau une sorte de factum. Des 
obstacles insurmontables me firent renoncer è, mon projet : 
je le réalise aujourd^hui. Nous nous trouvons en ejBFet 
dans des circonstances analogues è. celles de 1851. La 
souveraineté de la France est encore républicaine, avec 
cette dijBFérence énorme, que le pouvoir exécutif est confié 
h. la haute sagesse d^un président qui s^est acquis la 
confiance nationale, et s^en rend digne chaque jour, de 
plus en plus, par la direction qu^il donne aux affaires 
publiques, conform ément aux aspirations de la majorité 
des Francais. L'homme de Sedan, tombe dans Fignominie, 
n^est plus 1^ pour exercer sur la conscience des fonctionnaires 
une pression corruptrice, afin de les rendre les laches com- 
plaisans de son gouvernement personnel. La magistrature re- 
prend son indépendance, saus laquelle elle devient une cala- 
mité pour le pays. La loi sera désormais respectée et le seul 
sruide de ses décisions. La justice qu'elle doit a tous ne 
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se verra plus eiitravée par des menaces et des promesses 
de faveurs. EUe est une émanation du peuple, et Ie 
peuple veut la justice et la vérité, en tout et pour tout, 
sans acception de personnes, sans considération politique. 
Sous ce r^me d^un gouvernement honnête, oü les 
iniquités des trois règnes précédens seront refoulées dans 
les ténèbres qui les abritaient, sans que Timmoralité des 
hommes d^tat puisse les en faire ressortir; puisque tous 
les citoyens veilleront dorénavant è» leurs interets, et 
présideront aux destinées de la Prance; la familie duduc 
de Normandie va se replacer devant la justice et donner 
suite h sa réclamation d'état. Un jugement commandé, 
que réprouve Ie plus simple bon sens, et qu^on ne peut 
lire sans un sentiment de juste indignation, a méconnu 
ses droits, les a rejetés par Ie ridicule d^une sentence 
absurde; ce jugement a été frappe d^appel; c^est donc 
aux magistrats de la Cour d^appel que je m'adresse en 
ce moment, h la veille de recommencer des débats judi- 
ciaires, pour donner un aper^u de Fensemble de cette 
cause prodigieuse. Afin de la présenter tout d^abord sous 
sa véritable physionomie, je reproduis ici textuellement 
les actes de Palais, qui expliquent comment la question 
fut soumise h Finvestigation du tribunal de 1^ instance. 
//L^an mil huit cent cinquante, Ie 29 Aoüt, h la requête 
de 1° M°*® Jeanne-Amélie majeure, 2° Et M. Charles- 
Edouard majeur, demeurant h. Breda, (province du Brabant 
septentrional, royaume des Pays-Bas), tous deux inscrits 
dans leur acte de naissance comme enfans de M. Cliarles- 
Guillaume Naundorff, horloger, et de Dame Jeanne-Eré- 
dérique Einert, son épouse, demeurant h. Spandau (Prusse), 
3° Et de Dame Jeanne Erédérique Einert, veuve de 
M. Charles-Guillaume Naundorflf, admis sous ce nom 
parmi les bourgeois de Spandau, Brandebourg et Crossen 
(royaume de Prusse), par ordonnance et mandement de 
pur mouvement du roi de Prusse, avec dispense de 
foumir les pièces, titres et attestations exigés en pareil 
cas par les lois du pays, ayant exercé dans ces différentes 
villes la profession d'horloger mécanicien, lequel est dé- 
cédé ii Delft (Hollande) Ie 10 Aoüt 1845, et inscrit sur 
les registres de décès sous les noms de Charles-Louis 
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de Bourbon, duc de Normandie, autrefois connu sous 
Ie nom de Charles-Guillaume Naundorff, né au Chateau 
de Versailles (France) Ie 27 Mars 1785, fils de feu 
Louis de Bourbon, alors roi de France, sous Ie nom de 
Louis XVI, et de Marie-Antoinette-Joseph-Jeanne, Ar- 
chiduchesse d^Autriche, son épouse, tous deux morts h 
Paris; la dite Dame agissant iant en son nom que comme 
tutrice legale de ses enfants mineurs issus de son ma- 
nage avec Charles-Guillaume Naundorflf, demeurant en- 
semble h Breda, savoir: 1** Marie- Antoinette, 2° Louis- 
Charies, 3** Charies-Edmond, 4** Auguste-Marie-Thérèse, 
tous les quatre inscrits dans leur acte de naissance comme 
enfants du dit Sieur Charles-Guillaume Naundorff, et de 
Dame Jeanne-Frédérique Einert, son épouse; 5** Adelberth, 
6** Ange-Emmanuel, tous deux inscrits dans leur acte de nais- 
sance comme enfants de Charles-Louis de Bourbon, Duc 
de Normandie, et de Dame Jeanne-Frédérique Einert, 
son épouse, les dits majeurs et mineurs héritiers sous 
benefice d^inventaire de feu leur père sus-nommé, suivant 
acte dressé k la Have, enregistré; la dite Dame autorisée 
è. procéder prés Ie tribunal civil de première instance 
de la Seine, aux fins ci-après, par délibération du conseil 
de familie de ses enfants mineurs, suivant proces-verbal 
date de la Haye, du 20 Avril 1849, enregistré; 

//Pour lesquels domicile est élu h Paris, rue Coquillière 
B? 27, en Fétude de M® Laurens-Rabier, avoué de pre- 
mière instance de la Seine, lequel est constitué et occu- 
pera pour eux sur la présente assignation et ses suites : 

/yj^ai, Jacquin huissier soussigné, donné assignation a 
jo j^me Marie-Thérèse-Charlotte de Erance, veuve de 
M. Louis-Antoine de Erance, duc d^Angoulême; la dite 
Dame appelée aujourd'hui comtesse de Marnes, fille de 
Louis XVI et de Dame Marie- Antoinette-Joseph-Jeanne 
susnommés; dite Dame comtesse de Marnes, domiciliée 
au chê.teau de Frohsdorff, prés la ville de Wienemeustadt, 
située sur la frontière hongroise (Autriche), au parquet 
de M. Ie procureur de la République prés Ie tribunal 
civil de première instance de la Seine, sis au Palais de 
Justice k Paris; 

/y2° Monsieur Henri-Dieudonné d'Artois, duc de Bor- 



deaux, se faisant aujourd^hui apiMjler comte de Chambord, 
fils do Charles-l?erdinand d^Artois, duc de Berry, et de 
Louise-rerdinaiide de Naples, son épouse, Ie dit comte 
de Chambord, petit-neveu de Louis XVI, égalemejit do- 
micilie au cMteau de FrohsdoriF, au parquet de M. Ie 
procureur de la Republique pres Ie tribunal civil de 
1® instance de la Seine, sis au Palais de Justice k Paris; 

^3° Et Dame Louise-Marie-ïhérèse d^Artois, fille de 
M. Ie duc et de M"® la duchesse de Berry, épouse du 
duc Charles-Louis de Panne et sou man, pour la ré- 
gularité de la procédure, la dite Dame petite-nièce do 
Louis XYI, demeurant avec son dit man en la ville 
de Panne, (Italië), au parquet de M. Ie procureur de 
la Republique pres Ie tribunal civil de la Seine ; 

ffA comparaitre d'hui h quatre mois francs, délai de 
la loi (Art. 73, c. pr. civ.), h Faudience et pardevant 
MM. les Président et Juges composant la 1® Chambie 
du tribunal civil de 1® instance de la Seine séant au 
Palais de Justice a Paris, 10 heures du matin, pour : 

/yAttendu que Fépoux et père des requérants, n^était 
autro, ainsi qu'il en sera justifié en cas de dénis, tant 
par titres que par témoins, que Charles-Louis ou Louis- 
Charles duc de Normandie, né h Versailles (Seine-et-Oise) 
Ie 27 Mars 1785, du mariage de Louis XVI alors roi de 
France et de Marie- Antoinette-Joseph-Jeanne d'Autriche; 

/p/Attendu que vainemcnt opposerait-on aux requérants 
un prétendu acte de l^état civil constatant Ie décès du 
dauphin duc de Normandie, arrivé au Temple Ie 8 Juin 
1795; Qu^il sera établi que eet acte ne saurait s'appli- 
quer au dauphin duc de Normandie; 

,/Attendu que les requérants rapportent h Tappui de 
leurs prétentions un grand nombre d'indices ei de faits, 
des k présent constants, qui démontrent la véritable 
filiation de leur époux et père; que c'est dès lors, Ie 
cas, a supposer que la preuve par eux f ai te ne soit pas 
parfait ement concluante, d'ordonner qu^il y sera ajouté 
par enquête ou tout autre moyen do découvrir la vérité; 

,/Voir dire et ordonner que Facte du prétendu décès 
du duc de NoiTaandie, dressé Ie 24 Prairial an Hl, 
(12 Juin 1795) sera considéré comme nul et non avenu 
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que mention de cette nullité sera faite par la trans- 
cription en marge du dit acte du jugement h. intervenir; 

//En conséquence, ordonner que les requérants seront 
reconnus veuve et enfants légitimes de Charles-Louis 
duc de Normandie, et admis k jouir de tous les droits 
civils qui lui appartenaient; 

//Sous la réserve par eux d^exercer ces droit devant 
telle juridiction competente qu^il appartiendra; 

,/A ce qu^ils n^en ignorent, et je leur ai, étant et 
parlant comme dit est, laissé h chacun copie du présent . 

,/La prés*3ni.e assignation a été régularisée au paiquet 
du procureur de la Eépublique h Paris, Ie même jour 
29 Aoüt/' 

Dans les conclusions subsidiaires, prises par les deman- 
deurs, il était dit: 

//H plaira au tribunal: 

,/Dans Ie cas oü contre toute attente, en l^absence des 
défendeurs, doul Vdbstention équivant a un acqniesccmeni 
a la demande, il ne croirait pas devoir adjuger dès ii 
présent les conclusions de l^exploit introductif de Ym- 
stance du ministère de Jacquin huissier è. Paris du 29 
Aoüt 1850 enregistré; 

,/Donner acte aux demandeurs de ce qu^ils posen t en 
fait, articulent et ofFrent de prouver tant par titres que 
par témoins; 

//Que Ie prince Charles-Louis ou Louis- Charles duc 
de Normandie leur père et époux né a Versailles (Scinc- 
ct-Oise), Ie 27 Mars 1785, du mariage de Louis- Augustc 
roi de Prance et de Navarre et de Marie- Antoincttc- 
Joseph-Jeanne Archiduchesse d'Autriche reine de Praiicc 
et de Navarre son épouse, n^est point décédé dans la 
prison du Temple a Paris, ainsi qu^on pretend l^établir 
j)ar un acte de décès, dressé en la dite ville Ie 12 Juin 
1795, lequel est ainsi congu: 

//Acte de décès de Louis-Charles Capet du 20 de cc 
mois (8 Juin), 3 heures après midi, agé de dix ans deux 
mois, natif de Yersailles, département de Seine-ct-Oisc, 
domicilie aux tours du Temple section du Temple; 

//Fils de Louis Capet dernier roi des Pianpais et de 
Maric-Antoinette-Joséphine- Jeanne d^Autriclie ; 
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//Sur la déclaration faite a la maison cominuiic par 
Etienne Lasne agé de 39 ans gardien du Teraj)le, do- 
micilie a Paris rue et section des droits de Fhomme n® 48 : 

ffhe déclarant a dit être voisin; 

ff'Et par: 

//Remi Bigot, employé, domicilie h Paris, rue vieille 
du Temple n^ 61; 

//Le déclarant a dit être ami; 

//Vu le certificat de Dusser commissaire de police de 
la dite section, du 22 de ce mois (10 Juin). 

//Signé: Lasne, Bigot, et Robin officier public;" 

//Que eet acte est nul dans la forme et non valable 
quant au fond, pour constater le décès du dauphin; 

//Qu'en effet eet acte ne satisfait point aux prescrip- 
tions de la loi d'alors, régulatrice des formalités requises 
pour la validité des actes de Fétat civil; qu'il n'a 2^7ff' 
êté aigné de la aceur du prmce toujours détenue dans la 
prison du Temple, ni du commissaire de section en 
exercice au jour du décès, et qu^il n^a été rédigé que 
sur la déclaration de deux individus obscurs qui, évi- 
demment ne connaissant pas le dauphin, n'ont pu cer- 
tifier son identité avec Fenfant décédé; 

//Que le princö au contraire, au moyen de la substi- 
tütion d^un enfant a sa place, a été délivré de la prison 
du Temple par des amis dévoués, avec l^assistancc de 
plusieurs m*ïmbres influents de gouvernement qui succéda 
au 9 Thermidor ; et que préalablement è, la dite évasion 
un traite secret passé avec les Vendéens, dans la per- 
sonne du général Charette, contenait la clause foimelle 
que le fils de Louis XVI serait rendu a la liberté; 

,/Que par des considérations majeures nées des circou- 
stances de l^époque, ou par Feffet de combinaisons de la 
part des hommes du gouvernement, la dclivrauce du 
prince, loin de se faire ostensiblement aux termes du 
traite, a été masquée politiquement par Ic faux acte de 
décès précité; 

//Que des recherches ont été ordonnées sur tous les 
points de la France, ultérieurement au 8 Juin 1795, a 
Feffet de ressaisir le dauphin évadé; et que plusieurs 
enfants arrêtés, sous prétexte qu^ils étaient Torphelin 
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royal, après que Terreur eut été constatée officielleincut, 
ont été remis en liberté; 

/r/Que l^on trouve au Moniteur, h uue date égalemeiit 
postérieure k celle de Facte de décès, plusieurs assertions, 
dont l^une h la date du 13 Juillet, lesquelles démon- 
traient qu^évidemment les directeurs du Moniteur savaieiit 
que Louis XVII n^était pas mort; que plusieurs mani- 
festes aussi émanés des chefs Vendéens proclamaient cetto 
certitude ; 

/,Que les frères de Louis XVI, qui n^étaient pas eu 
Trance k cette époque, et notamment Ie comte de Pro- 
vence, savaient pertinemment l^évasion du Temple de 
leur neveu; car Ie dender, décédé roi sous Ie nom de 
Louis XVin, s'est dit et agit comme régent de France, 
longtemps après qu'une déclaration de sa part avait 
notifié son avénement au tróne, aux Pran^ais, è, Tarmée 
de Condé et aux gouvemements étrangers; 

yQue les puissances étrangères, non plus, n'ont jamais 
douté de l'évasion du Temple du fils de Louis XVI, 
évasion d^ailleurs qui avait acquis en France et même 
en Europe un caractère de notoriété publique qui s^est 
perpétuée jusqu^Ji ce jour; 

/,Que la duchesse d'Angoulême, par sa conduite et 
ses paroles, a prouvé qu'elle ne croyait pas et qu^elle 
ne croit pas encore k la mort de son frère au Temple ; 

/,Que cette vérité de Févasion résulte aussi de té- 
moignages historiques irrécusables, d^actes diplomatiques 
et d^aveux formels, tant de ministres étrangers et autres 
personnages politiques que de la part de Louis XVIII 
depuis 1814; 

/yQue c^est par Ie fait connu de l^existence du fils de 
Louis XVI que, sous la Restauration, aucun service 
funèbre n'a été institué pour célébrer l^époque du 8 
Juin 1795; parce que les Bourbons et la cour de Eome 
n^ignoraient pas qu'il était toujours existant; que c'est 
lè. Ie motif aussi pour lequel, tandis que Ie gouver- 
nement de Louis XVIII faisait faire des recherches 
simulées dans les cimetières de Paris sous Ie vaiu pré- 
texte de retrouver les restes du dauphin, Louis XVIII, 
Charles X et la duchesse d'Angoulême refusèrent de 
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recevoir de la familie Pelletan Ie cccur de l^enfant 
décédé au Temple Ie 8 Juin de Fanuée precitée; et que 
Ie docteur Pelletan, Tun de ceux qui firent l^autopsie 
du corps de 1 ^enfant décédé, avait religieuseraent con- 
servé comme étant pour lui Ie cccur du fils de Louis XYl; 

//Que Fon ne peut au tremen t, que par la cei-titudc 
d'une croyance commune h Févasion, s^expliquer la faci- 
lité avec laquelle plusieurs fourbes ont, depuis 1795, 
abusé la foi publique en usurpant les noms et qualités 
du fils de Louis XVI, tels que Hervagault sous Ie Direc- 
toire, Mathurin Bruneau sous Louis XVIII, et Riche- 
mont sous Louis XVIII, sous Charles X, sous Louis- 
Philippe et même encore sous Ie gouvernement actuel; 
et que ce róle ne jwuvait être que l'imitation d^une 
vérité travestie, que les pouvoirs politiques qui soute- 
naient et accréditaient ces imposteurs étaient intéresses 
k méconnaitre; 

//Qu'enfin et iudéj)endamment d^autres faits constants 
non rélatés ici, qui démontrent Févidcnce do la fausseté 
de Facte de décès attaque, des médailles ont été frap- 
pees par ordre en souvenir des principaux événemens 
révolutionnaires, dont quatre constatent la date de la 
mort de Louis XVI, de la reine de Prance, de Madame 
Elisabeth, et de Philippe Egalité; tandis que deux 
autres, consacrées au fils et è. la fille de Louis XVI, 
énoncent positivement la délivrance du dauphin, a la 
date du jour assigné mensongèrement i son décès, par 
ces mots textuels: 

„Redevenu libre Ie 8 Juin 1795." 

//En second lieu; 

lyQue Ie fils de Louis XVI évadé du Tem])le n'était 
autre que Ie père et époux des requérauts, décédé a 
Delft (Hollande) Ie 10 Aoüt 1845 suivaut acte de 
décés ainsi congu: 

//L^an 18 j 5, Ie 10 Aoüt, est décédé Charles-Louis 
//de Bourbon, duc de Normandie, (Louis XVII) ayant 
//été connu sous les noms de Charles-Guillaume Naun- 
^dorff, né au chateau de Versailles, en Prance, Ie 27 
//Mars 1785, et par conséquent agé de plus de soixante 
//ans, demeurant en cette vilic, fils de feu sa Majesté 
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„Louis XVI, roi de Trance, et de son Altesse Impé- 
„riale et Royale Marie- Antoinette archiduchesse d'Autriche, 
,/ reine de France, morts tous deux k Paris, époux de 
„M™® la duchesse de Normandie, née Jeanne Einert, 
„demeurant ici; 

/-/Délivré par extrait, par nous Henri van Berkel, 
„Bourgmestre officier de Tétat civil, de la ville de Delft, 
„aujourd'hui 27 Aoüt 1845. 

//Signé, Van Berkel, bourgmestre/' 

„Que Ie susnommé, depuis Fannée 1810 jusqu^è. Vé- 
poque de son retour en Prance (1833), a vécu en Prusse, 
masqué sous Ie nom de Charles-Guillaume Naundorff, 
qui lui fut imposé par Ie gouvernement, et sous lequel 
il a exercé la profession d'liorloger dans les villes de 
Spandau, Brandebourg et Crossen; 

„Que requis par M. Le Coq, directeur général de la 
police du royaume, de se faire recevoir bourgeois pour 
exercer légalement sa profession, il se vit contraint de 
lui ré veler son origine royale et d^en établirlajustification 
par la remise de papiers qui la constataient, lesquels 
étaient signé du roi et de la reine de France; que par 
suite de cette révélation pleinement justifiée aux yeux du 
magistrat prussien, il fut regu bourgeois de la ville de 
Spandau, par ordre du gouvernement, quoique étranger 
non naturalisé et avec dispense de produire les pièces 
impérieMsement requises en pareille circonstance, et notam- 
ment son acte de naisBance ; que ce fut enfin sur un seul 
certijicat de M. Le Coq que son admission ent lieu sous 
le nom imposé de Charles-Guillaume Naundorft', et qu^il 
s'est marie en 1818 également sans représenter son acte 
de naissance; 

„Qu^il a constttmment élevé et maintenu sa prétention 
d^être fils de Louis XVI; et qu'aussitót que les événe- 
ments iK)litiques lui permirent de sortir de son incognito 
obligé, il réclama du gouvernement prussien la restitu- 
tion de ses papiers, fit connaitre officiellement aux autres 
cabinets de l'Europe, ainsi qu'aux divers membres de la 
familie royale de France, notamraent dojuiis 1814, son 
oiigino royale, et ue cessa, jusqu^au jour de son décès. 
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de soUiciter sa recoimaissance, et de demander sa réinlc- 
gration dans ses droits et qualitcs civils de fils de 
Louis XVI; 

//Que c^est par suite des demandes de justice, qu^il 
a incessamment adressées aux pouvoirs compétents pour 
être jugé, qu^il a éprouvé en Prusse et en France tous 
les genres de persécutions imaginables ; 

//Que son identité avec Ie fils de Louis XVI est résultee 
de sa ressemblance et de la ressemblance de ses enfants 
avec les divers membres de la familie royale de ïraucc, 
ainsi que des signes particuliers qu'il portait sur son corps 
et qu^on savait exister sur celui du dauphin; 

//Que cette identité a de plus été reconnue et attcstéc de 
la maniere la plus positivo, par de nombreux temoignages, 
et spécialement par d^anciens serviteurs du roi et de la 
reine k la cour de France, qui avaient connu Ie dauphin 
avant son incarcération du 10 Aoftt 1792 tels que : 

//M°*® de Rambaud, attachée au semce du dauphin, 
duc de Normandie, depuis Ie jour de sa naisance jus- 
qu'au 10 Aoüt 1792; 

//M"™® Marco de St. Hilaire ancicnncment attachée a 
M™® Victoire de Prance, tante du roi Louis XVI; 

//M. Marco de St. Ililaire, ancien huissier ordinaire 
de la chambre de Louis XVI; 

//M. de Joly, demier ministre de la justice qui avait 
accompagné la familie royale jusque dans la loge du lo- 
gographe oü il resta pendant toutc la première jouniée; 

//M. Bremond, secrétaire particulier du roi Louis XVI, 
des Ie commencement de 1788 jusqu'au 10 Aoüt 1792; 

//M. Ie marquis de la Feuillade des anciens princes 
d^Aubusson; 

lyM"*® la marquise de Broglio Solari, anciennemeut 
attachée au service de S. M> Marie- Antoinette, et de 
la princesse de Lamballe; 

//Personnages, dont plusieurs croyaient Ie dauphin mort 
au Temple, qui, tous étrangers aux partis politiques, vi- 
vaient dans une lionorable retraite, et ont appuyé leur 
reconnaissance sur des faits d^unc évidence tellc qu^elle 
ne peut tromper la raison: 

,/Que Ie père et époux des rcquérants a épuisé, do sou 
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vivant, tous les moycns de faire examiuer Ie mérite de 
ses droits, soit auprès des membres de la familie de 
Louis XVI, son père, soit auprès des souverains de PEurope, 
soit auprès des Chambres fran^aises, soit plus directemeiit 
auprès des tribunaux civils de la Seine, et que ce u'est 
que par suite de violeuces exercées contre lui, ou de 
dénis de justice, qu'il n^a pu faire examiner judiciaire- 
ment ses prétentions; 

„Qu'en effet, Ie 9 Octobre 1835, un Sieur Thomas 
lui fit signifier par huissier qu^il avait re^u des reusei- 
gnements, directement tirés de l^ambassade prussienue, 
desquels il résultait que Ie préteudu duo de Normandie 
u'était en réalité que Ie Sieur Naundorfi' fils d^un hor- 
loger prussien existant eneore; 

//Que Ie dit individu Thomas fut cité devant Ie Tri- 
bunal pour rendre compte de sa dénonciatiou calomnieuse, 
et que Ie 23 Février 1836, Ie duc de Normandie, par 
la décision du tribunal, obtintune imposante justification; 

//Que Ie 13 Juin 1836 Ie père et époux des requé- 
rants porta une demande directe, en réclamation d^état 
devant Ie tribunal civil, contre sa soeur M°*® la duchesse 
d^Angoulême; contre Ie duc d^Angoulême, et contre Ie 
comte d^Artois; 

//Que, contrairemeut h toutes les lois, Ie 15 du même 
mois, il fut arrêté k son domicile, par ordre du gouver- 
nement, sous Ie vain prétexte qu^il était étranger, que 
ses papiers furent saisis, qu^il fut déposé au depot de la 
préfecture de police sans être interrogé, et qu^on l^y 
maintint, malgré son recours au conseil d'état contre son 
illegale détention, et les démarches les plus instantes 
auprès du roi des Francais, et des ministres chaises de 
faire respecter la liberté individuelle; qu^enfin Ie 16 Juil- 
let 1836 (Ie 12) il fut conduit par la gendarmerie jus- 
qu^a Calais, et lè, embarqué pour l^Angleterre; que non- 
obstanl; son bannissement, il se proposait de conduire h 
fin son action en réclamation d^état, mais qu^il en fut 
empêché par les illégalités du gouvernement francais, qui 
fit saisir aux frontières VAbrégé de l'Histoire des Infortu- 
nes du Dauphin, document judiciaire qu^il produisait a 
Fappui de son instauce judiciaire, et par Ie refus des 
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officiers ministériels de l^assister pour donner suite h sa 
demande ; 

j^Qu'aussitüt après Favoir expulsé violemment du tem- 
toire francais, Ie gouvernement fit intenter contre lui une 
inculpation d'escroquerie commise au moyen des faux 
noms et fausses qualitfe de Charles-Louis de Bourbon, 
duc de Normandie, fils de Louis XVI, dont, disait-on, 
dans la procédure, Ie Sieur Naundorff se prévalait sans droit; 
/yQu'une première pétition, présentée aux Chambres 
après Fexpulsion, pour appeler l^attention des pairs et des 
députés sur ces exces de pouvoir, a été écartée par un 
ordre du jour calomnieux contre Ie pétitionnaire; 

/^Que postérieurement k ce nouveau déni de justice, 
des élections générales avant amené une nouvelle Chambre 
des députós, Ie prince lui présenta une nouvelle pétition, 
Ie 21 Janvier 1838, par laquelle il demandait son rappel 
en France i Feffet d'y suivre son proces civil, ou de s^y 
faire juger criminellement, ou sur les chefs de Tinstruc- 
tion correctionnelle perfidemeut instruite contre lui absent; 
„Que cette pétition fut enregistrée au secrétariat de 
la Chambre et classée sous Ie numero 365; maisqu^aucun 
rapport n'en fut fait, et que, préalablement, des exem- 
plaires de cette pétition, adressés par lui i\ vingt-six dé- 
putés^ avaient été saisis h la frontière par ordre expres 
du gouvernement francais; 

j^Qu^enfin Ie 9 Juillet 1839 un écrit intitulé: Minis- 
tére de Pintérieur, direction de la police générale du 
rayaume, et signé pour Ie ministre et par son autorisation, 
Ie conseiller dMat directeur Dejean, énon^ait que de 
renseignements communiqués officiellement par Ie gou- 
vernement prussien è. M. Ie ministre des affaires étran- 
gères^ il résultait que Charles-Guillaume Naundorfi* était 
issu d'une familie de Juifs établie dans la Prusse polonaise; 
„Que cette calommie ayant été reproduite dans un 
joumal intitulé Ie Capitoley Ie 29 Mars 1840, et dans 
de^ numéros ultérieurs du dit Joumal, Féditeur fut cité 
devant Ie tribunal de police correctionelle pour répondre 
de sa diffamation, h. la requête du duc de Normandie 
et de M. Gruau de la Barre, son conseil également 
diffamé; 
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,/Que sur Tappel de la ctiuse, Ie ministère public en 
requit la remise indéfiiiie, en y opposant la procédure en 
escroquerie commencée dans Taimée 1837; 

//Mais que Ie tribunal ayant ordonné qu^elle fftt mise 
a fin, dans un bref délai, ce fut alors que la Chambre 
du conseil décida qu'il riy avait pas lieu a suivre paur 
Ie délit d^ escroquerie imputé a M, Naundorff; 

//Que cette décision n'ayant été rendue que surTaudi- 
tion de nombreux témoins, la question d^identitése trouve 
ainsi indirectement résolue; puisqu^il est vrai qu'on n'a 
pu soutenir contre M. Naundorff 1'accusation judiciaire 
portee contre lui, qu^il se qualifiait sans droit Charles- 
Louis duc de Normandie fils de Louis XVI; 

,/En un mot que son identité a été confessée par des 
ministres prussiens, d'après des Communications qui, bien 
que n^étant pas officielles, n^en doivent pas avoir moins 
de force devant la justice; 

„Déclarer les faits ci-dessus articulés pertinents et 
admissibles; 

//Autoriser en conséquence les demandeurs è, en faire 
la preuve en la maniere ordinaire et accoutumée; 

,/Sous toute réserve de tous autres faits tendant ^ 
établir la dite identité; 

,/Et vous ferez Justice/^ 

Je termine eet avant-propos par une consultation insérée 
dans Ie mémoire judiciaire dont j^ai parlé; elle est de M* 
Jules Favre, Féminent et célèbre avocat qui a plaidé, en 
1840 et 1851, pour faire reconnaitre la légitimité des 
droits que revendique la familie de Bourbon. La voici: 

„Le conseil soussigné, avocat &. la Cour royale de Paris, 

ffk pris une connaissance approfondie des documens 
qui précèdent^^ — une partie seulement des documens 
produits dans Finstance civile de 1851 — i,Qi de leur 
fiscrupnleux examen est née pour lui la conviction : 

f/V. Que le prétendu Guillaume Naundorff n'est point 
//Prussien ni Polonais de naissance, et que jusqu'ici son 
// origine est demeiirée complètement incertaine; 

/r/2°. Que les présomptioBS les plus graves se réunissent 
//pour faire croire qu'il est i^llement Charles-Louis, duc 
,/de Normandie, '"' "" '^'^nis XVI; 
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,/3**. Que c^est h la réclamation constante et persé vé- 
>5^rante qu^il a faite, depuis viugt-cinq années, de sou 
x^véritable état civil, qu^il a dü les persécutions dont il 
^ya été victime, et celles qui ont atteint sa familie; 

//é**. Que c^est h cette prétention, dont les tribunaux 
^yfran^ais étaient saisis, qu^il faut attribuer son expulsion 
,ydu territoire national contre toute légalité, car on ne 
,/pouvait lui appliquer les dispositions relatives aux étran- 
^/gers, puisqu^il affirmait être Francais, et que la justice 
/yétait sur Ie point d'examiner sa demande; 

„5°. Que la poursuite en escroquerie dirigée contre 
y/lui après coup, lorsqu^il était déjh, jeté hors de France, 
//n^a eu pour but que de colorer Facte de rigueur dont 
„il a été l^objet; que Ie magistrat instructeur qui la 
/r/Continue depuis trois ans, sans la mettre k fin, ne peut 
/r/se dispenser de présenter son rapport a la chambre du 
,/Conseil, et de provoquer une ordonnance définitive; 

/,6°. Enfin, que M. Gruau de la Barre, avocat, ancien 
„procureur du roi, ami et conseil de celui qu^il afiBnne 
„être Ie duc de Normandie, ayant été publiquement 
„représenté dans un joumal comme Ie complice d'une 
„sale intrigue, a Ie droit de poursuivre devant les tribu- 
„naux la réparation de cette diffamation. 

/,A sa cause se rattache évidemment celle du prétendu 
//Naundorff: or il semble inoui au conseil soussigné, si 
„de hautes raisons d^Etat n'ont paralysé Faction de la 
„justice, qu^elle se refuse h statuer sur les réclamations 
„de eet homme; que. soit au civil; soit au criminel, tout 
„acces lui soit interdit; qu^il fatigue TEurope de protes- 
„tations, et que nul ne Pait encore convaincu d'imposture. 
„n serait temps qu^un tel scandale cessat. Si Naun- 
„dorff est un adroit fripon, qu'on Ie dévoile; mais 
„s^il est vraiment ce qu^il dit être, que tous 
„les hommes impartiaux écoutent sa défense etlejugent; 
„qu^ils concourent a réparer une grande et longue injus- 
„tice. Kétat du pays est tel que la reconnaissance solen- 
„nelle du fils de Louis XVI n^aurait aucun intérêt poli- 
„tique; lui-même Ie comprend, il ne demande que son 
„nom; il Ie demande pour lui, pour ses enfans, qui pour- 
„raient un jour Faccuser d'avoir com])romis leur avenir 
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//par uu lache silence. Cette position est si nette, si 
,/honorable; elle exclut d^lne maniere si victorieuse toute 
//idéé de fraude, que Ie conseil soussigné ne peut que 
,/faire des voeux pour qu'elle s^éclaircisse définitivement. 
//Comme homme, comme citoyen, celui qui se dit Ie 
//duc de Normandie a Ie droit d^obtenir justice. Le con- 
//seil soussigné estime donc qu^il doit: 1°. provoquerune 
//solution de la chambre du conseil dans l'affaire en 
/,escroquerie commencée contre lui; 2^. reprendre Faction 
//cn réclamation d^état par lui intentée en 1836, et 
„solliciter des tribunaux, comme mesure préalable, sa 
„rentree en Prance et des enquêtes. 

,/Délibéré h Paris, 10 Décembre 1840. 

//Jules Pavre.^^ 

Cette décision de M® Jules Favre pourrait être con- 
sidérée, h bon droit, comme le régulateur de la conscience 
publique. C^est dans tous les cas la réfutation la plus 
peremptoire de toutes les sottises qu^on a débitées pour 
effacer Fexistence de Fauguste orphelin duTemple. Ceux 
qui Font méconnu, ceux qui Font diffamé, qui ont abreuvé 
d^amertune sa vie royale proscrite, ceux qui insultent 
encore h, sa mémoire, sans souci des souffrances de son 
innocente familie, qui ressent le contre-coup de leurs 
laches outrages; ceux-1^, quels qu^ils soient, sont de bien 
petits esprits devant la grande intelligence de Fillustre 
jurisconsulte, homme de bien, qui les domine et les 
écrase par ^imposante autorité de sa parole, et relève le 
roi tombe k la hauteur de la majesté royale que lui ont 
refusée ses détracteurs. 

L'AUTEIIR. 

Brerh, Aoüt 1871. 



CHAPITRE 1. 



Messieurs ! 

Une grande question historique a depuis longtenips 
occupé Fopinion publique, celle de savoir si Ie dauphin, 
dernier fils de Louis XVI et de la reine de France, est 
décédé dans la prison du Temple, ou si, au contraire, 
d^énergiques défenseurs de la monarchie fran^aise Font 
arraché ^ la mort qui lui destinaient les bourreaux de 
sa royale familie. 

En supposant Ie cas d^évasion irrécusablement démontré, 
Fhéritier légitime de nos rois a-t-il pu conserver mysté- 
rieusement son existence méconnue, et vivre ignoré jusqu^è. 
nos jours? 

Ces questions ont souvent excité Fintérêt de la France, 
surtout aux différentes époques oü des ennemis de la 
vérité présentèrent comme tel de faux dauphins, dans Ie 
but unique de paralyser les eflforts du véritable, s^il osait 
jamais redemander è. la justice de son pays Ie nom et 
la patrie qui lui appartenaient. 

En 1833, ces questions, diversement accueillies, dans 
un temps si éloigné de Fhistoire de nos tourmentes ré- 
volutionnaires, prirent un caractère sérieux et imposant 
par Fapparition d^uu personnage nommé Charles-Guillaume 
Naundorff, venu de Prusse a Paris, qui, reconnu pour 
l^orphelin du Temple par d^anciens serviteurs de la cour 
de Versailles, augmentait chaque jour Ie nombre de ses 
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ainis et ramenait h, la croyance en sou identité les pré- 
ventions les plus opiniS.tres. En 1851, elles fiirent sou- 
mises a la première chambre du tribunal ei vil de 1" 
instance de la Seine par la veuve et les enfans du duo 
de Normandie, et résolues sous Fempire d^un pouvoir 
personnel qui demandait è. la magistrature des services, 
et non des arrêts de justice et d'équite. C^est assez vous 
dire que la décision des premiers juges a été conforme h 
la volonté du chef de l^Etat, qui, bien que certain du 
bon droit des demandeurs, en a imposé la méconnaissance. 
Le jugement inique autant que bizarre, rendu è. cette 
époque, a été frappe d^appel; il ne tardera pas S. vous 
êtredénoncé par une suite reguliere donnée S. la réclama- 
tion d^état si lestement et si scandaleusement rejetée, 
C^est donc h, vous qu^est impartie aujourd^hui la haute 
mission d'assigner une familie h d^infortunés proscrits, 
dont le père est mort sans pouvoir obtenir d'être jugé 
et qui, eux-mêmes, se sont vu murer Tenceinte des 
tribunaux jusqu^au jour oi le règne de la souveraineté 
du peuple leur laissait entrevoir un terme h leurs souf- 
frances, sous Pégide tutélaire de l^impartialité nationale. 
Mais ils se sont heurtés è, la présidence de Fhomme qui, 
parjure, transforma bientot, par un guet-è,-pens de conspi- 
rateur sanguinaire, la République en Empire. La Erance, 
après des désastres inouis, düs k eet envahisseur de la 
puissance suprème^ a enfin repris possession d^elle-même; 
Fespérance renalt dans le coeur des opprimés que la poli- 
tique des monarchies a toujours tenus en dehors de toute 
l^alité : ils ont foi dans la justice du peuple, représenté 
par les élus de sa souveraineté. 

Cette cause est toute judiciaire, Messieurs; elle n^a 
aucun trait k la politique; je n^ai presque pas besoin de 
le dire : il ne s^agit que d^une simple question d^état 
civil; que de rendre un nom et une patrie è. une famiUe 
royale méconnue, qui n'a pu encore trouver sa place au 
milieu de la grande familie humaine, et qui, partout re- 
poussée, comme Fa été pendant plus d^un demi>siècle 
Tauguste chef de sa maison, ne peut invoquer les lois 
ni la protection d^aucun pays, pour se mettre k couvert 
des basses impertinences de la prosse journalist/e, des 
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diffamations diplomatiques, coutre lesquelles elle n'a aucun 
recours possible; puisque la mauvaise foi des calomnia- 
teurs refuse de donner de la publicité a ses réclamations, 
et que ceux qui se sont emparé du monopole des opini- 
ons publiques Fétouffent et la tuent, dans Taffreux isole- 
ment oi on laisse cette familie. 

n importe de faire remarquer tout d'abord, comme 
fait saillant dans cette cause, que les pouvoirs politiquos 
n'ont jamais su opposer ^ la naissance royale revendiquée 
par Ie prétendu Naundorff que des allégations mentouses 
d'origines prussiennes, démenties Fune par 1'autre, et qui 
Font été officiellement sous la signature responsable de 
ministres prussiens. Or, il est constant que, dopuis 1810 
jusqu'en 1832, il n'a pas quitte la Prusse, et que, au 
nombre des filiations contradictoires que Fiinposture, Fesprit 
de parti et les diplomaties lui ont attribuées, en invo- 
<iuant perfidement Fautorité du gouvernement prussieu, 
on n'a pu justifier la vérité d^aucune, ni lui en découvrir 
line contraire è. celle qu^il n^a cesse de réclamer de son 
vivant. La conduite compromettante des pouvoirs, dans 
leurs rapports avec lui, telle qu'elle ressortira des faits 
de cette cause, a donc élevé en sa faveur une présomption 
Jégale d'identité avec Ie fils de Louis XVI, qui lui 
sssure une possession d^état non contestable, conforme 
öux nom, titres et qualités, objet de ses permanentes 
joursuites jusqu'au jour de son décès, Sa naissance 
ïoyale au surplus se démontre par Ie récit qu^il a laissé 
de sa vie persécutée : écrit d^après ses seuls souvenirs 
personnels, il porte un cachet de vérité entrainante, qui saisit 
Vesprit de FobseYvateur impartial, par une évidericc telle 
qu'il n'est pas raisonnablement possible de la méconnaitre, 
Le duc de Normandie, en eflfet, rectifie des erreurs 
historiques accréditées jusqu^è, ce jour; il révèle les cau- 
ses incomprises d^événemens inexpliqués, la source de 
crimes politiques si confusément appréciés par des écrivains 
tnal informés; il nous démontre enfin qu^il a vécu a la 
cour de Louis XVI, dans Fintimité de la familie royale; 
qu^il a été témoin des angoisses du roi et de la reine 
martyrs, de Madame Elisabeth et de sa sccur Marie- 
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Thérèse; qu^il a été victime sonffrante avec eux de la 
haine révolutionnaire qu^on leur portalt; il répand un 
nouveau jour sur la cruelle catastrophe du voyage de 
Varennes; il justifie en un mot qu^il a éte longtemps 
renferme dans la tour du Temple, par Texacte et minu- 
tieuse description qu^il en donne, et les détails qu^il 
fournit sur la vie intérieure des royaux prisonuiers pen- 
dant les jours de leur dure captivité. 

N^est-ce pas d^ailleurs une monstrueuse absurdité, de 
supposer qu^un Prussien eüt pu être frappe de démence, 
au point de croire qu^il pourrait jouer, avec vraisemblance, 
Ie róle du fils de Louis XYI, et n'est-il pas hors de 
doute qu^une effronterie aussi extravagante que dangereuse 
aurait éte a l^instunt démasquée, et que les gouvernemens 
ne l^eussent pas combattue par des crimes et des illéga- 
lités qui les ont a jamais couverts d^un opprobre iueffa- 
Qable? 

Indépendamment de ces considérations, qui ne peuvent 
s^expliquer que par Fidentité de Naundorff avec Ie dau- 
phin, ne serait-il pas en outre étrange, et inconcevable 
autrement, qu^il portat sur son corps, ainsi que l^ont 
constaté des médecins, tous les signes connus sur Ie corps 
du royal orphelin du Temple; que, selon Ie témoignage 
des personnes éminemment compétentes pour sa récogui- 
tion, devant lesquelles il s'est présenté de lui-même, il 
offrit dans sa physionomie les iraits de Louis XVI avec 
un mélange de ceux de la reine, que ses habitudes de 
corps, son allure, tout en lui retragat Louis XVI dans 
Fintérieur de sa familie, et que ses huit enfans eussent 
une ressemblance frappante avec plusieurs des membres 
de la familie royale de France ? Tous ses fils, en traver- 
sant F%e de Fenfance du dauphin, od Fon avait fait 
son portrait, ressemblaient d^une maniere si prodigieuse 
è. ce portrait, qu^on avait de la peine a croire que ce 
ne füt pas Ie leur propre, et, quand on s^était bien 
couvaincu du contraire, on s^écriait alors, avec une bien 
vive émotion, oui, leur père est véritablement Ie fils de 
Louis XVI ! 

Pour appuyer ces observatious d^un puissant témoignage 
qui les justifie, je vais citer ici celles du chevalier de 
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Carro, médecin nux eaux de Carlsbad, et de la duchesse 
d^Angoulême. J^aurai occasion de Ie faire connaitre plus 
particulièrement. Ce celèbre docteur s^était acquis une 
considération, pour ainsi dire Européenne, par ses rapport» 
annuels avec les étrangers distingués de tous les pays 
qui venaient passer la saison des eaux h Carlsbad. Après 
s^être convaiiicu de Tidentité de Naundorff avec Ie dau- 
pliiü, il devint un chaleureux défenseur de Louis XVII. 
Voici ce que j^extrais d'un écrit de lui intitulé : ^iMes 
relations avec Louis XVII" 

//La ressemblance des enfants Naundorf avec les 
Bourbons étant presque phéiioménale n'échappa pas è, 
mes observations. La famiUe possédait a Dresde quelques 
anciens portraits de Marie-Antoinette dans sa jeunesse, 
étonnamment ressemblants h. mademoiselle Amélie. 

„Le fils aïné Edouard ressemblait par sa taille et par 
sa démarche h. M. le duc de Berrv/^ 

,/ Madame la duchesse d^Angoulême ayant eu è. Carls- 
bad, en 1836, un érysipèle très-grave de toute la tête, 
j'eus Foccasion d^observer ses traits avec Pattention la 
plus scrupuleuse. Cette princesse avait en général les 
paupières rouges, par suite, disait-on, de toutes les larmes 
que lui avaient coMées les malheurs de sa familie. Sans 
douter le moins du monde de toutes celles qu^eUe avait 
versées 'k tant de titres, j^observai cependant que cette 
rougeur n^indiquait nucune inflammation; mais que c^était 
une couleur rosacée, fixe, qui reudait ses paupières presque* 
transpareutes. Eh bien ! mademoiselle Amélie avait la 
même couleur transparente des paupières, qui n^en étaient 
pas moins fraiches. 

„Les quatre dents incisives de la machoire supérieure 
de Fauguste tante, au lieu de former un are dentaire, 
étaient en droite ligne. Celles de mademoiselle Amélie, 
qui étaient très-fraiches et bien tenues, avaieut la même 
position. 

„Pendant mon séjour a Dresde, (1836), je voyais 
souvent le comte et la comtesse de Choiseuil-Gouffier. 
Cette dame s^intéressait très-vivement a Louis XVII et 
è, sa familie. Présentée par moi è, mademoiselle Amélie, 
elle quitta la maison, stupéfaite de tout ce qu'elle vit 
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et eutendit. EUe fut, entre autres, très-frappee de Tex- 
trême ressemblance qu^elle trouva dans les beaux yeux 
noirs d^un des enfants Naundorff avec Ie regard sournois 
de Louis XVIII. Lorsqu^après cette visite, je me trouvai 
seul sur Fescalier avec Madame de Choiseuil, je lui de- 
mandai ce qu^elle pensait de tout ce qu^elle vciiuit de 
voir et d^entendre. 

//Ah ! mon cher chevalier, s'écria-t-clle, j^en ai Ic 
cauchemar/^ 

,/Ayant eu en mains Fouvrage de Cléry, valet de 
chambre du roi, sur la captivité de Louu- XVI au Tempte, 
dans lequel ce fidele serviteur a consigne lu signature 
des rovaux prisonniers, je fus frappe de la ressemblame 
très-caractéristique de Fécriture du dauphin au ïemple 
avec son écriture liors du Temple, ainsi que de sa res- 
semblance avec celle de Louis XVI/^ 

Le docteur de Carro m^écrivait, dans une de ses let- 
tres, qu^il avait fait un ferme croyant a l^orphelin du 
Temple, dans la personne du chef de la police du royaume 
de BohêmC; d^abord par sa propre conviction, et, dès le 
début, par la seule comparaison de la signature du dau- 
phin, transmise par Gléry, avec la signature du priuce. 

J^ai comparé moi-même la signature du dauphin au 
Temple ^ celle du prétendu Naundorff , lorsqu^il habitait 
la Prusse, at même en France; et j^ai obtenu ainsi des 
convictions récalcitrantes. Cela se con^oit, l^enfance du 
prince s^est, en quelque sorte, continuée jusqu^è. son 
arrivée en Prusse; de la, sa signature du Temple qui ne 
changea qu^apiès son retour en France; et alors on y 
reconnut la main de Louis XVI. Il est donc on ne peut 
plus rationnel de voir Fidentité de personne dans Fiden- 
tité de siguatures faites è, vingt ans de distance et plus, 
Tune au Temple, les autres en Prusse et en France. 

Ne sont-ce pas la des preuves morales, marquées au 
cachet infaillible de la nature, et une démonstration 
providentiello de la vérité qu^elles attestent? 

Que Fon comprennc bien que, dans xm écrit aussi res- 
treiiit que le doit être celui-ci, je n^ai ni Fintention, ni 
hl possibilitc de traiter historiquemeut et judiciaircment 
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la question d^évasioü et celle de Fidentité; je dois me 
lK)rner h en donner un aper?!!. Mais, comme cette pu- 
blication va attirer Tattention des Francais, dont la 
demière genération a été tenue dans une ignorance presque 
complete de la véritable histoire du dauphin sauvé du 
Temple; que mes publications precedentes, relatées dans 
Tavant-propos, n^ont eu de retentissement qu^en Hollande, 
oü Fopinion générale les a accueillies avec un int^rêt 
sympathique h Finfortunée familie royale méconuue ailleurs ; 
comme la presse journaliste malveillante, les partis poli- 
tiques hostiles aux descendans de Louis XVII, out in- 
dignement travesti tous les faits qui se rattachent h. 
Fexistence du dernier roi légitime de France, je produirai 
assez de renseignemens pour que Fon se fasse, dès 
maintenant, une idéé juste des élémens de certitude qui 
seront soumis h, l^examen cousciencieux de la magistra- 
ture supérieure, quand arrivera Ie jour des nouveaux 
débats judiciaires : lè., devant la cour appelée è. réformer 
Ie stupide jugement de première instance, Févidence 
apparaitra entière, claire et irréfutable. 

Le moment est venu de manifester efiBcacement au 
grand jour toutes les vérités tenues captives sous le des- 
potisme des gouvernemens monarchiques. Le dernier 
avait preserve la France de Panarchie, disait-on : ses oeuvres 
sont connues. Depuis le règne honnête de la monarchie 
légitime brisée sur Féchafaud révolutionnaire, tous ceux 
qui lui out succédé portaient dans les plis de leur dra- 
peau, non pas Fordre et la liberté, — comme le dtapeau de 
Henri IV dans les maina du comte de Chamhord — mais 
Tarbitraire et la violence, le mépris des lois, pour faire 
triompher leur politique oppressive. 

A Fégard de la branche aJnée des Bourbons, repré- 
sentée par la familie du fils de Louis XVI, on voudrait 
bien continuer le système d^étoufifement pratiqué contre 
elle. Mais il n^est plus possible; une presse journaliste 
impartiale et loyale, nous vient en aide. Depuis que les 
monarchistes de toutes nuances ont pu organiser et pro- 
pager, en toute sécurité, leurs menées factieuses, j^ai 
protesté contre les pretentieus illégitimes du comte de 
Chambord, par des paroles sévères, qu^ont reproduites 
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Journal de Rotterdam, les Gazettes d^Haarlem, et d^autres 
journaux belges et hollandais; on n^en tient aucuu 
compte, et Ton se garde bien d^en parier en France. 
L^homme s^agite et Dieu Ie mène, dit la sagesse. Voyez, 
la Providence vient de marquer au front les charlatans 
politiques, et leur monarque è. la fa^on de Louis XVIII 
et de Charles X. Le comte de Chambord est rentré en 
Trance. Il espérait qu^è. sa vue, sur son passage on 
crierait vive le roi ! H s^est perdu en voulant se pro- 
duire, et il s'est empressé de retoumer a PEtranger. 
Une demière humiliation lui reste i subir, quand la 
vérité, que la politique avait enterrée, avec le royal pri- 
sonnier du Temple, dans un cercueil vide, apparaitra au 
monde radieuse et triomphante. On ne verra plus alors 
en lui qu^un Bourbon de la branche cadette qui détient 
la fortune de ses ainés, dont ils ont été dépouillés par 
celle qu^on se plaisait è. appeler la sainte duchesse 
d^Angoulême. 

L^évasion, Messieurs, souverainement prouvée par Fhis- 
toire et la tradition, est devenue l^objet d'une croyance 
générale. H faut être aussi arriéré que le sont M. de 
Beauchesne et son panégyriste M. Dupanloup, évêque 
d^Orléans, dans la connaissance des faits de Fépoque ré- 
volutionnaire, pour avoir la débonnaireté de la nier. Les 
liisfcoriens qui recherchent la vérité dans Fétude de Fhistoire 
pour la raconter, tels que Louis Blanc et autres écrivains 
impartiaux, commencent è. Tenregistrer. Nos adversaires, 
d^ailleurs, nous la concèdent. Je ne m'en occuperai donc 
qu'accidentellement, dans ses rapports avec Fidentité et 
les événemens qu^il est indispensable de retracer. Ceux 
qui voudront approfondir la question trouveront, dans 
les écrits que j'ai publiés, toutes les lumières désirables, 
des témoignages qui ne peuvent égarer FinteUigence ni 
tromper l^esprit droit. 

Mais, comment s^est-elle faite? Quels ont été les prin- 
cipaux auteurs dans ce drame émouvant de la tour du 
Temple? Une seide personne pouvait nous en apprendre 
les détails, depuis 1883, et cette personne, c^est le fils 
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de Louis XVI lui-même. Sans scs révélations, Tenlève- 
ment serait toujours enveloppé d^un mystère, impénétrable 
pour Ie public; parce que les crimes politiques ont fait 
disparaitre, par l'assassinat, les libérateurs du dauphin, 
et que ses proscripteurs couronnés tiennent cachés, dans 
leurs ténébreuses archives, des documens décisifs qui 
établissent irrevocablement, et Févasion, et Fidentité du 
faux NaundorflP avec Torphelin royal. Il en existe dans 
les archives de tous les gouvememens, et je sais perti- 
nemment que, dans celles de France, ces deux problèmes 
de Phistoire moderne pourraient être éclaircis a la satis- 
faction de la familie de Louis XVII, si Ton nous per- 
mettait d^y fouiller, et qu'on ne les séquestrat pas de 
nos recherches : ceux qui s'en sont assures, en penetrant 
dans ces depots, inabordables pour nous, me Tont dit. 
Mais pour qu'on Ie süt, il faUait la parole révélatrice du 
roi sauvé, et méconnu. Lui seul a donné un corj)s a 
Févasion, en a expliqué les précédens, les moyens et les 
suites; lui seul a pu la rendre saisissante de vérité, aux 
yeux de ceux qui y croyaient, sans pouvoir se la justifier è, 
eux-mêmes. H a fixé les incertitudes, éclairé les tenèbres 
dont s^entouraient les agens du mensonge; il a raconte 
Fhistoire réelle d^un evenement que, pendant cinquante 
annëes, les mauvaises passions avaient indignement tra- 
vesti, afin de Ie rendre inadmissible. Celui qui veut 
étudier la question, avec discernement et loyauté, rencon- 
tre, a chaque phase de son examen, de nouveaux motifs 
de conviction; car toutes les circonstances de Févasion, 
rapportées par Ie duc de Normandie, obtiennent une 
confirmation directe d^une masse d^autorit^, d^une foide 
d^écrits publics et privés, émanés de sources diverses, 
qui, se réunissant vers un même point, pour attester un 
même fait, ne composeraient pas un tout justificatif des 
paroles de Fhorloger de Spandau, si elles n^étaient pas 
une vérité constante. 

Quant i ridentité, Messieurs, elle va s^iraposer a vos 
convictions, par un entrainement irrésistible, 'i. la simple 
lecture des souvenirs d^enfance du prince, témoius irré- 
cusables de la vérité dont ils sont la fidele représentation, 
avant qu^elle soit invariablcment justiliéo par toutes les 
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sortes de démoiistrations réunies. Il y avait quelque 
chose de si naturel en lui, dans ses manières, dans ses 
conversations, un abandon si persuasif de pensees chez 
ce fils de Trance qui ne re9ut d^autre éducation que 
celle du malheur, que sa parole est la plns eclatante 
lumière qui puisse éclairer vos conscieuces. Son style a 
un charme tout particulier, auquel ajoute nécessairement 
la puissance de sensations profondément senties, et dont 
il porte Fempreinte : car les malheurs de son enfance 
s^imprimèrent sur sa jeune Sme en caractères ineffa9ables, 
dont l^image, sans cesse reproduite ^ son esprit, dans sa 
vie permanente avec lui-même, loin des hommes et au 
fond des prisons, rattacha son passé è. chaque heure de 
son triste présent, par une chaine de souvenirs que la 
mort seule pouvait rompre. Et cette chaine, il la tra9a 
avec une pénible contrainte, obligé qu^il était d^associer 
Ie lecteur a ses secrètes soufirances. 

Au touchant intérêt du récit personnel de Fauguste 
affligé, combien de fois je me suis senti péniblement 
affecté de Fémotion si vraie, que, malgré son habitude 
de souftrir, il n'avait pas la force de toujours maitriser, 
et qui décelaient iuvolontairement ses angoisses de Fame, 
lors de ses plus cruelles réminiscenses, surtout lorsqu^il 
parlait de son père, de sa mère, de sa tante, et même 
de sa soBur quoiqu^elle Ie repoussat. Ce sont la de ces 
mouvemens de la nature qui échappent mais qu^on 
n^imite pas. 

Comme il ne se proposait que de rappeler sa familie 
h Tacquit de ses devoirs envers lui, il a eu Fingénieuse 
pensee de s^attacher particulièrement a des circonstances 
de détail dont les seids témoins fusseut cette même 
familie. La plupart peignent la sollicitude de la mère, 
et les impressions du fils, qui trouve un douloureux bon- 
heur è. repasser dans son esprit les caresses de celle qu^il 
aimait d^adoration. Cet amour réciproque, il Ie peint a 
sa soeur, non pas par la subtilité du raisonnement, mais 
par les émotions du coeur en faisant un appel k la sym- 
pathie du sien, dont il ne peut comprendre la sécheresse. 

Eutrous donc en communication directe avec Ie royal 
orphelin, nous reportaut en esprit aux annécs de Tenfance 
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du dauphin, et ne perdant jamais de vue qu^il y a eucore 
aujourd'hui des personues qui out rimbécillité de dire — 
avec Ie juge d^instruction, en 1841, et les juges com- 
posant la première cliambre du tribunal de première 
instance, h, Paris, et Ie substitut du procureur de la 
Eepublique, en 1851 : — ifNau7idorff parait ué dans la 
Prusse polotiaise . . . !" écoutons-le ; il va nous conduire, 
duchateau des Tuileries è. la tour du Temple, et, de la 
tour du Temple è. Berliu. 



CHAPITRE n. 



,/Dis-moi que tu hantes, je dirai que tu es*^^ 
//Ce proverbe est d^une vérité trés-équivoque daus uii 
ordre de choses plus ou moins général. En effet, notrc 
Sauveur mangeait avec les pécheujs et certes il n^était 
point un pécheur. Un bon prince appartient et s^attache 
a son peuple, sans être pour cela Ie roi de la populace ; 
et bien des gens sont désignés grands, qui sont très-petits. 
Mais comment connaitre la vérité ? Il est écrit : Cveille-t-on 
des raisins sur les épineSy ou des Jignes sur des chirdons? 
Donc se sont les fruits qui font connaitre Tarbre. Mes 
ennemis se donnent assurément beaucoup de peine pour 
me faire du mal par des calomnies infames, mais ils ne 
réfléchissent pas qu^eux-mêmts s^exposent a être traites 
d^imposteurs par les gens de bien; car toute personne 
de probité ne peut s^empêcher d^exiger de mes calomnia- 
teurs les preuv^es de leurs hideuses délations. Un honnête 
homme ne doit parier que de ce qu^il sait, et toujours 
se taire sur ce qu^il ignore : sans cela il est calomniateur 
lui-même ou encore pii*e, Finstrument des misérables qui 
persécutent Finnocence pour la perdre, afin de cacher 
des crimes qui ne leur permettent plus de retoumer sur 
Ic chemin de la vertu. 

//Toutes les actions des hommes sont incontestablement 
dirigées par un moteur secret caché dans Ie coeur humain ; 
c^est lè, Ie principe qui fait agir et juger la conduite des 
autres; et c^est toujours par les actions que la loyaute 



29 

incomiptible des Francais, dignes de ce beau iiom, for- 
mera son jugement : voile, comment et pourquoi on re- 
connaitra l'arbre è. son fruit. Mes adversaires, pour 
anéantir mon existence, m^ont opposé des injures et des 
outrages chaque fois que j^ai fait un mouvement en faveur 
de mes droits. Il faut avouer que c^était Ie meilleur 
moyen d^aveugler et d^éloigner ma soeur de moi, ainsi 
que les bons, mais faibles Francais, qui se sont toujours 
laissé séduire par une poignée de scélérats, même è, leur 
préjudice, et jusqu^è, Féchafaud oü ils ont trainé par leurs 
calomnies mes vertueux pareus. Qui pourra donc nier 
aujourd^hui cette vérité? Et qui peut nier que des in- 
trigans, misérables ennemis de la vérité, è, cause de leur 
cupidité et de leurs fourberies dont ils se sont fait une 
habitude de routine, aient inventé tous les mensonges 
imaginables, pour faire croire a Madame la duchesse 
d^Augoidême que je sui'S Ie fils d^une basse familie bien 
connué en Allemagne et cependant qu'on n^a pu nomfner 
encore? 

//H y a bien des gens qui ont la bonhommie de 
s'imaginer que, si j^étais Ie véritable fils de Louis XVI, 
les puissances étrangères m^auraient entouré de leurs soins 
empressés, pour alléger les privations et les besoins de 
ma position malheureuse; ou qu^au moins la vertu de 
Madame la duchesse d^Augoulême, dans cette hypothese, 
n^aurait jamais failli aux exigences de son devoir. Sans 
me jeter dans une longue et inutile discussion, ma ré- 
ponse sera peremptoire. Je demanderai pourquoi ces 
puissances n'ont pris aucun moyen, n'ont tenté aucun 
effort, n^ont rien fait, en un mot, absolument rien pour 
sauver mon malheureux père? 

//Si la démence ou la mauvaise foi voulaient répondre, 
que les cabinets n^ont jamais pu penser que Faudace des in- 
ternes calomniateurs osat aller jusqu^a attenter a la vie 
du plus vertueux des rois, et qu^ils avaient été atterrés 
par la hardiesse du crime; pourquoi donc ces cabinets 
ont-ils laissé assassiner une reine dont Finnocence était 
aussi démontrée que celle de la vertueuse Madame Eli- 
sabeth, sccur du meilleur des rois? La familie d^Autricho 
ne se compose certainement que d^excellentes ames, et 
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(pii étaipMt en propres a Ja familie royale de France avant 
la première révolution. Aucun gouvernement n^a Ie droit 
de me priver de eet héritage. J^aurai pour moi è. eet 
égard Ie suflErage de tous les rran9ais, parce qu^il s^agit 
ici d^un grand acte dé justice nationale; et la nation 
franpaise ne veut autre chose que la justice. Telles sont 
mes opinions : elles se rattaehent è, toute la franchise 
de mon ame; c^est assez dire que j^aime è, les proclamer 
hautement. Je prie donc ceux qui se disent mes amis, 
par une combinaison politique intéressée, de s^éloigner 
de moi et de mes affaires. Je Ie redis encore : je n^ex- 
poserai jamais la vie du plus petit de mes amis person- 
nels, pour porter la couronne la plus belle de la terre 
aux yeux de tout Ie monde, et qui ne saurait l^être 
pour Ie véritable orphelin du Temple, Charles-Louis, 
duc de Normandie. 

„Pour éclairer mes juges naturels, il m^est nécessaire 
d^écrire non pas Fhistoire de France, mais seulement les 
faits qui se sont gravés dans ma mémoire depuis mon 
enfance, et qui, n^ayant été imprimés nuUe part jusqu^S- 
ce jour, sont des preuves incontestable de mon identité. 

//Le récit que j^entreprends est destiné è, prouver que 
Fenfant mort au Temple n^a point été un fils de Louis XVI 
et de Marie- Antoinette, reine de France; ,que nul autre 
que moi n^est le véritable duc de Normandie, fils du 
Êoi-Martyr. 

,/Né en France avant le révolution, dont les horreurs 
ont eu tant de retentissement, et qui a vastement étendu 
ses ravages, comme un torrent qui creuse des abimes 
partout oü roulent ses flots tumultueux; moi seul, de 
tant de milliers de victimes, j^ai été le plus pesamment 
frappe; j^ai vu périr sur Féchafaud toute ma royale, 
quoique innocente familie, et les artisans de ces épou- 
vantables crimes ne se sont pas bomés è. me dépouiller 
de Fhéritage de mes pères, ils m^ont de plus écrasé sous 
le poids de persécutions atroces et inouïes. Je leur par- 
donne, car mon cceur ne sait pas haïr, mais en pardonnant 
è. ceux-lè, mêmes qui ne cessent par leurs hostilités d^être 
coupables envers moi; si j^avais quelqu'autre chosc \ 
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leur dire, je leur rappellerais ces paroles du Tout-Puissant : 
/^Malheur h celui qui est la verge de mon courroux et 
Ie Mtou de ma colèrel'* Puisseut-ils en comprendre 
toute la portee, et s'identifier avec les sentimens de mon 
Sme. Hs rentreraient alors en eux-mêmes, et réformant 
leur conduite par un retour sincère è, la vertu évangélique, 
ils échapperaient aux conséquences inévitables de la justice 
infinie, qui a si amèrement atteint Ie fils pour les péchés 
de ses pères, commis longtemps avant sa naissance. Piiisse 
aussi la Prance mettre è. profit les le9ons que lui appor- 
tent Fexpérience de mes longues souffrances et la malice 
de mes persécuteurs ! Les incidens de ma longue carrière 
de malheurs sont gros d^enseignemens pour quiconque 
s'applique h en avoir Fintelligence. H y a aussi des si- 
gnes qui se lient aux événemens de la terre; ils appa- 
raissent par intervalles, pour prévenir de facheux résultats, 
et rappeler ik Faccomplissement de devoirs qu^on a mé- 
connus : on peut y croire, sans être ni insensé, ni visionnaire. 
Ces signes se manifestant dans l^intégrité du jeune Sge, 
comme è. Fhomme raisonnable: heureux celui qui sait en 
profiter ! 

/yPersonne n'ignore, qu'è, Fépoque è. jamais lamentable 
oü mon infortuné père fut livré è. la rage des ennemis 
de la Prance, j'étais trop jeune encore, pour que mon 
esprit püt se former des imaginations susceptibles de 
troubler Ie sommeil de Finnocence. Néanmoins j^ai eu 
des rêves qui me présageaient des événemens dont la 
realité s'est accomplie plus tard. Je les rapporterai tout- 
è.-1'heure, car mes souvenirs d^enfance sont une démons- 
tration non suspecte de la vérité de mon origine royale. 

//Je me rappelle exactement jusqu^è, Fépoque oü nous 
quittê.mes Versailles pour venir nous fixer h Paris; mos 
souvenirs se rattachent même k des faits antérieurs h 
cette époque. Avant Ie 6 Octobre, j^occupais des appar- 
temens autrefois habités par mon frère, prés des pièces 
qui servaient è. Mesdames Victoire et Adelaïde. C^est la 
oü Madame de St. Hilaire, qui était au service de Ma- 
dame Victoire, avait Foccasion de me voir souvent : c'est 
dans une de ces pièces que je couchai, la dernière nuit 
que nous passSmes h Versailles : c^est lè, oü, me portant 
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entre ses bras, mon trop bon père venait de me rófugier 
pour me soustraire aux assasins. H était snivi de Madame 
de Bare qui avait veillé cette nnit auprès de moi. EUe 
entra, avec mon père et moi, par un escalier Aéxohé, 
dans la chamhre cfk nous trouvdmes ma mère qni me prit 
dans ses bras, en me couvrant avec son manteau de Ut 
qui était d^nne étoffe blanche. Une personne fut chercher 
mes vêtemens pour m^habiller, ce qui se fit dans la 
chamhre de mon père : je n'ai point oublié cetie personne. 
Ma sceur plus ègée que moi de sept années, était présente 
^ cette scène; elle doit demander h celui qui se dit 
son véritable frère quelle était cette personne. Pour 
garantie de cette vérité qui ne peut être connue que du 
fils de Louis XVI, j^invoque Ie témoignage de Madame 
la duchesse d^Angoidême elle-même, 

,/Pendant notre voyage de Versailles h Paris, deuw 
monstres portaient au hout de leurs piques deux têtes 
cP hommes ; ils marchaient devant notre voiture. Au milieu 
d^eux figurait un homme cFun aspect atroce ; il avait une 
grande harhe et portait sur Vépaule la hache ensanglantée 
avec laquelle vraisemblablement il' avait consommé eet 
horrible sacrifice ; enfin on nous fit arrêter devant une 
boutique oü ces scélérats entrèrent, et bientót ils sortirent 
ayant poudré les têtes de leurs victimes, Tout-St-coup un 
de ces misérables s^avanpa vers nous, et approcha une 
téte de mes yeux, J^étais debout ^ la portière, sur laquelle 
s'appuyait un de nos amis pour nous protéger contre la 
populace. Ce brave écartait tous ceux qui s'approchaient 
pour ?éloigner, mais il ne put empêcher les assassins de 
mettre une de ces têtes sous nos veux. Je fus si forte- 
ment effrayé de eet afifreux spectacle, que je m^élan^ai 
dans Ie sein de ma mère pour cacher mon visage. De 
toutes les personnes qui étaient avec moi dans la même 
voiture, une seule existe; c^est ma soeur. Aurait-elle 
Ie coupable courage de nier ce fait, que personne au 
monde ne peut connaitre que son véritable frère? Enfin 
arrivés è, Paris, nous fiimes enlevés par Ie peuple et con- 
duits a Photel-de-ville. Je montai Fescalier entre ma 
mère et Madame Elisabeth ; ces tendres amies me don- 
naient la main pour me conduire dans une vaste salie 
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qui déjè, était remplie d^hommes, dont la plupart étaient 
ivTes. Nous y restómes jusqu'a une keure avancée de la 
nuit ; et malgré les cris bruyans de la populace pendant 
la traversée de ITiotel-de-ville aux Tuileries, je m^étais 
endonni dans la voitnre sur les genoux de ma bonne 
mOTe, et je fus réveille par les cris: Mon fis! monfih! 
ü est enlevé ! Je répondis : Maman! car effectivement 
je me tronvais entre les mains ^un étranger qui me 
remit entre les bras d^un frère de Cléry, valet de chambre 
de ma soeur, qui s^appelait Hannet. J^ai si bien présent 
è. ma pensee ce fidele serviteur, que je me rappelle, 
comme si Ie fait était d^hier, qu^il nous dounait, Ie soir, 
Ie speotacle d'une lanteme magique, pour nous amuser, 
moi et ma soeur^ dans notre enfance. 

/f J^avais alors quatre ans, Hannet me rendit ^ la ten- 
dresse inquiète de mon excellente mère qui me pressa 
contre son sein, en me couvrant de baisers. 

/yll est sans doute bien facile, avec une bonne mémoire, 
de raconter ce qui est écrit par d^autres, relativement 
i ce qui s'est passé durant notre malheur. Mais indé- 
pendamment de ce que je n^ai j^amais lu aucune histoire 
de la róvolution, et que je m'occupe fort peu de savoir 
si je suis en rapport, ou non, avec les écrivains de cette 
époque, je suis certain de donner des détails qui n^ont 
jamais été publiés, et qui ne sont pas connus. L^exactitude 
de mes souvenirs, voile, la pierre de touche pour Madame 
la duchesse d'Angoulême, si elle veut se convaincre de 
la vérité. 

r 

/yProcédons par des exemples : 

//J^étais très-enfant lorsque Ie voyage de Varennes fut 
déeidé \ néanmoins je me rappelle très-bien que Ie comte 
de Provence s^entretenait devant moi avec mon per e et 
ma mère, avant Ie départ ; mais je ne pensais rien. Ma 
mère me réveilla subitement au milieu de la nuit, et eu 
présence de ma soeur qui, ^omme je Ie savais, couchait 
\ un étage plus haut que moi. Lorsque je fus réveille 
par les baisers dont ma tendre mère me couvrait en 
m'éveillant, je vis Madame de Tourzol auprès de moi; 
eest elle qui m^enleva sur ses bras et, sans dire mot, 
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nous descendtmes dans ^a chambre de ma mère, oü cette 
tendre mère, en m^embrassant toujours, m^habilla et me 
déguisa en petite fille, 

//Madame la dnchesse d^Angotdême s'est laissé persuader 
que je pouvais avoir étudié mon role dans ITiistoire; 
mais^ dirai-je è. Madame^ demandez donc è. ceux dont 
tous les efiforts se réunissent ponr vous éloigner de moi, 
oü de pareus détails se trouvent imprimés? 

//Je fus ensnite reconché dans Ie fond d^un voiture, 
oü je restai assez longtemps endormi; quelqu'un marcha 
sur moi en entrant dans cette voiture ; c^était ma tante : 
j'avais peur, c'est pourquoi je ne dis rien, jusque-lè, oü 
ma bonne mère vint nous rejoindre. Elle me prit sur 
ses genoux, et m^y garda jusqu'au moment oü nous 
chanfire&mes de voiture. Notre voiture s'arrêta: mon 
père parlait avec des gens qui étaient avec nous : enfin 
il descendit pour rechercher l^autre voiture qui n^était 
pas encore lè., revint avec cette voiture, et fit descendre 
ma mère qui me remit alors sur les genoux de Madame 
de Tourzel, car elle était avec nous. Ensuite mon père 
revint è. moi, et Im-même m^enleva sur ses bras et me 
donna h ma mère qui était deja remontée dans la nouvelle 
voiture. 

//Niez ces faits, Madame la duchesse d'Angoulême, 
OU laissez-vous dire par les intrigans qui vous entourent, 
oü cela était imprimé, avant que je vous Feusse fait 
savoir par M. Morel de Saint-Didier. 

//La voiture fut mise en route, et je m'endormis sur 
les genoux de ma mère jusqu^au lendemain. Je remar- 
quai aJors que mon père était déguisé, et je demandai 
^ ma mère pourquoi j^étais déguisé en petite fille. Ma 
soeur me coupa la parole, en disant è, ma tante, Madame 
Elisabeth, qui était avec nous dans la même voiture, et 
qui n^avait pas été dans la chamhre de ma mère lorsqu'on 
me déguisay ni lorsque nous quittdmes les Tuileries: ff kier 
il croyait que nous allions jouer la comédie . . .^^ //Ou une 
tragédie,^^ me dit ma mère; //mais soyez prudent, mon 
fils, et si on vous demandait comment vous vous appelez, 
dites Aglaéy et votre soeur AmMie^ Oü donc encore. 
Madame, de pareilles choses ont-elles été imprimées avant 
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que je vous eusse écrit en 1816? Vous n^avez pas voulu 
recevoir les papiers que je vous ai envoyés par un brave 
militaire, et vous les avez fait remettre au ministrc de 
la police. Vous n^avez pas voulu me voir ! Eh bien ! 
Madame, c^est vous qui me forcez è tenir ce langage. 
Mon histoire vous fera connaitre vos aimables amis qui 
vous disent tous les jours combien ils vous honorent, 
pour vous tromper plus facilement et vous laisser mourir 
dans vos peines, que vous ne méritez certainement pas. 
Toutefois on peut pécher par omission; et par lè,, chère 
scBur, vous sentirez que la Providence n^est point injuste; 
mettez la main sur votre coeur, et regardez ceux qui vous 
entourent et ceux avec lesquels ils sont en correspondance. 
Les princes comme les princesses ont été faits pour voir 
par leurs propres yeux : ainsi voyons. 

//Nous arrivSmes bientót dans une ville dont toutes 
les maisons étaient couvertes de tuiles formant un gd 
renversé. Je demandai Ie nom de cette ville, que mon 
père me dit s'appeler Chdlonssur-Marne. Après, nous 
atteigntmes une petite ville oü nous crümes être arrêtés; 
je n'en sais plus au juste Ie nom, mais je croyais que 
c'était Bpernay, Un jeune officier de la garde-nationale, 
avec lequel s^entretint beaucoup ma mère, saus quitter la 
voiture, nous préserva heureusement pour cette fois 

f H était déjè, nuit lorsque nous arrivS.mes è. Varennes, 
oü nous fdmes arrêtés et détenus provisoirement chez un 
homme nommé M, Sauze, dont la femme, qui nous 
servait, fut assez affable avec nous. 

//Notre triste retour est assez connu pour que je ne 
m'occupe pas de ces détails; néanmoius il est une cir- 
constance que je ne dois pas omettre. 

//Un sieur Latour—Mavhourgy Fun des commissaires 
qui nous ramenaient è. Paris, nous suivait avec Pétwn 
dans une auire voiture. Quoique la populace respectat 
ces messieurs, ils laissèrent pourtant assassiner sous nos 
yeux un ami de mon père, ami qui était très-connu de 
M. Latour-Maubourg. 

//Dans ce moment, oü la populace furieuse assassinait 
eet ami, Barnave qui était dans notre voiture me pril 
sur ses genoux, pour me protéger plus facilement en cas 



38 

de besoin. Pendant notre voyage, il me serrait souvent 
les mains, et me prodigua ainsi des témoignages d^intérêt, 
jusqu^èi notre arrivée h Paris. Dans Ie jardin, devant les 
Tuileries, Bamave me remit entre les mains d^un officier 
de la garde-nationale, qni me porta au chateau, dans 
la salie de 1^ Assemblee. La M. Hue s^empara de moi pour 
me porter dans mes appartemens, oü je fus garde assez 
longtemps par des officiers de la garde-nationale. 

//La première nuit, on me mit au lit en présence de 
ces officiers, auxquels je ne faisais pas attention, car la 
route m'avait. bien cruellement fatigué. Cléry ee hata de 
me déshabiller, J^étais peu e» état de causer beaucoiup, 
tant j^étöis épuisé : et dès qu^il m^eut donné mon vête- 
ment du soir, il me fit coucher. Bientót après, je donnis 
profoudément jusqu^au lendemain. Je vü alors, en songe, 
les officiers de la garde se changer en hêtes Jéroces, dont 
Ie nombre allait toujours croissant, tellement qu^è la fin, 
il y en eut de toute espèce qui m^entourant semblaient 
indiquer, par leurs grincemens de dent», qu^elles se dis-, 
posaient è, me dévorer, Mais au moment du danger Ie 
plus imminent pour moi, un être inconnu se présenta et 
m^arracba è, Thorreur de ma situation, en me retirant 
du milieu de ces animaux menapans. Ce rêve, dont 
Fintelligence était au-dessus de mes facultés d'enfance, 
n^est jamais sorti de ma mémoire, et j^en ai connu l^af- 
freuse réalifcé lorsque, enfermé dans la tour du Temple 
avec toute ma familie, des hommes transformés en demons 
renchérissaient sur la £érocité des tigres et des ours, par 
les tortures qu'ils exercèrent contre nous/^ 

On a beaucoup disserté sur Ie voyage de Varennes, 
sur les causes de Farrestation de la familie royale. Au- 
cun des grands écrivains qui dirigent la foi publique n^a 
SU, OU voulu laisser entrevoir la vérite sur cette doulou- 
reuse catastrophe. Tous, entre eux divergens d'opinions, 
Font attribuée ^ un de ces cas fortuits que ne peut ni 
prévoir ni prévenir la sagesse humaine, H n'en fut 
pourtant point ainsi. Jusqu'au jour oü j^ai connu Ie 
prince, je partageais Terreur commune, et j'étais loin de 
soup^onner Ik un my stère d^iniquité, une traliison, dont 
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la pensee serre Ie gobut péniblement^ et met Vkme dans 
un ëtat d^angoisse non moins accablant que si Ie crime^ 
dans sa hideuse noirceui^ se commettait sous nos jeux. 
Tout ce qu'il y a de vague, d^inductions hasardées, de 
contradictoire et d^invraisemblable, dans les nombreux 
récits que Thistoire donne de Févénement, Vd, enveloppé 
d'une obscurité que pouvaient seuls éclaircir les agens 
ou les victimes royales d'un complot infê-me, d^oü sont 
sortis tous les désastres ultérieurs de la monarchie fran- 
5aise. Parmi ces demières, la duchesse d^Angoulême ou 
son frère durent nécessairement être a même de rectifier 
bien des erreurs ou des mensonges historiques, accrédités 
par l'ignorance ou ceux qui avaient intérêt k déguiser, 
ik défigurer la vérité des faits révolutionnaires. La fille 
de Louis XVI a garde Ie silence, parce qu'elle avait 
fait alliance, dès sa sortie du Temple, avec les ennemis 
de son père, de sa mère, de sa tante, de son frère, et 
qu'elle est devenue la complice morale, sinon sciemment, 
de toutes les horreurs commises par Ie comte de Provence 
pour se frayer la route h. l^usurpation du tróne de France, 
et s'y maintenir, Mais il arrive un temps, dans la vie 
des peuples, oü la lumière met providentiellement h 
découvert les esprits de ténèbres et leurs oeuvres machi- 
avéliques, pour faire progresser 1'humanité dans les sentiers 
éclairés des vérités utiles au bien-être social. La conser- 
vation et la parole du fils de Louis XVI sont pour nous 
la source d^enseignemens que mettront h profit les gé- 
nérations qui vont suivre. Voici donc les renseignemens 
que j^ai obtenus du prince, et comment il raconte les 
expediens de la plus cruelle des perfidies pour empêcher 
Ie succes d'une mesure qui, conseillée par Mirabeau quand 
il fut gagné anx interets de la cour, eüt mis la personne 
du roi et de la reine a Fabri de Foppression révolution- 
naire, et devait peut-être assurer Ie salut de la monarchie. 

//La profonde scelératesse du comte de Provence n'a 

jamais été bien connue : ce fut lui qui se chaigea de 

tout arranger, pour la sAreté de notre voyage, et de 

faire proteger notre fuite par des gens qui lui étaient 

dévoués. Qae de sang a éfcé répandu, pour Fambition 
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de ce roi fratricide! Et combien de mes nobles amis 
assassinés par son oidre, dont les cadavres ont été Ie 
marchepied de son tróne : car c'est lui qui nous a livrés 
entre les mains de nos ennemis è. Varennes! H avait 
confié è. un nommé Valory Ie soin d^éclairer notre route, 
et de faire tenir prêts les chevaux de poste ^ chaque 
relai. Ce Valory, l^instrument du comte de Provence, 
précédait toujours notre voiture : mais il disparaissait de 
temps en temps, pour remettre des lettres aux agens de 
notre ennemi secret qui avait prepare Ie complot de faire 
arrêter ma royale familie è. la frontière, afin de fournir 
a la nation un prétexte d'accusation contre mon infortuné 
père. Le roi n^avait pas une confiance absolue dans son 
frère, aussi avait-il pris des mesures pour se ménager 
une protection efficace, de Pautre cóté de Varennes. Mais 
le comte de Provence avait tout prévu, il était en rela- 
tion avec Bohespierrey lequel ayant connaissance de la 
position de Farmée qui nous attendait donna l^ordre de 
nous arrêter è, Varennes, Voici les preuves de ce que 
j ^avance. 

//Lorsque nous eümes passé Chalons-sur-Marne, un 
homme a cheval nous suivait partout. Tantót eet inconnu 
se tenait derrière notre voiture, tantót è, cóté, quelque- 
fois desrant. La nuit, il allait de compagnie avec Valory 
qui, par ^arrangement du comte de Provence, était notre 
courrier. Ce courrier disparut tout-a-coup, peu de temps 
avant notre arrivée a Varennes. H resta plusieurs lieures 
absent, et ne se fit revoir que peu de temps avant notre 
arrestation. J^ignorais toutes ces particularités, parce que 
je m'étais endormi sur les genoux de ma bonne mère. 
Ma sceur, qu'on appelait alors Amélie, était assise a cóté 
de notre tante, Madame Elisabeth, et elle me réveilla en 
poussant un grand cri. Ma mère et ma tante s^entrete- 
naient ensemble sur la disparition de leur courrier, et se 
faisaient part de leurs mutuelles inquiétudes. Ma mèro 
ayant demandé è. ma soeur pourquoi elle criait, elle lui 
répondit qu^elle avait eu peur, croyant que notre postil- 
lon venait de renverser la^ voiture. Peu d^instans après, 
nous arrivS.mes è." Varennes oil nous fümes arrêtés : il 
était uuit, et le lendemain on nous fit repartir pour Paris. 
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En route, ma mère communiqua è. mon père ses soup^oDs 
sur la conduite de notre courrier Valory ; mais mon père 
ne voulut pas croire k sa trahison. Quand nous eümes 
repassé Chê,lons-sur-Marne, nous fümes remis entre les 
mains d^hommes féroces, è, la tête desquels parurent trois 
commissaires de Paris, qui devaient nous reconduire dans 
cette ville, Aéjk en pleine révolution. Un de ces com- 
missaires, jeune homme alors, fut place dans notre voi- 
ture pour être notre gardien, disait-on. Il s'assit en face 
de mon père et de ma mère sur lesquels, sans rien dire, 
au comméncement, il fixa toujours ses regards. J'étais 
encore sur les genoux de mon infortunée mère, qui me 
tenait entre ses bras de peur qu^il ne m^arrivat du mal. 
Mon père était assis au fond de la voiture, du cóté gauche, 
ma mère au milieu, et ma tante Elisabetli au cóté droit ; 
Madame de Tourzel en face de ma tante, ensuite ma sceur. 
Lorsque Ie commissaire entra dans la voiture, ma mère 
pla^a Madame de Tourzel entre ma sceur et lui. Ce 
jeune homme ne s^occupa pas d^elle, mais beaucoup de moi 
et de ma mère qui était fort mquiète h, cause de moi 

,/La bonté de eet homme pour moi, jusqu^aux Tuileries, 
Favait gravé dans ma mémoire et je Ie revis, pour la 
première fois, dans la tour du Temple " 

DéjS., dans deux lettres écrites ik la duchesse d^Angou- 
lême, de Spandau, Ie 3 AoAt 1815 et Ie 4 Septembre 
1819, Ie duc de Normandie lui avait transmis une partie 
des renseignemens que nous venons de lire; et il lui 
disait, entre autres particularités connues, et que je ne 
reproduis pas : 

„ Je ne veux pas m'épuiser en regrets et en plaintes 

inutiles; je préféré transmettre è, ma soeur chérie Ie 
récit d'un de mes fidèles amis; il sera peut-être pour 
alle un éclaircissement utile, 

,/Pendant ce triste voyage, un nommé Valery {Valory) 
doit nous avoir accompagnés comme courrier. Le misérable 
doit avoir averti, peu de temps avant notre arrivée a Va- 
rennes, les traitres qui nous y ont arrêtés. C^est ainsi 
qu'il aurait tout préparé pour notre arrestation, par ordre 
de Lafayette et du consentement ae notre oncle. Ce Valery 
existe-t-il encore? Dans ce cas, il vous serait facile d^avoir 



42 

enfin la preuve de Fambition criminelle de celui qni me 
poursnivit sans cesse. 

„Je n'ose vous communiquer, par écrit, d'autres détails 
concemant eet evenement^ ne sachant si cette lettre arrivera 
OU non jusque dans vos mains Votre malheureux frère, 

,/Charles-Louis, duc de Normandie!^ 

II Je vous Ie répète encore, n^avez-vous pas regu 

mes lettres, ou êtes-^vous toujours trompée par un oncle 
coupable? N^est-ce pas lui en effet qui fait surgir de 
temps è, autre des imposteurs qui s^arrogent mes droits 
et empruntent mon nom? Ou vous-même, Madame, 
n^avez-vous aucune foi è. mon existence? 

„Je vous rappellerai Ie jour terrible oü nous fümes 
transférés de Versailles è. Paris. Je n^ai pas oublié Ie 
garde-du-corps fidele qui courait è. pied auprès de la 
portière, pendant ce fatal trajet. Je n^ai pas oublié non 
plus Ie monstre couvert de s^ng, courant avec son arme 
meurtrière au milieu d^une bande de csnnibales portant 
sur leurs fourches, au^devant de la voiture, les têtes de 

nos malheureux amis ! Combieu mes instans si 

rares de bonheur sont empoisonnés par ces aflEreux sou- 
venirs I Hélas ! il ne me reste donc plus d^espoir 

d^être réuni avec les êtres chers aux mains desquels je 
me trouvai, en quittant nuitamment les Tuileries pour 
revenir bientót après prisonnier dans ce pajaisi Ah! ma 
sceur! rappelez-vous la question que vous m^adressates 
alors et la réponse que je vous fis. Vous fi^ates vos 
yeux sur moi avec inquiétude, vous me prites la main 
en me demandant ce que nous allions faire ! Vous ne 
pouvez pas douter que votre véritable frère peut, seul, 
vous dire oü et dans quelle chambre tout celu se disait 
et ce qui nous est arrivé d^horrible è. Varennes ; mais je 
veux tdeJier de ne pas rrien reêsouvenir^ Faites-moi seule- 
ment retrouver uue soeur, et h, ce prix, je parJonnerai è. 
mes bourreaux. 

„Charles-Louis, duc de Normandie.'^ 
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Après une accusation aussi formelle, aussi intelligible- 
ment motivée contre Ie comte de Provence, que celle du 
duc de Nonnandie, on ne peut douter de sa criminalite. 
On pourrait presque dire qu^il se trahit lui-même, dans 

ses Soirees, en déclarant : ,/le comte , me priant de 

ne pas me souvenir qu^il s'appelait Brouet, obtint mes 
faveurs..../^ on saifc que ce Drouet, conventionnel et 
roeide, fat un des principaux agens qui concoururent è. 
Farrestation du roi; et c^est h, ce titre qu^il fut jugé 
digne de la munificence de Louis XVIII. Qu^on lise, 
dans les Intrigues BévMées, Ie chapitre intitulé Louis 
XVili et Eobespierre, on apprendra a connaitre lecaroc- 
tère monstrueux de ce prince, qui n^eut jamais qu'une 
pensee, celle de se mettre ^ la place de Louis XVI. 

Mes recherches hi«toriques, d^ailleurs, m^ont apporté 
deux témoignages conformes è, la révélation de Forphelin 
du Temple. On a trouvé dans les papiers de M. Durand 
de Maillane la note qui suit. //La fuite du roi avait été 
concertee par MM. de Mercy, de Breteuil et Thugut : ils 
avaient pour objet de déjouer les projets de Monsieur, du 
duc d^Orléans, et de Lafayette. Le roi, qui était encore 
dans l'ignorance de toutes choses, mit son f rere dans la 
confidence, et celui-d, pour tourner la fuite a son profil, 
en confia le secret a Monsieu/r de Lafayette qui, è, son 
tour, trompa tout le monde. Il favorisa la fuite de 
Fun, et fit arrêter Fautre.^^ 

Les Lettres Anecdotiqties et Politiques, sur les deux départs 
de la familie royale, en 1815 et 1830, par M. Lafont 
d^Aussonne, sont encore une justification des paroles du 
dauphin; on y lit : 

,/ Nous avons ici (Londres), des hommes d^esprit 

et de naissance, qui n^ont pas perdu de vue Louis XVIII 
un instant, pendant 15 et 20 années, et qui, sachant sa 
vie entière, depuis Versailles jusqu'è, Hartwell, s^accordent 
a le regarder comme le véritable et criminel auteur de 
toutes les calamités de France 

//Le comte de Provence a perdu sa compagne en An- 
gleterre, et non en Russie... liée par le destin h, un 
homme egoïste et dur, qui jamais n^eut la moindre amitié 
pour elle, sa santé, jadis si robuste, se détruisit par les 
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chagrins; et Ie plus grand de tous était Finévitable pré- 
sence d^un mortel h qiii, sciemment et sans balaneer, 
elle attribuait tous les mallieurs du monde. 

//EUe savait ses menées, ses intrigues plus ou moins 
ténébreuses pour saisir Ie pouvoir; ses mauvais conseils 
donnés ^ un roi faible et sans expérience; sa haine ja- 
louse contre une aimable reine; sa criminelie protestation 
contre la légitimité de ses enfants; ses clandestines 
relations avec cPAndréy avec Chapelier, avec Montesquiou, 
avec Cérutti, avec Mirabeau. Elle savait ce qu^ensuite 
il trama pour la destruction de ce Mirabeau, lorsque, 
désertant ses perfides projets, Forateur vénal se fut donné 
^ Marie-Antoinette. 

„Enfin la comtesse de Provence avait vu son mari faire 
échouer Ie généreux voyage de Varennes, par des avis 
donnés au dehors. Et plus tard sa respectahle sollicitude 
avait decouvert une homicide cobeespondancb avec 
EoBESPiERRB et (JPautrcs assassins du roi 

//En. disant ces vérités dures devant son époux, elle 
soupirait et fondait en larmes " 

La confiance que mentent les souvenirs du prince est 
aussi corroborée par deux autorités décisives, au sujet de 
rhorrible trophée des têtes des gardes-du-corps. La 
plupart de ceux qui ont écrit sur les événemens révolu- 
tionnaires appellent mensonge Aistorique 1'assertion qui 
fait précéder la voiture du roi des têtes coupées de ses 
gardes-du-corps. 

M. Thiers, dans son Histoire de la Révolution et du 
Consulat, glorifie la conduite traitresse de M. de Lafa- 
yette pendant Fépouvantable nuit du 6 Octobre. Il ne 
peut pas se trouver d^accord avec Ie fils de Louis XVI. 
Voici ce qu'il raconte : 

,/Les principales bandes étaient parties pour Paris; 
Lafayette les avait fait suivre par un detachement de 
Farmée, pour les empêcher de revenir sur leurs pas. E 
avait donné ordre qu'on désarmdt les brigands quiportai^nt 
au bout de leurs piques les têtes de deux gardes-du-corps. 
Cet Aorrible trophée leur fut arraché, et il n*est point 
vrai qu^il ait précédé la voiture du roi.'* 

Au sujet de ce demier fait, on se demandera qui a 
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raison, de Fhistorien qui nie sur sa parole, ou de celui 
qui affirme comme dauphin eu disaut : //J'étais I^; je Fai 
vu/' M. Thiers a dü nécessairemeiit désavouer un acte 
de barbarie qui, s'étant passé sous les yeux du général 
Lafayette, contrastait trop ouvertement avec sa conduite 
qu'il veut faire passer pour un dévouement continvel. 

Quant au prince, il n'est pas pennis de douter de la 
véracité de ses assertions qui, plus d^une fois, réformeront 
les erreurs accréditées par des historiens ou irompés, ou 
trompeuTS. On con^oit aisément que la figure de Fhomme 
è. longue barbe, et deux têtes portées au bout de deux 
piques, ofErirent un spectacle dont Fhorreur dut se graver 
dans Pesprit du royal enfant. H ne peut y avoir méprise 
de sa part; son récit est telkment circonstancié que nous 
semblons Ie voir cacher sa tête avec terreur dans Ie sein 
de son auguste mère. Dans ce jour d'épouvantable mé- 
moire aussi, oü Ja plus hideuse populace ne savait quel 
genre d'outrages inventer pour insulter è, la majesté de 
la familie royale, les deux têtes des deux défenseurs du 
roi, égorgés pour sa cause, étaient un cortège obligé 
d'infamie, au milieu de tant d^autres infamies. 

M. de CMteaubriand affirme, dans ses Mémoires (fOutre- 
Tombe, qu'il a vu ces têtes précéder la voiture du roi, 
qui entrait è. Paris. 

Mais la sanctioii de cette vérité nous vient d'untémoin 
irrécusable, de Madame Elisabeth, dans Fhistoire qu^en 
a écrite M""' Guénard, en 1802, et qu'un très-grand 
hasard m'a procurée è. Dresde. On y lit : 

//Lettre de Madame Elisabeth è. 

„Paris, Ie 8 Octobre 1789. 

,/Ma date seule vous dit è. quel dégré nos infortunes 

sent parvenues Si Ie roi avait voulu quitter Ver- 

sailles deux heures plus tot, nous n^eussions pas été 
amenés ici. Quelle route! quelles affreuses images! ja- 
mais, jamais, elles ne s^effaceront de ma mémoire. Les 
monstres! lis portèrent en trlomphe devant la voiture du 
roi, oü j^étais avec sa femme et ses enfants les têtes de 
ses rnalheurenx gardes-du-corps Quel spectacle pour 
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qu^elle pouvait, les yeux pour ne pas les voir. Le dau- 
phin ééait tellement effrayé qu'il n^osait erier ni 

pleurer . . - . /^ 

„Elisabeth/' 



Par cette courte digression, dont le lecteur intelligent 
appréciera Fimportance et la signification, j^ai voulu faire 
comprendre combien pen de confiance mentent les his- 
toires ofBcielles relativement è. certains faits révolution- 
naires, et donner aux aflSnnations du prince un caractère 
d^authenticité, qui investit irrésistiblement les renseigne- 
mens qu^il nous foumit d^une puissance de vérite qu^on 
ne peut méconnaitre. Nous allons reprendre son récit. 

On lui avait opposé, è. propos du 20 Juin 1792, des 
assertions erronées. Ce fut pour y répondre qu^avant de 
nou5 introduire avec lui, dans la tour du Temple, il 
fait les réflexions suivantes : 

,/Tout ce qui s^est passé depuis notre retour de Va- 
rennes jusqu^au 20 Juin, est très-connu. Je ne reviendrais 
par sur ces malheureux souvenirs si Fon n^avait pas 
prétendu, il y a peu de temps, m'avoir vu ce jour-lè, 
même dans la chambre de mon père, au moment oü le 
peuple égaré venait d^enfoncer les portes de ses apparte- 
mens ; cette prétention est fausse. Je me rappelle très- 
bien que nous étions dans la chambre de mon père 
auparavant, ce fait est vrai; mais aussitót que le danger 
s^annon^a par les hurlemens de la populace, ma mère 
nous emmena promptement moi et ma sosur dans une autre 
chambre ok nous restcmes, Ce fut Madame la princesse 
de Lamballe qui détermina ma mère a rester auprès de 
710US, car elle voulait par force se rendre auprès de mon 
père qui était en danger. H importe que je rappelle cette 
circonstance h, Madame, parce qu^elle ne peut pas avoir 
oublié que la princesse se jeta entre les bras de notre 
mère lorsqu^elle voulut retoumer dans la chambre on 
était resté notre père avec notre bonne tante Madame 
Elisabeth. J^invoque ici le témoignage même de Madame 
la duchesse d^Angoidême qui ne peut méconnaitre son 
frère è. Foccasion du fait exact que je cite ici, et du 
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nom de celle qui se jeta dans les bras de ma mère pour 
Fempêcher de retoumer dans l'appartement dont la po- 
pulace avait déjè, enfoncé les portes. 

//Les autres détails de cette triste joumée sont trop 
connus pour que je m^y arrête. Le fait dont je viens 
de parier témoigne suffisamment que je n^ai rien oublié 
de ce que j^ai vu moi-même. Pendant cette joumée et 
depuis, ma mère n^a point cessé de pleurer; aussi cette 
joumée fut Favant-coureur du 10 AoAt, 

//On voit donc que je me rappelle parfaitement les 
faits que j^ai transmis &. ma soeur pour preuve de mon 
identité. Entre autres questions, je lui ai demandé 
quelle était la personne qui couchait dans ma chambre, 
la nuit du 9 au 10 Aoüt 

//Ce fut ma mère, qui était venue chercher quelque 
repos, en se jetant sur le lit de celle qui veillait cette 
nuit auprès de moi. 



CHAPITRE m. 



,/Le jour suivant^ nous devinmes prisonniers, car nous 
quittómes les Tuileries pour aller h, FAssemblée, oü nous 
fiimes bientót enfennés dans une espèce de prison. Je 
devais d^autant plus avoir cette pensee que ce trou était 
grille de fer. Quoique Madame de Tóurzel et Madame 
la princesse de Lamballe fussent enfermées avee nous, 
c^était toujours ma tendre mère qui me tenait entre ses 
bras OU sur ses genoux. Arrivés lè., je souffiris bientót 
de la faim, n^ayant mangé pendant toute cette joumée 
qu^une pêche et un morceau de pain ; mais j^avais encore 
plus soif, car il faisait très-chaud. Malgré kous les eflforts 
de ma bonne mère, il était presque impossible de se pro- 
curer quelque chose, et d^ailleurs elle ne savait è. qui se 
confier. Enfin un de nos amis, c^ était Ie ministre de la 
jtcsticej nous fit entrer dans une autre pt^tite pièce pour 
nous faire manger une soupe au riz et un peu de vo- 
laille. Ma bonne tante, Madame Elisabeth, vint avee 
nous, mais elle ue mangea pas ; ma soeur même ne man- 
gea que de la soupe. Mon père, ma mère et les autres 
personnes qui étaient avee nous ne prirent aucune part 
a notre repas : nous rentrames après dans la prison gril- 
lée, oü je m^endormis bientót sur les genoux de ma 
bonne mère. Pour preuve de ce que j^avance ici, je 
donue comme témoins Madame la duchesse d^Angoulême 
et Fancien ministre de la justice, M. de Joly. 

/yll y a des persoimes de mauvaise foi qui diront, après 
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avoir lu ces mémoires : il est impossible qu^un enfant de 
eet êge puisse se rappeler aussi fidèlement Ie pas^é! 

//Voici des preuves : après qnarante-six ans, j'ai retrouvé 
M. de Joly. XJn jonr, il se disputait avec moi, en pré- 
sence de mes avocats^ assurant que Ie grillage dont j^ai 
parlé avait été enlevé Ie premier jont. Je Ini soutins Ie 
contraire parce qu^il était déjè, tard lorsqu'on nous fit 
sortir de 1^^ et que la grille j était encore; mais Ie 
lendemain ^ notre rentree je ne la vis plus. J^étais d^au- 
tant plus certain de ne pas me tromper, que mon esprit 
me représentait toujours la scène qui se passa sous mes 
yeux^ et je me figurais alors la salie de 1^ Assemblee 
comme une grande loge^ renfermant des bêtes féroces^ 
dont nous étions séparés par des barres. M. de Joly 
finit par convenir que je devais avoir raison. H prit des 
renseignemens ^ eet égard^ quand nous fümes séparés^ et 
lorsqu'il me revit, il me confirma de nouveau qu'il s'était 
convaincu que mes souvenirs ne m^abusaient point. 

^Enfin en sortant de 1^ pour 1^ première fois, on nous 
Qonduisit dans un autre édifice oü nous fümes enfermés. 
Je ne savais pas alors oü cela était; je sais aujourd'hui 
que ce lieu s'appelait les Feuillans. Le lendemain^ je 
me trouvai dans une autre petite prison avec Madame 
de Tourzol^ couché sur une espèce de matelas par terre. 
Je lui demandai avec instance d^être conduit chez ma 
mère; elle me tranquillisa bien vite, car cette bonne 
mère était auprès de moi avec ma soeur^ dans une pièce 
voisine dont la porte donnait dans la mienne. 

^J'ai déj^ mais vainement demandé ^ Madame si elle 
86 rappelait le jeune homme qui nous servit avec un 
zèle si chevaleresque pendant notre séjour aux Feuillans: 
car se sont 1^ des détails qui ne sont connus que de ma 
sceur, et qui ne pouvant l^être que de son frère, étaient 
de nature h, fixer son att^ntion 

£^Enfin nous quittdmes les Feuillans. On nous fit 
monter dans un fiacre^ mon père^ ma mère^ ma soBur, 
ma tante et moi; Madame la princesse de Lamballe^ 
Madame de Tourzel et sa fille Pauline j entrèrent avec 
nous. D n'y avait plus de place, lorsque tout-è.-coup 

4 
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trois misérables sV précipitèrent, non pour nous accom- 
pagner et pour notre süreté, mais pour nous gêner et 
nous outrager. En ce moment j'étais debout devant 
Madame de Tourzel, quand aussitót ma bonne mère me 
prit sur ses genoux, pour faire de ïa place; et elle me 
pressait dans ses bras, afin de me protéger contre tout 
danger. . . . J^invoque, pour attester l^exactitude de ce fait, 
Ie témoignage de Pauline de Tourzel qui était dans la 
voiture en face de ma mère et de moi. A peine arrivé 
è. Paris, mes premières pensees furent de faire un appel 
aux anciens serviteurs de la cour de France, s^il en 
existait encore; j^en ai retrouvé plusieurs. Je demandai 
surtout instamment a voir Paidine de Tourzel, mais 
Pauline de Tourzel a, comme tant d'autres, oublié qu^Jl 
la cour de mon père, elle était fiere d^être admise h. 
Fhonneur de partager les plaisirs du dauphin; la fillede 
la gouvernante des enfans de Prance, devenue comtesse 
de Béam, attachée par son mari au service de la maison 
d^Orléans, s^est refusée è, venir reconnaltre Ie dauphin 
car Ie dauphin est malheureux, et persécuté par Louis- 
Philippe I 

//Nous arrivames au palais du Temple dans un assez 
joli appartement oü nous restames, je crois, jusqu^è. minuit, 
lorsque tout-è.-coup les traitres nous enlevèrent mon père. 

//Je laisse h Madame la duchesse d^Angoulême lesoin 
de m^interroger sur ce qui s^est passé parmi nous depuis 
eet enlèvement. Dans ce moment-lè,. Madame la princesse 
de Lamballe, Madame de Tourzel, PauUne sa Jille, et 
les Dames Saint-Brice, Navarre et Bazire, étaient avec 
nous; M. de Chamilly et M. Hue avaient été enlevés 
avec mon père. Nous nous trouvêmes tous ensemble Ie 
lendemain dans une maison qui figurait une tour è> 
quatre étages. 

//Cet édifice avait sur les deux angles deux tourelles; 
Tune, qui était située S. droite, se prolongeait dans la 
forme de tourelle jusqu^è. terre, 1'autre, è. gauche, qui 
donnait sur la rotonde, commen^ait la oil était la cham- 
bre occupée par ma bonne tante, Madame Elisabeth, et 
ma soeur. Cette chambre avait une seule fenêtre qui, 
située entre la demi-tourelle de la petite tour et d'une 
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tourelle sur Faiigle de la grande tour, donnait sur Ie 
fond du jardin. Perpendiculairement sous cette fenêtre 
était la porte d'entrée, dans une allee de hauts et gros 
maronniers qui nous servait de promenade. Cette allee 
était du cóté gauche dans Ie jardin qui était entouré de 
hautes murailles. Pour entrer dans la petite tour, il 
fallait monter quelques marches; au milieu de ces mar- 
ches était place par terre un soupirail donnant sur Ie 
rez-de-chaussée de eet édifice, dont Ie premier étage 
formait une seule pièce avec un cabinet pris sur la tou- 
relle, en face de Fentrée, et qui donnait dans la tour 
dn palais dn Temple. Cette seuJe pièce (ou salon) était 
précédée d'une espèce de vestibule, dans lequel se trou- 
vait une petite porte toujours fermée : par Ih on arrivait 
k 1'escalier qui conduisait au second étage occupé par 
ma mère, moi, ma bonne tante, et par ma sceur. Au 
bas de cette escalier, dans une petite loge i droite, 
demeuraient des êtres qni n^avaient d^humain que la 
figure, et dont les noms sont indignes d^être tracés par 
ma plume. 

//Le second étage était composé d'une grande chambre 
avec un cabinet pris sur la tourelle qui descendait jus- 
qu'S, terre. Cette chambre avait, comme celle occupée 
par ma bonne tante et ma sceur, une seule fenêtre, mais 
plus grande, gamie de rideaux blancs. Cette fenêtre donnait 
sur la cour du palais du Temple, et par \k on pouvait 
voir bien facilement tous ceux qui entraient dans la cour 
et dans le jardin. Cette chambre (après Fenlèvement de 
nos amis) fut occupée par moi pendant tont le temps 
que nous restê-mes avec ma mère dans eet édifice: elle 
était séparée de celle habitée par ma tante et ma sceur 
par une espèce de corridor oblong, étroit et obscur. Dans 
ce corridor couchèrent durant la nuit deux municipaux 
qui nous surveillaient pendant le jour dans notre chambre 
même. Malgré ces obstacles rfia mère correspondait tous 
les jours avec ma tante, voila pourquoi j^ai fait imprimer 
cette question adressée par moi è. Madame la duchesse 
d^Angoulême: //Que faisait notre mère tous les matins, 
avant de se lever, pour donner de ses nouvelles è, notre 
bonne tante !^^ 

4* 
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ff Si ma soeur n^a pas répondu qu'elle a été convaincTie 
de mon identité par cette seide question, c^est qu^elle 
vit au milieu d^un cercle d'intrigans intéresses h, lui dérober 
reelat de la lumière. Eh bien ! je vais prendre son róle 
et tout dire pour elle: ma mère dans la matinee écrivait 
dans son lit h ma tante toute ses correspondances^ soit 
pour Ie dehors soit pour d^autres amis, car elle écrivait 
beaucoup. Mes ennemis politiques ne manqueront pas 
de dire que cela ne se peut pas, attendu que les mu- 
nicipaux étaient lè. jour et nuit: cette objection est juste; 
mais ma mère avait toute la prudence que réclamait sa 
position, aussi n^ouvrait-elle jamais sa porte avant Farrivée 
du fidele Cléry, ce qui avait lieu seulement ^ huit heures 
du matin. J^ai demandé aussi h ma soeur qui était Ie 
porteur de ces nouvelles; même silence par les mêmes 
causes. Je vais j suppleer. 

//Ma bonne mère cachait ce qu^elle écrivait Ie matin 
avant d'ouvrir, car les municipaux entraient avec Cléry 
et fouillaient souvent. Pai également demandé è. ma soeur: 
Oü cachait-elle son»écriture? Point de réponse. Ehbienl 
je vais Ie dire hautement. 

/yC'était sur son fils: c^était sur moi que la reine ma 
mère cachait les lettres qu^elle écrivait; c^était moi qui 
servais de facteur lorsque Ie fidele Cléry ne Ie pouvait 
pas; Cléry, fidele h ma mère et k ma tante, è, ces deux 
grandes 4mes qui ne sortiront jamais de mes souvenirs! 
J'ai demandé également S. ma soeur: oü et comment 
faisions-nous échanger nos dépêches? C^était dans Ie 
cabinet pris dans la demi-tourelle, h gauche, au coin de 
la chambre oü était la garde-robe, et oü notre bonne 
tante m^amenait elle-méme souvent sous prétexte de be- 
soin ; mais c^était pour recevoir de moi ce que ma bonne 

mère avait caché sur moi 

//Le troisième étage occupé par mon père était la même 
chose, excepté que la chambre avait une alcóve dans 
laquelle était place son lit. Cette alcóve était, en sor- 
tant de la chambre de mon père, du cóté gauche, et tout 
droit en face de la fenêtre de la chambre de ma mère, 
dans la cour du Palais. La chambre de ma mère n^avait 
point d^alcóve. 
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/fLa petite tour étoit adossée k la grande et flanquée 
de deux tourelles. Celle que je nomme la demi-tourelle 
donnait sur la rotonde: et celle dans laquelle était au 
premier la bibliothèque donnait sur Ie coin de la cour 
du palais, ainsi que Ie corps de Fédifice de la petite tour 
faisant face h, Fenclos qui séparait Ie jardin des petits et 
différens édifices de la rotonde: mais dans une de ces 
tourelies il se trouvait un petit escalier. Pourrais-je de- 
mander h, Madame la duchesse d^Angoulême dans laquelle 
il était, oü ^ quel étage commen^ait ce petit escalier? 
que voyait-on en haut, au bout de eet escalier? Nous 
ne rest&mes pas longtemps dans eet édifice, et ce fut 
mon père qui quitta Ie premier la petite tour, pour 
être transféré avec Cléry dans la grande. Ma mère, ma 
tante, ma soeur et moi nous restê,mes seuls dans cette 
petite tour assez longtemps encore. Enfin nous aussi, 
nous fftmes transférés dans la grande tour, oü je fus remis 
k mon père et è. Cléry ; alors je ne voyais ma mère, ma tante 
et ma sceur, qu^au déjeAner, h la promenade ou au diner. 

//La grande tour était située presque au milieu du 
jardin ; elle était flanquée de quatre tourelles, dont Tune, 
celle dans laquelle était Fescalier, se trouvait en face du 
Palais. Eemarquez bien que la petite tour en face du 
Palais était située k gauche, et la grande h droite. La 
grande avait aussi quatre étages ; mais elle était beaucoup 
plus haute que la petite, et chaque étage était voAté; 
ce qui n^existait point dans la petite. Dans la petite 
tour ma bonne mère, ma tante, ma sceur et moi nous 
occupions Ie second étage, et mon père, avec Chamilly 
et Hue, habitait Ie troisième; mais pendant notre séjour 
dans la grande tour c^était Ie contraire; mon père, moi 
et Ie bon Cléry nous étions enfermés au second; et ma 
mère, ma tante et ma soeur se trouvaient au troisième 
étage. On voit que tout était changé dans Ie nouvel 
ordre de distribution de nos prisons. Pendant que nous 
habitions la petite tour les municipaux ne s^y tenaient 
pas; ils demeuraient tous au rez-de-chaussée de la grande 
tour. Le premier étage était voAté et soutenu au milieu 
par un gros pilier carré et flanqué de quatre petits piliers 
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ronds sur les quatre coins. Cet étage formait une seule 

pièce en carré, avec trois cabinets pris dans les tourelles. 

H n'y en avait pas dans Ie quatrième, parce qu'il était 

occupé par rescalier qui commen9ait tout en bas et qui 

desservait tous les étages de la tour. En montant, cet 

escalier toumait k gauche et formait au second étage, 

devant la première porte d'entrée des pièces qu'occupaient 

mon père, moi et Cléry, un palier pour faciliter Fouver- 

iure des portes; car il y en avait deux : la première 

était de gros bois entièrement couvert de larges clous et 

de grands verroux en fer. Cette porte énorme s^ouvrait 

de droite è, gauche vers Fintérieur de la petite tourelle. 

En ouvrant cette porte on se trouvait en face d'une 

autre, qui était entièrement en fer : celle-ci s^ouvrait 

aussi de droite è, gauche, mais dans Tintérieur de Fanti- 

chambre qui précédait la chambre de mon père et formait 

une des quatre cloisons qui divisaient Ie second étage 

de la tour en quatre parties. Les planches qui compo- 

saient cette antichambre étaient recouvertes d^un papier 

gris et noir. Ce papier peint en forme de pieries carrées 

représentait une voute de prison. En entrant dans cette 

pièce, on voyait en face sur Ie cóté gauche une porte a 

deux battans dont la partie supérieure était vitree; et 

prés de cette porte était affiche un papier carré, oblong 

et blanc sur lequel étaient écrits les droits de Thomme 

en grands caractères noirs. Tout cela était encadré, et 

Ie cadre était entouré d'autres papieis aux trois couleurs. 

La porte vitree donnait dans la salie h manger : en 

entrant dans Fantichambre on avait deux objets en face; 

c^est pourquoi j^ai dit que la porte vitree était en face, 

au cóté gauche, car vis-è,-vis, au cóté droit, on y voyait 

une porte d^entrée dans la chambre de mon père. Cette 

porte était ouverte pendant Ie jour, pour que les muni- 

cipaux pussent toujours avoir les yeux sur mon père. 

Très-souvent des gens fort grossiers ne quittaient même 

pas cette chambre pendant la durée de leur service. La 

nuit seulement, cette porte était fermée, et les munici- 

paux mettaient leur lit en travers afin que nous ne pus- 

sions entrer dans leur pièce, cai- il y en avait qui avaient 

peur de nous. La chambre de mon père avait encore 
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deux autres issues : l'une qui donnait dans la salie ^ 
manger et 1'autre dans la chambre de Cléry 

//Lorsque Fissue qui de la chambre de mon père 
communiquait h celle de Cléry eut été fermée la nuifc 
par la malice de quelques municipaux, il était impossible 
h, ce fidele serviteur d^entrer chez nous autrement que 
par la porte vitree. Cette précaution avait été prise pour 
que Cléiy ne püt entrer sans réveiller les commissaires 
qui couchaient en travers de la porte d^entrée de la 
chambre de mon père. 

//J'ai dit que Ie premier étage était voüté; Ie second 
Fétait aussi quoiqu^on ne vit pas la voute, attendu que 
les quatre pièces avaient un plafond de toile grise; aussi, 
rien de la voute n^était visible que Ie pilier place en 
sortant de la chambre de mon père et seulement dans 
la salie h, manger : on ne Fapercevait pas dans la pièce 
occupée par les municipaux. Pour confirmer cette vérité 
je m^en rapporte au témoignage de Madame la duchesse 
d^Angoulême. La chambre de Cléry avait également une 
porte de communication dans la salie h, manger : en 
entrant par cette porte on voyait en face, au cóté gauche, 
une autre porte qui donnait dans une tourelle oü était 
la garde-robe. Entre la porte d^entrée de la chambre 
de Cléry et de la salie a manger, il y avait un petit 
recoin; j'appellerai Fattention de mes lecteurs sur cette 
circonstance dans Ie cours de mon histoire. 

ffhsk fenêtre de la chambre de mon père donnait sur 
la cour du palais, et la fenêtre de celle de Cléry sur 
Ie fond du jardin : il y en avait une autre sur la rue 
de la Corderie. La chambre de Cléry était la seule au 
second étage qui eut deux fenêtres : la demière fut 
fermée par suite d^une trahison dont ma soeur aura 
garde la mémoire. 

,/Il existe peut-être encore quelques individus de cette 
malheureuse époque qui ont exactement connu, non 
seulement la division de la tour mais aussi Ie contenu 
de la chambre de mon père. J^en appelle donc ici a leurs 
souvenirs comme une sanction de Fexactitude des miens. 

//Le lit de mon père était place, en entrant par Tanti- 
chambre, en face du cóté gauche et adossé vers la cloison 
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de la chambre du fidele Clérj, ou, en entrant de la 
salie h manger^ au coté gauche; de sorte que mon père^ 
lorsqu'il était couché, avait les pieds vers la porte qui 
donnait dans la chambre de Cléiy^ et la tête en face 
du pilier qui^ comme je Vai Ait, était visible dans la 
salie ik manger^ demère la porte qui donnait de ce cöté 
dans la chambre de mon père. Vis-i-vis du lit, entre 
la cloison de l^antichambre et la fenêtre^ il y avait une 
cheminée enfoncée dans la muraille. Tout Ie monde peut 
savoir que cette cheminée existait : mais oü était-elle 
fixéeP G^est une autre question. Dans ^antichambre des 
municipaux un grand poële chauffait Ie second étage de 
la Tour, soit par Ie plafond, soit par la porte ouverte. 
Quelle était la forme de ce poële et oü était-il posé? 
Ce sont lè. des questions dont je réserve les réponses 
pour les opposer è. Fimposteur que des intrigans ont Ie 
projet de me présenter pour adversaire devant les tribunaux. 

//Dans cette prison, dont je viens de donner la des- 
cription, j'ai été enfermé avec mon père et Ie noble 
Cléry jusqu^au jour oü, séparé de mon père, je fus remis 
entre les mains de ma malheureuse mère : mais j^ignore 
la date de cette époque. 

,/L*impression douloureuse que je ressentis de ce cruel 
evenement attrista mon sommeil de la nuit par une ef- 
froyable vision, qui ne fut que trop littéralement pro- 
phétique : 

,/Je me trouvais sur une grande place, oü 1'on avait 
élévé un large échafaud^e sur deux forts piliers carrés, qui 
me semblaient être de bois de chêne : une immense 
multitude de peuple et de soldats de tout genre Fenvi- 
ronnait : mon père vêtu seulement d'une chemise, d^une 
culotte noire, avec des bas blancs et des souliers, se 
tenait debout au milieu dans ^attitude de quelqu'un qui 
parle au public. Tout-i-coup, et au même instant, une 
petit bete, en forme de lièvre, mais recouverte de longs 
poils rouge&tres qui descendaient jusqu'^ terre, sortit 
comme un éclair du milieu des pieds du peuple, et, 
s'élan^ant vers un des piliers avec la rapidité d'un bou- 
let de canon, Ie brisa en mille morceaux. L^échafaudage 
s'écroula, je n^aper^us plus alors que Ie corps de mon 
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père nageant dans son sang. Saisi d^éponvante^ je ponssai 

des cns déchirans. Ma tendre mère^ dont la sollicitude 

▼eillait continuellement sur moi^ se précipita pour me 

tranqnilliser j je lui racont$d eet horrible rêve^ et elle 

me défendit d'en parier h qui que ce fftt. Toutefois^ je 

lemarquai que depuis cetté communication ses malheurs 

B^étaient accrus, et que ses peines étaient d^venues plus 

accablantes qu'auparavant. Très-souvent prostemée aux 

pieds de mon lit^ quand tout Ie monde la crojait en- 

dormie, elle adressait ses prières è. Dieu, la plupart du 

tïemps en allemand; et toujours les demiers accens de 

sa voix étaient étonSé» par ses sanglots. Je l^ai surprise 

xnême bien des fois se jetant k genoux sur son lit et 

^répéiasït avee angoisse: ,^0 mon Dieu! sauve-le è. cause 

€3e ta miséricorde divine l'^ Sien ne m^échappait des 

^nouvemens et des paroles de cette mère de douleurs; 

nos deux lits se touchaient. La sagesse du Tout* 

üissant en avait décidé autrement. Moi^ et ma soBur^ 

ui me méconnait, nous devions seuls survivre k la mo- 

^Knarchie de France brisée par la bache des assassins 

/^Quand on m^eut arraché des bras de mon infortuné 
ère^ j^habitai donc avec ma mère^ ma tante et ma soeur^ Ie 
croisième étage de la Tour^ qui était presque divisé comme Ie 
«cond, excepté que la chambre de ma mère n'avait d'autre 
de communication avec la chambre de ma tante^ 
ue par la chambre qu^occupaient Tison et sa femme. 
/r/La chambre de ma tante et celle de ma mère étaient 
^^parées par une cloison en planches. En entrant dans 
1« chambre de ma mère, son lit était place au cöté gauche 
«^ossé ik cette cloison; Ie lit de ma tante, en entrant 
^ans la chambre, était au c6té droit, de sorte qu^il n'y 
«ivait d'autre intervalle entre les deux lits que 1'épaisseur 
^e cette cloison: Ie mien fut mis au pied du lit de ma 
l)oime et tendre mère, qui se réveillait au moindre mou- 
vement que je faisais pendant la nuit, en me demandant 
8i je n^étais pas malade. Le lit de ma soBur, dans la 
chambre de ma tante, était place de la même maniere, 
auprès de la fenêtre dans le coin è, droite. Un petit 
cabinet, comme celui de mon père, pris dans la tourelle, 
était tout ce qui composait notre demeure. Dans la 
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chambre de ma mère il y avait un fauteuil, dont Tétoffe 
était verte, et Ie bois peint en blanc. Je fais mention 
de ce fauteuil parce que mon père s'en servait très-sou- 
vent pour faire un sommml de quelques instans après 
son diner. Je suis restédai:3cetteprison jusqu^au moment 
oü je fus livré entre les mains de Simon et de sa femme. 
,/Ce n^est point ici Ie lieu ni Ie temps de révéler ce 
que la tyrannie m'a fait éprouver dans cette indicible 
situation de ma pénible enfance. A l'exemple de ma 
familie mes espérances reposaient en Dieu. Dans ce 
séjour de larmes, mon incomparable mère m^avait fait 
apprendre deux petites prières par lesquelles j'intercédais 
la Bonté Infinie, pour nous, pour nos amis et pour la 
France. Je priais, sans avoir trop Fintelligence de ceque 
c'était que prier. Je n^étais jamais Ie demier k genoux, 
quand je voyais ma mère, ma tante et ma sceur se pros- 
temer. Avec elles, je vivais comme si j^eusse été dans 
la compagnie des anges. Mais cette consolation fut de 
courte durée ; mes bourreaux vinrent, une nuit, m'arracher 
de leurs bras, pour me transporter dans un donjon séparé. 
Sans vouloir exciter la compassion de mes lectears ni de 
ceux qui jugeront mon histoire, je ne tarrai pourtant pas 
que ma navrante séparation d^avec ma tendre mère, ma 
tante et ma sceur, me fit verser un torrent delarmesque 
pouvait comprimer la dureté seule de mes geóliers. Pour 
achever de détruire entièrement jusque dans sa racine la 
dernière tige de ma royale familie, on m^avait ainsi livré 
k la discrétion de misérables qui, dans ces temps d^anarchie 
et d'impiété, se faisaient un mérite d^être cruels envers 
moi. Sans secours désormais, sans espérance, sans amis 
auprès de moi, je fus privé des demières douceurs qu'il 
me fut donné de goüter durant ma longue captivité, 
jusqu'au jour tant désiré de ma délivrance. Combien je 
ressentis durement Fhorreur de ma nouvelle situation, 
soumis ainsi que je Fétais h, Faflfreuse surveillance d'êtres 
dénaturés qui n^avaient de Phomme que Fapparence! 

,/ Je fus plus malheureux encore après Féloignement de 
Simon et de sa femme qui déjè, avaient commencé S. me 
traiter moins brutalement. 
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^On m'enfenna seul dans la chambre autrefois occupée 
par Cléry. Comme je Fai dit, cette chambre était alors 
tout-è,-fait transformée en prison. La porte qxii commu- 
niquait k la salie h manger avait disparu, et on Fa^rait 
remplacée par une espèce de poële qu^on allumait par Ie 
petit recoin dont j^ai fait mention. Les fenêtres étaient tel- 
lement closes que je ne voyais pas clair. On avait ferme 
la porte de la tourelle qui s'ouvrait sur ^appartement 
de Cléry, et dans laquelle se trouvait la garde-robe; 
ainsi on avait mis dans ma chambre une chaise 
percée dont Fodeur m^incommodait singulièrement de 
plus en plus. 

ff On a dit qu^on avait fait au travers de la seule 
porte qui fut disponible un tour pour y déposer mes alt- 
mens; cette assertion est inexacte. H existait h, la vérité 
un guichet, mais on ne Fouvrait que lorsqu^on m^appe- 
lait pour s^assurer que j^étais encore lè,. La porte dans 
laquelle était ce guichet servait autrefois d^entrée k la 
chambre de mon père, et c^est par lè, qu^entraient mes 
geóliers pour m^apporter joumellement deux fois ma 
nourriture. Depuis cette translation, ce n^étaient plus 
des voix humaines que j^entendais, c^étaient des hurle- 
mens de bêtes farouches, qui me criaient presque a chaque 
instant : „Capet, louveteau, race de vipere, viens que je 
te voie!^^ Pendant la nuit même, et è. peine étais-je 
endormi, un nouveau cerbère ouvrait Ie guichet et me 
for9ait de paraitre devant lui. Fatigué de ces tourmens, 
je résolus de me faire tuer plutot que de répondre. 

/yLe contenu de ma prison était moi, mon lit, une 
chaise, une table de bois carrée et oblongue, au-dessous, 
une cruche d^eau, et un bois de lit seulement, qui 
avait servi è. Cléry. Dans ce déplorable état, personne 
ne songeait è. me foumir du linge ni d'autre vêtemens, 
et bientót, rongé par la vermine et par Finfection de ma 
prison, je tombai malade. Mes geóliers et deux munici- 
paux entrèreni avecd^autres personnes que je ne connais- 
sais pas et que j^ai pensé être des médecins; car ils 
m'interrogèrent, me prièrent de leur parier et de leur 
dire ce que je désirais. Je ne leur fis point de réponse : 
j^avais bien des raisons de garder Ie silene e; et ces rai- 
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sons, j'ai des motifs pour ne pas les faire connaitre ici. 
Tont enfant que j^étais, j'avais Ie sentiment de mes 
souJBBrances, plus fort peut-être que n'auraient pu Favoir 
des personnes beaucoup plus Sgées que moi. Aussi ma 
laugue était comme paralysée, lorsque je voyais quelqu^un 
des êtres préposés h, ma garde. On m'envoya enfin un 
gards-malade qui, en se présentant chez moi, accompagné 
de plusieurs municipaux, me questionna beaucoup. Je Ie 
traitai comme les autres et ne lui répondis pas. Mais 
bientot celui-lè, me fit nettoyer par une femme qui m^est 
inconnue; ce qui me procura de grands soulagemens. 
On me donna du linge et un habit grisatre; mon lit 
fut arrangé et fourni de linge blanc; ma chambre fut 
purifiée, et les punaises qui me tourmentaient considé- 
rablemf)nt furent détruites; enfin pour me donner de la 
lumière on enleva un abat-jour qui 1'obstruait. 

//A cette époque, des amis avaient formé Ie projet de 
me soustraire è. mes bourreaux; on ne tarda pas è. en 
comprendre Fimpossibilité. Un seul chemin conduisait è. 
moi; et' cette unique issue était si soigneusement gardée 
qu'on n^eüt pas fait entrer ou sortir une souris sans 
être aper^u. 

/r/La tourelle oü était Fescalier avait une seule porte, 
prés de laquelle jour et nuit s'exer^ait une stricte sur- 
veillance, en dedans. comme en dehors. Quiconque arrivait 
pour pénétrer dans la Tour était conduit pour être fouillé 
devant Ie conseil municipal logé au rez-de-chaussée. Au 
sortir de la Tour, même investigation par ce conseil, dont 
on ne pouvait pas dépasser la porte, parce qu'un faction- 
naire y était constamment en faction, et que Fescalier 
qui correspondait è. tous les autres étages communiquait 
^lement avec Ie rez-de-chaussée, seule pièce occupée 
par les hommes de la municipalité. La consigne était 
d^y bonduire tont Ie monde sans exception. Le corps 
de garde se tenait au premier étage qui, sans être di\dsé, 
composait une seule pièce voütée comme celle du rez-de- 
chaussée. Lorsque la sentinelle du premier suspectait 
quelqu'un de ceux qui sortaient de la Tour, elle avait 
Fordre, de même que pour ceux qui entraient, de les 
amener devant le qonseil, lequel faisait reconduire teut 
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individu jusqu'en dehors de la Tour par iin ou deux 
municipaux. Cette rigoureuse surveillance avait été pres- 
ente, parce que Ie projet de mon enlèvement s^était 
divulgué: mais mes amis avaient jure de risquer leur vie 
pour m^arracher aux mains de mes bourreaux qui avaient 
Kntention de me faire mourir. 

//Par conséquent comme il était impossible de me' faire 
évader, on résolut de me cachet dans la Tour même^ pour 
faire croire è. mes persécuteurs que j'étais sauvé. La pensee 
était audacieuse ; toutefois c^était Ie seul moyen de fadliter 
Fenlèvement qu^n avait concerté. Bien n'était plus pra- 
ticable que de me faire dispardtre pour Ie moment. En 
sortant de chez moi^ personne n^escortait ceux qui descen- 
daient jusqu^au premier les objets dont je m'étais servi. 
Mes amis étaient donc bien convaincus qu^on pouvait me 
transporter plus haut sans aucun risque d^être découvert. 
En effet^ quoique ma soBur fut enfermée au tromème, 
elle n^avait k cette époque, ni sentinelle, ni municipaux 
pour sa garde. L^expédient laissait entrevoir deschances 
presque certaines de succes. Alors un jour, mes protecteurs 
me firent avaler une dose d'opium que je pris pour une 
médecine, et bientót je me trouvai moitié éveillé, moitié 
endormi. Dans eet état, je vis uu enfant qu^on me sub- 
stitua dans mon lit, et moi je fus couché au fond de la 
corbeille dans laquelle eet enfant avait été caché sous 
mon lit. J^entrevoyais, comme si c^eüt été un rêvepour 
moi, que 1'enfant n^était autre qu^un mannequin dont Ie 
masqué représentait très-naturellement ma figure. Cette 
supercherie se passait au moment oü la garde fut changée; 
celle qui la rempla^a se contenta de visiter ^enfant, afin 
de certifier ma présence, et il lui suffit d^avoir vu un 
être dormant dont Ie visage était Ie mien: man silence 
habituel contrièua encore afortifier Perreur de m>es nouveaux 
argus, Cependant j^avais entièrement perdu connaissance, 
et, lorsque je repris mes sens, je me trouvai enfermé dans 
une grande pièce qui m^était tout-è.-fait étrangère : c'était Ie 
quatrième étage de la Tour. De vieux meubles de toute 
espèce encombraient eet étage, au milieu desquels on m^avait 
disposé un gite qui communiquait avec un cabinet pris 
dans une tourelle oü Fon m^avait mis de quoi vivri^. 
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Toute autre issue était barricadée. Avant de m'y cacher 
un de mes amis^ que je nommerai dans Ie cours de cette 
histoire, m'avait fait comprendre de quelle maniere je 
serais sauvé, sous les conditions de supporter toutes les 
peines imaginables sans me plaindre; ajoutant qu^un seul 
mouvement imprudent entrainerait ma perte et celle de 
mes bienfaiteurs; et il insista surtout pour que, tant 
que je serais caché, je ne demandasse pas Ie moindre 
secours, et conservasse toujours Ie róle cPun véritable muet. 

f/A mon réveil je me rappelai les recommandations de 
mon ami, et je pris la feime détermination de mourir 
plutüt que de les enfreindre. Je mangeais, je dormais, 
et j^attendais mes amis avee patience. Je voyais mon 
premier sauveur de temps en temps, la nuit, lorsqu'il 
m'apportait ce dont j'avais besoin. Le soir même Ie 
mannequin fut découvert : mais le gouvernement d^alors 
trouva bon de tenir secrète mon évasion qu^il croyait 
consommée. Mes amü de leur eóté, pour mieux tromper 
les sanguinaires tyrans, avaient fait partir un enfant 
sous mon nom dirigé, je crois, vers Strasbourg, lis avaient 
même accrédité Fopinion, et fait donner avis aux gouver- 
nans que c'était bien moi qu'on dirigeait ainsi sur cette 
ligne. Enfin le pouvoir, è. 1'efifet de masquer entièrement 
la vérité, mit a la place du mannequin un enfant de 
nfU)n dge réellement muet, et doubla la garde ordinaire; 
cherchant ainsi ^ afiFermir la croyance que c^était bien 
moi encore. Ce surcroit de précautions empêcha mes amis 
de consommer 1'exécution de leur projet tel qu'ils Favaient 
concerté. Je restai donc dans ce maudit trou oü j'étais 
comme enterré tout vivant. 

„J^avais k cette époque environ neuf ans et demi, et 
déji accoutumé è, la diureté par mes longues soufiFrances, 
je fis peu de cas du froid que je ressentais, car ce fut 
pendant Fhiver qu'on me claquemura au quatrième étage. 
Mes amis avaient su s^en procurer les clefs pour préparer 
auparavant ce qui était necessaire &. mon séjour. Personne 
ne pouvait soup^onner que j^étais lè. : cette pièce ne s'ou- 
vrait jamais. Si quelqu^un s^y füt introduit, on n^aurait 
pas pu me voir, et Fami qui me visitait ne parvenait 
jusqu^^ moi qu'en marchant 'k quatre pattes. S^il éprou- 
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vait des obstacles, je demenrais tranquille comme un 
malheureux au fond de mon oubKette. 

//Tres-souvent il y avait plnsieurs jours que j'attendais 
la venue des êtres bienfaisans qui me nourissaient. Mes 
lecteurs désireraient saiis doute que je leur fisse connaï- 
tre ces grandes &mes^ ces magnanimes protecteurs. Je 
ne Ie puis dans ce récit. La prudence m'est recommandée 
par les menées de mes ennemis politiques, qui se pro- 
mettent de m'opposer en justice un individu, Jll'occasion 
duquel on a déj^ fait taut de dupes & mon préjudice : 

ainsi je dois les attendre devant les tribunaux En 

face des magistrats qui me jugeront, en face de FEurope 
entière, chacun produira ses preuves; c'est Ih que je dé- 
masquerai mes contradicteurs : ils seront étourdis du 
poids de leur malice qui retombera sur leur tête; car 
malheur & ceux qui craignent Féclat de la lumière! Le 
crime seul s^enveloppe dans les ténèbres, la vérité veut 
le grand jour, et je n^ai cessé d^invoquer son témoignage 
infaillible. Que tous les gens de probité soient donc 
pour la justice : je les appelle k mon aide, je les invite 
ik dessiller les yeux de Madame la duchesse d^Angoulême, 
è. informer cette sceur infortunée des faits que j^avance ici. 
//Nous étions encore enfermés dans la petite tour, 
lorsque nous descendïmes un jour nous promener dans 
le jardin. Un jeune factionnaire place au bout de Fallée, 
au fond du jardin, nous faisait comprendre par signes, 
qu'il était un de nos amis; on Pavait mis 1^, pour nous 
empêcher d'aller plus loin. Ce factionnaire avait Pair 
d'être encore bien jeune, et malgré ses vingt-huit ou 
vingt-neuf ans, on lui en aurait donné dix-huit. Cétait 
une femme déguisée dont le mxiri avait été a^sassiné le 
10 Ao4L 

yPendant que j^étais seul au quatrième étage, bien des 
choses se sont passées sur lesquelles actuellement, pour 
raison, je m^abstiens de m'expliquer. Je ne puis que 
raconter ce qui m'était communiqué par mon ami Mont- 
morin, ami fidele jusqu^a la mort, et qui a été bien 
connu de Madame la duchesse d^Angoulême dans d'autres 
circonstances. 

,/Le gouvernement révolutionnaire, par suite de sa 
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position politique^ avait jugé convenable de ne pas laisser 
divulguer Fétat des choses ; conséquemment il avait rem- 
placé Ie mai;meqiiiii par un enfant muet. Malgré cette 
ruse^ et comme il existait bien des gens qni avaient 
parfaitement connu Ie véritable dauphin^ on donna ?ordre 
de ne laiser entrer ancune des personnes qni avaient 
cette connaissance afin d'éviter tonte possibilité d'être 
trabi. Pour vérifier Fexistence du prétendu dauphin^ on 
envovait seulement des individns qni étaient duns Ie se- 
cret^ OU d^autres qui ne me connaissaient pas. Je ne 
puis me rendre compte comment^ en dépit de toutes ces 
précautions^ Ie bruit s^est sourdement répandu que Ie 
véritable dauphin n^était plus dans la Tour. De telles 
indiscrétions a&ayèrent les agitateurs^ et l^on décida de 
faire mounr Fenfant muet. A eet effet^ on mêlait h ses 
alimens des substances qui Ie rendaient malade^ et afin 
de détoumer Ie soup9on d^un assassinat^ M. Desault fut 
introduit, non pour Ie guérir, mais pour feindre Fhuma- 
nité. M. Desault visita Fenfant et vit bientót qu'on lui 
avait donné une espèce de poison. H fit préparer un 
contre-poison par son ami Ghoppart^ pharmacien^ en lui 
déclarant que V enfant qv^ü soignait Wétait pas Ie fils 
de Louis XF7, quHl avait connu auparava/nt. La révé- 
lation de M. Desault se répéta^ les meurtriers de ma 
familie, pleins d^eflEroi, voyant que la vie du muet se 
prolongeait au travers de leurs tentatives d^empoisonne- 
ment, lui substituérent un enfant rachitique tiré ctun 
des kdpitaux de Paris. Cette mesure les rassurait encore 
sur 1'appréhension qu'ils avaient que par accident, on ne 
vint k s'apercevoir que Ie muet Yéisit réellement; et pour 
se soustraire k de nouvelles trahisons ils firent empoison- 
ner Desault et Choppart. Les soins donnés au demier 
substitué Ie furent par des médecins qui, n^ayant jamais 
vu ni Ie véritable dauphin ni l^enfant malade, crurent 
naturellement que c^était moi qu^ils soignaient. 

/yVoici les preuves de ce que j'avance : tandis que 
j'étais encore enfermé avec mon père et Cléry, des amis 
dévoués s'étaient entendus pour enlever, la nuit, moi et 
mon père, pendant que des hommes fidèles eussent monté 
la garde. La Providence a voulu que ce projet füt trahi. 
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et pour en prévenir l'exécntion nos bourreaiix ordonnèrent 
qvl%m verrot f4t place dans Pintérieur de Pantichamhre, 
oü deux municipaiix couchaient la nuit^ enfermés avec 
noii8. C'était un moyen sAr d'éviter toute surprise, 
puisqu^üs étaient obligés d^aller ouvrir eux-mêmes & qui- 
conque demandait Fentrée de Fantichainbre. Afin de fixer 
ce verrou, on envoya un jour deux ouvriers pratiquer 
deux trous dans Ie mur; un éPetix, pendant Ie déjeüner, 
B^apprqcha de mon père, avec lequel j^étais dans Fanti- 
chambre^ et lui fit des signes : noTia nétions que tous les 
trots, lorsqu'U remit trais rouleaux. C^était de Tor, dont 
nous avions besoin en ce moment. L^ouvrier voulait en- 
Gore parier et confier d^autres Communications k mon 
père, mais il fut rappelé; mon père pensant être décou- 
vert déposa les rouleaux sur moi et fit soirtir Vouvrier 
de chez nous. La crainte était mal fondée. Quelques 
jours plus tard, mon père me chaigea de remettre un 
de ces rouleaux entre les mains de ma bonne tante. 
Uhomme qui les avait apportés se nommait J. P. Cet 
homme de bien avait re^u de mon père une lettre pour 
nos amis du dehors, et par sa conduite il s^était acquis 
une haute' confiance : aussi fut-il chargé plus tard d'entre- 
prendre mon enlèvement, pour lequel des hommes très- 
haut places dans Ie gouvernement révolutionnaire avaient 
re^u de très-fortes sommes de la part d^un puissant per- 
sonnage. ƒ. P. se présenta et il regut, non pas moi, mais 
Ie muet a ma place. IVaprès les ordres qui lui furent 
donnés, il mena Fenfant sauvé entre les mains de Madame 
Joséphime de Beauharaais, qui devint impératrice des Fran- 
cais. Cette demière, en voyant Penfant, s^écria : ,/Malheu- 
reux! qu'avez-vous fait? Vous avez livré par cette erreur 
Ie fils de Louis XVI aux assassins de son père. ^iJosé- 
pkine avait bien connu auparavant Ie véritable dauphin, 
ainsi que Fenfant muet; car c'était elle qui P avait procuré 
a Barras, lorsqu'il fut stcbstitué au mannequin. L^exacti- 
tude de ces faits sera prouvée irrécusablement enjustice. 
Le malheureux muet était donc sorti au lieu de moi, et 
moi je languissais encore dans la Tour. Remarquez bien 
qu'on avait trompé le personnage important qui avait 
foumi 1'ai^ent destiné ^ mon évasion : ainsi la translation 

5 
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du muei n'était pas Vomvre de mes amis, et cette circon- 
stance explique les paroles de Madame de Beauhamais: 
//Malheureux ! qu'avez-vous fait?'' Elle croyait pour Ie 
moment que Pentreprise avait été trahie, que reporté dans 
Ie lieu d^oü j'avais été enlevé ma perte devenait désormais 
assurée, et que Barras avait employé cette supercherie 
pour se tirer d'embarras. Mie ignorait alors que P enfant 
muet avait été remplacé par un autre très-malade. Des 
motifs impérieux contraignirent Ie gouvernement ^ accélérer 
la fin de cette victime infortunée. Elle mourut, m'a-t-on 
dit, Ie 8 Juin 1795, et après Fautopsie, son cada/vre fut 
d^sé dans une caisse pour étre ensuite enterré, Cette 
caisse, ainsi que Ie cadavre, fut place dans la chambre 
habitée autrefois par mon père. Pendant cette opération, 
j'avais re^u une forte dose d'opium. On me mit dans 
Ie cercueil, d^oü Von retira l^enfant autopsie, et Ie tout 
fut efiFectué presque è, la mêmé heure oü on venaitcher- 
cher Ie cercueil pour Ie transporter au cimetière. A peine 
1'enfant mort fut-il caché au quatrième étage, lieu oü 
j'étais, que mes amis instruits de ce qui se passait char- 
gèrent dans une voiture Ie cercueil qui me renfermait. 
Certes, ceux qui ne savaient rien crurent qu^on aUait 
m^enterrer. Mais la voiture était préparée. En allant au 
cimetière, on me mit dans un cofire qu^on avait pratiqué 
au fond de la voiture, et pour laisser au cercueil la même 
pesanteur on Ie remplit de vieilles paperasses. Dès que 
Ie cercueil fut enfoui dans la fosse, mes amis rentrèrent 
avec moi dans Paris. Lè, je fus confié aux mains d'autres 
amis, sans que je puisse me rappeler la moindre chose 
è. eet égard. Lorsque je me réveillai, je me trouvai dans 
un lit, et dans une chambre fort propre, seul, avec ma 
garde-malade, qui était M"® -^^^^^ la jeune facHonnaire du 
jardin du Temple. Très-heureusement cette opération se 
fit rapidement, car è, peine avais-je été mis en süreté que 
Ie mystère de tout fut dévoilé. Mais malgré les efforts 
de mes persécuteurs ^ me ressaisir, j^étais sauvé et bien 
caché. Déjè, Ie public a cette méme époque répétait que 
ce n^étail pas moi qui avais été enterré, Ces propos inti- 
midèrent Ie gouvernement qui donna Fordre è, ses agens 
de déterrer Ie cercueil, de Ie clouer fortement et deFcn- 
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terrer aillenrs, afin qu^on ue püt Ie trouver en cas de 
recherche. Nonobstant ces inesures, partout on fit des 
investigations sous divers prétextes. Mes amis, appréhendant 
que je ne vinsse h être découvert, me déguisèrent et 
et m'envoyérent dans une voiture hors de Paris, jugeant 
i propos de m'éloigner de la capitale. En même temps, 
pour donner Ie change ^ mes ennemis, ils Jirent parti/r 
avec sea parens, sous mon nom, un enfant naiif de Ver- 
smllès. Des serviteurs fidèles me re^urent en route avec 
la plus rigoureuse discrétion et les plus tendres soins, 
car je devais me rendre au milieu de Farmée vendéenne. 
Les attentions les plus délicates dont j^étais entouré ne 
me préservèrent pas d^une maladie, qui fut la suite inévi- 
table de toutes les infortunes que j'avais eu è. subir, et 
sous Ie poids desquelles succomba afin ma santé. Je 
demeurai seul avec M°® *^*^*^ qui ne me quittait pas, et 
me soigna avec la plus touchante afiFection. Dès que je 
fus & moitié rétabli, elle s'occupa de m^instruire dans la langue 
allemande^ afin que je pusse passer plus facilement pour 
son fils quand les circonstances permettraient que je reprisse 
mes vêtemens. Elle était née en Suisse et, comme je 
Pai rapporté plus haut, veuve d^une victime du 10 Aoüt. 
Pendant tout Ie temps que je restai avec elle, dans Ie 
ch&teau d'un de mes amis, je ne voyais personne. Seule- 
ment un jour, il vint trois individus vêtus d^un uniforme 
que je ne connaissais pas ; elle me dit que c^était Ie géné- 
ral CAarette avec deux de ses amis. 

//Ma maladie a dure longtemps, et se développait sous 
un aspect bien singulier : j^étais enflé & toutes les arti- 
culations, et je marchais péniblement; quand tout-è.-coup 
il se forma sur tout mon corps des ulcères, dont je porte 
encore aujourd^hui les cicatrices. Cette crise dissipa les 
douleurs qui me déchiraient, et peu i peu ma guérison 
se consolida.'' 

Un joumal de Londres, Ie Morning Herald du mois 
de Novembre 1842, contenait un article ainsi con^u : 

/r/Le chevalier Auriol vient d^offrir au gouvernement 
francais la vente d^uii petit compas, auquel se rattache 
une histoire assez eurieuse. Cet instrument, qui est 

6* 
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renferme dans un étui doré de manufacture anglaise, fut 
autrefois envoyé è, Louis XVI avec d'autres instrumens 
d^astronomie par un descendant de Sir Isaac Newton. 
H paraat qu^ensuite il f ut donné par Pinfortuné monarque 
au dauphin, qui Peut dans la prison du Temple, et ou il 
Ie remit h un fidele serviteur qni Pavait aidé de son as- 
sistance pour tenter de Ie faire éoader, Le chevalier 
Auriol avait fait ses études è. Brienne avec Napoléon et 
Faccompagna en Egypte. JA il eut ^occasion de montrer 
le petit compas è. Napoléon qui, 1'ayant admiré, en re^ut 
^hommage. Napoléon, & son retour en France et devenu 
empereur, étant comme on sait superstitieux, attachait un 
grand prix h> eet instrument. H fit graver dessus la 
lettre N. surmontée de la couronne impériale, s^en 
servit dans ses campagnes et ne le qnitta qu^i sa 
captivité de Sainte-Hélène. Alors, soit qu^il le considér&t 
comme uu talisman inutile, soit pour reconnaltre la gé- 
nérosité désintéressée du donateur, il Toffrit ik M"* Auriol. 
Le maréchal Soult est maintenant en négociaüon avec 
le chevalier, pour en faire Facquisition, afin de placer 
cette royale et impériale relique au nombre des autres 
objets conservés ^ ?h6tel des Livalides, comme ayant 
appartenu h. Napoléon. 

Nos amis anglais me demandèrent des explications è. ce 
sujet, et le prince voulut bien me donner celles ci-après: 

/yMon royal père, dans le temps de sa douloureuse 
captivité, me donna en efifet un petit compas qui était 
alors dans une boite que je reconnaitrais parfaitement si 
elle m^était représentée. N^ayant pas vu le compas dont 
il est question je ne puis aflïnner que c'est celui que je 
possédai au Temple, mais j^en pourrais également consta- 
ter ridentité si le voyais. M"* la duchesse d'Angoulême 
et moi, nous sommes les seuls è. pouvoir expliquer com- 
ment le compas du Temple y fut introduit. Comment 
se fait-il que Napoléon en soit deveuu propriétaire par 
le chevalier Auriol ? Je ne puis me Fexpliquer. 

,/A Fépoque oü je fus enfermé avec ma royale familie 
dans la grande tour du Temple, ainsi que je Fai dit, 
j'occupais avec mon infortuné père et le fidele Cléry le 
secoiid étage de la Tour. La chambre de mon père don- 
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nait sur Fangle droit de la cour et^ en y entrant, son 
Ut était ik gauche : Ie mien se trouvait aux pieds^ du 
même c6t6. Entre mon lit et la muraille, vers Ie Temple, 
il j avait une porte d^entrée qui commnniquait k un 
petit corridor, lequel menait dans une tourelle oü se 
trouvait la garde-robe. Dans ce petit corridor, il y avait 
une croisée en face de la porte placée entre la chambre 
de mon père et ceUe de Cléry. Plus tard, cette porte 
fut fermée, afin que Cléry ne pAt plus entrer dans la 
chambre de mon père, pendant la nuit, sans passer par 
Fantichambre gardée par nos geóliers, qui couchaient de- 
vant la porte principale. Dans ce temps-l&, de nombreux 
amis songeaient ^ me délivrer des mains qui me tenaient 
enchainé. Ma honne mère partageait ces espérances. En 
conséquence, elle écrivit elle-meme toutes les marques que 
je portais sur mon corps, afin que je fusse dans tous les 
cos infailUblement reconnu, 

/yC'est de lè qu^est venu Ie bruit que la reine de 
IVance avait marqué ses enfans, tantót par une bague, 
tantót par un tatouage, tantot par d^autres moyens; et 
surtout qu^elle avait fait k la cuisse gauche de son fils 
Fimage du Saint-Esprit en forme de pigeon : j^aiJteste que 
toutes ces versions sont autant d^erreurs, et je m^en 
rapporte &, M"® la duchesse d^Angoulême elle-même. H 
est vrai qu'en efiFet la nature a tracéy sur ma cuisse 
gauche. Vintage d?un pigeon, les ailes ouvertes et plongeant, 
Ce signe dessiné par des veines a été parfaitement décrit 
et mon père, en confirmant la description de sa confor- 
mité, Fa scellée de sa signature et de Fempreinte du 
cachet dont il se servait S. la Tour du Temple. 

//Cléry étant enfermé dans sa chambre, pendant la 
nuit, mon père profita de cette circonstance pour faire 
un trou derrière une planche qui se trouvait adossée è. 
la muraiUe, dans la garde-robe de la susdite tourelle, et 
y cacha entre autres papiers ceux que j^ai mentionnés 
ci-dessus qui me concemaient. Mon père me fit voir 
cette cachette et me défendit d^en parier a qui que ce 
fiit. H était convaincu que ma discrétion d^enfant était 
inviolable. J^étais alors dans ma huitième année. Brus- 
quement, et sans que persoune de ma royale familie en 
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eüt été prévenu, je fus séparé de mon père et remis 
entre les mains de la meillenre et de la plus tendre des 
mères qui ait jamais existé sur cette terre. Je n'ai revu 
mon infortuné père que Ie soir du 20 Janvier 1793, et 
depuis notre séparation personne de nous n^avait eu ac- 
ces dans la chambre que j'avais habitée auparavant avec 
lui. Plus tard des tigres k figure humaine m'arrachèrent 
des bras de ma bonne mère, et me reconduisirent dans 
la chambre de la royale victime, oü j^ai vu mon geólier 
Simon coucher avec sa femme dans Ie lit de mon père, 
tandis que moi je couchais dans Ie mien, è. ses pieds; 
ces meubles n^ayant pas été changés de place. Je me 
gardai bien d^aller visiter la cachette: j^étais alors dans 
ma neuvième année. Cet homme grossier m'a fait bien 
du mal, mais il fut moins cruel que beaucoup d^autres. 
J^ai vu des êtres bien méchans et qui m'efiErayaient plus 
que lui. Mes geóliers modemes Font surpassé en bar- 
barie. Simon fut enfin remplacé par un être humain 
nommé Laurent, Alors je fus enfermé seul dans la 
chambre de Cléry. La porte d'entrée du petit corridor 
fut condamnée, de sorte que je ne pouvais plus aller è, 
la garde-robe dans la tourelle. La seule porte par oü 
j^entrais dans ma chambre donnait sur ^antichambre de 
mon père, oü couchaient mes nouveaux gardiens. Laurent 
était envoyé par Madame de Beauharnais, sous Fautorité 
de Barras, pour adoucir mes peines et préparer les mo- 
yens de me sauver. Il était Créole comme Joséphine que 
j'avais connue dans mon enfance, jusqu'aux demiers jours 
de notre résidence aux Tuileries. Son époux M. de 
Beauharnais était en liaison avec nos ennemis, et ce fut 
k cette circonstance que Joséphine sa femme dut d^être 
protégée et sauvée par Barras qu^elle mit dans mes in- 
terets, et qu^elle détermina è. Fassister pour opérer 
ma délivrance. Laurent ne me connaissait pas alors 
je ne dirai point ici ce qui lui valut ma confiance 
toute entière. 

/r/J'avais confié Ie my stère de la cachette de la garde- 
robe &. ma mère qui, par sa correspondance secrète, en 
avait fait confidence aux amis vendéens. Après Fassas- 
sinat de mon malheureux père, Ie bruit s'étant répandu 
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hors de ma prison que Ie véritable dauphin n^était plus 
dans la Tour du Temple, nos amis qui savaient que mon 
père m'avait remis telle et telle chose me firent deman- 
der par Laurent, sous la direction de Joséphine de Beau- 
hamaia, si j'avais toujours ces ohjeta. Sur ma réponse 
affirmative, Lawrent me dit que mes amis désiraient que 
je les leur remisse par sou intermediaire, pour les ras- 
surer sur mon identité avant ma délivrance. 

//J'indiquai h, Laurent la cachette, en lui disant qu'il 
y trouverait aussi un petit compas de poche, dans un 
étui en maroquin rouge. Les commissaires de la com- 
mune étant venus faire une perquisition tellement minu- 
tieuse, qu'ils fouillèrent mon pére jusque sona sa ckemise 
pour lui enlever tont ce qu'il pouvait posséder encore, 
j^avais d^abord caché ce petit compas dans la chambre de 
Cléry; Ie lendemain je Ie repris pour Ie mettre en süreté 
dans Ie trou de la muraille. Laurent a positivement 
remis les papiers en question, ainsi que Ie compas, au 
général de Frotté qui, avant de quitter Paris, les con- 
fia au marquis de Briges, duquel les re^ut, en dornier 
lieu, mon fidele ami Ie comte de Montmorin. Montmo- 
rin me délivra ultérieurement tont ce que lui avait remis 
M. de Briges è, Fexception du compas dont je n'avais plus 
entendu parier jusqu'^ ce jour.,, 

Le prince me fit en outre cette révélation importante: 
,/Dans la maison oü je fus caché, au retour du cime- 
tière, j'ai revu le bon et fidele Laurent, ainsi que José- 
pkine de Beauharnais, Lors de leur première rencontre, 
elle demanda è. Laurent, en ma présence, comment on 
s^était débarrassé de Tenfant mort. Laurent lui répondit 
que le petit infortuné, dans la nuit d'après ma sortie de 
la Tour, avait été enterré dans le jardin du TempleJ' 



Le prince ayant en 1817 écrit è. sa soeur une 
lettre dont le contenu se rapporte aux faits que nous 
venons de parcourir., il convient de la faire connaitre en 
ce moment. 
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ifSpandau, Ie 11 Mars 1817. 

/r/A Son Altesse Eoyale, Madame^ duchesse d'Angou- 
lême^ k Paris. 

yJusqu^è. ce moment je n^ai pas re^u de réponse è 
toutes les lettres que je vous ai adressées^ ainsi qu^au 
roi. Quant &, vous, mon coeur vous excuse : mais il n'en 
est pas de même relativement è. Louis XVllI. 

/r/Pour vous convaincre des intentions de eet oncle de 
mauvaise foi, je vous prie de vous adresser è. un certain 
M. Lebas; eet homme fut Ie chargé d'afiFaires demamère 
adoptive après mon enlèvement du Temple. Il fut en- 
voyé è» cette époque, comme je Ie sais très-positivement, 
auprès du comte de Provence; mais il ne put en obtenir 
d'audience. 

/yMa mère adoptive état veuve d'un homme qui, comme 
beaucoup d'autres, a perdu la vie pour nous, par les 
mains des révolutionnaires. Je ne connais pas Ie nom 
de cette digne femme, je sais seulement que son second 
man était Suisse de nation, et qu^elle avait fait sa con- 
naisance par ce M. Lebas. 

/r/La familie de eet homme et celle de M. Lebas avaient 
alors leur domicile è. Genève. Madame, si vous avez 
re^u mes lettres et si vous nietes pas au nombre des 
barbares conjurés contre moi, vous avez maintenant Ie 
pouvoir et les moyens nécessaires de faire rechercher 
ce M. Lebas ^ Genève. Pour vous faciliter dans ces 
recherches, adressez-vous è. la soeur de Bobespierrey qui, 
si eUe vit encore, a une entière connaissance de toutes 
les relations de M. Lebas qui connait très-bien la dame 
que je vous ai désignée comme ma mère adoptive. Si 
vous voulez vous épargner ces embarras de recherches, 
faites-moi venir secrètement auprès de vous: deux lignes 
de votre main me suffiront. Je me charge du reste. 
Croyez-moi, que mon existence ne soit pas plus long- 
temps Fobjet d^un doute ponr vous; ayez un courage 
moral assez élevé pour ne pas ceder è. une illusion per- 
sonnelle dont la persistance vous rendrait coupable. En 
effet si j^étais mort au Temple, mes persécuteurs se se- 
raient empresses de vous montrer mes dépouilles, mor- 



78 

telles, pom qu^il ne vous restê.t aucun doute de mon 
décès. Maintenant je vous Ie demande: a-t-ou jamais 
mis sous vos yeux xin cadavre qu^on vous ait dit être 
Ie mien? Pesez bien cette circonstance dans votre cons- 
cience^ et vous ne repousserez pas plus longtemps votre 
malheureux frère qui vous chérit toujours. 

/r/Charles-Louis, duc de Normandie," 



CHAPITRE IV. 



Son Altesse Eo^ale continue son récit en ces termes : 

/r/Malgré Ie mystère qni nous enveloppait et la solitude 
dans laquelle nous vivions, malgré les plus strictes pré- 
cautions, et les soins de la plus inquiète soUicitude, 
nous ne pümes pas néanmoins échapper è. la trahison; 
des gendarmes entrèrent nuitamment dans notre ré^idence, 
in^arrachèrent de mon lit, pendant que j'étais avec Ma- 
dame "^^ et me reconduisirent en prison. 

„Tandis que j'étais relégué au chS.teau dont j^ai parlé, 

je savais qu^un Monsieur B (Ie marquis de Bri- 

ges) accompagué d^un Suisse natif de Genève, était en 
correspondance avec Madame ^^^. Il avait une autre 
amie, autrefois dame du pal ais de ma bonne mère. 
C'étaient eux qui nous fournissaient alors toutes les 
choses qui nous étaient nécessaires. J^ai vu M. de Briges, de 
loin, toujours déguisé en vieux paysan; mais k cette 
époque il m^était inconnu. Il entretenait aussi une cor- 
respondance avec Madame de Beauhamais, qui me fit 
encore évader de ma nouvelle prison. On me remit entre 
les mains de M. de Briges, auprès duquel je trouvai 
une jeune fiUe appelée Marie, et son chasseur Jean, dont 
Ie véritable nom est Montmorin. Mes lecteurs, ainsi que 
tous les anciens Francais, admireront cette ame fidele 
dans Ie cours de mon histoire.^' 

Le comte de Montmorin était un jeune seigneur qui 
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faisait partie des prisoimieTs de la Concieigerie du palais 
è. Paris, lors des massacres du 2 Septembre 1792. Laisse 
pour mort au milieu des cadavres, il parvint h sauver sa 
vie. Depuis ce moment, son existence fut un mystère; 
il la consacra, par un dévouement sublime et la plus 
rare intrépidité, k protéger les jours de son jeune mo- 
narque. Nous Ie verrons mourir de la mort des braves, 
en versant son sang pour sa défense. C'était une de ces 
ê,mes d^élite qui iie transigent jamais avec l'honneur et 
preferent Fhéroïsme du devoir au sordide intérêt matériel. 
Combien sa belle conduite fait ressortir la honteuse dé- 
fection de la noblesse, qui n^a eu que des outrages h, 
offrir au demier rejeton de nos rois; qui n'a encore que 
de lèches mépris pour sa mémoire et sa familie délaissée ! 
Oblige de parcourir une série d^infortunes imposées par 
deux générations è. une familie royale, tombée plus bas 
dans Péchelle sociale que les demiers d^un Etat, puis- 
qu^on lui refuse même une origine; Fesprit s^arrête un 
instant pour contempler Fhomme de bien dont la mémoire 
vivra grande comme sa fidélité, chère k tous les nobles 
coeurs. On éprouve un sentiment délicieux par la pensee 
de son heroïsme; on Ten vie, on voudrait avoir été lui; 
et r&me se sent un moment soulagée du spectacle des 
crimes de la politique. Le marquis de Briges aussi. non 
moins brave que son ckasseur, avait échappé pioviden 
tiellement au massacre des Vendéens, abandonné presque 
mourant sur un champ de bataille; après sa guérison il 
se voua sans partage au culte de la légitimité. 

/r/Ces deux amis,^^ continue le prince, /ydirigèrent doré- 
navant mes affaires. On fit venir un homme avec son 
fils qui était de mon Sge. Cet homme regut Fargent 
qui lui était nécessaire afin de s^embarquer pour FAmérique 
et, quand ces mesures furent exécutées, nous primes nous- 
mêmes nos dispositions pour aller h. Venise, oü nous res- 
tïünes quelque temps. Enfin nous partimes pour Trieste, 
et de Ik pour FItalie, oü nous fdmes protégés secrète- 
ment par le Saint-Père Pie VL J^ai en ma possession la 
copie conforme d^une pièce en latin me concernant, si- 
gnée de lui : PitcsSextus. Je viens de dire le Saint-Père : 
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oui, cher lecteur, il Fétait dans toute Facception du mot. 
Je n'ai jamais revu un vieillard plus noble et plus véné- 
rable, un roi qui n'a point eu d'imitateurs. 

//Ma mère adoptive, la dame Allemande, avec lequelle 
j^avais demeuré depuis ma sortie du Temple, et en pré- 
sence de qui j'avais éte si violemment enlevé pendant 
la nuit, s'était remariée. Elle avait épousé un très-hon- 
nête homme, horloger de son état. Tous les deux vin- 
rent nous rejoindre en Italië. Tant que nous fdmes en- 
semble je passais presque tout mon temps avec Fhorloger, 
ayant un goAt très-prononcé pour les arts mécaniques. 
On lui avait procuié quelques outils, et il m^apprenait 
è. monter et h démonter des montres, ce qui me donna 
une connaissance superficielle de Fhorlogerie. 

//Pendant les premiers jours de ma résidence dans ce 
pays, j'avais d^abord été caché au fond d'uncloitre. Mais 
bientót Ie Pape jugea k propos de m'en retirer, pour me 
séquestrer avec mes amis dans une maison de campagne 
tout-^-fait isolée. La bonne dame et Marie s'occupaient 
du ménage. Le marquis de Briges était souvent absent 
ainsi que le cAasseur, Quant è. moi, je ne sortais pas de 
la maison. Je m^étais toujours flatté de revoir ma véritable 
mère, car jusque-lè. je n'avais jamais pu obtenir de réponse 
satisfaisante lorsque j^insistais pour en avoir des nouvelles. 
Marie i, qui j^en parlais baissa les yeux et laissa échapper 
un soupir. — Marie, lui dis-je, extrêmement ému, je veux 
savoir le lieu qu'habite ma mère. — Ta mère ! me répon- 

dit-elle en fixant sur moi des yeux remplis de larmes 

Ta mère! — et elle hésita. — Oui, repris-je, ma mère, 
oü est-elle? — Aux mots qu^elle sanglotta plutót qu'elle 
ne les articula: //Ta malheureuse mère n^existe plus!'' 
La foudre aurait éclaté sur ma tête, la terre se serait 
entre-ouverte sous mes pas, que je n'aurais rien éprouvë 
d'aussi prompt, d'aussi terrible que ce que je ressentis 
en entendant ces désolantes paroles. Je fus complètement 
étourdi, je ne pus ni parier ni réfléchir; mes lèvress'agi- 
tèrent pales et convulsives, mes genoux se dérobèrent 
sous moi, mon coeur sembla, par des bonds précipités, vou- 
loir sortir de ma poitrine: je fis un etfort et, élevant 
les bras au ciel, je ne pus que bégayer ces mots : Maman f 
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Mamaft/ ma vue se troubla, un froid glacial parcourut 
tous mes membres^ je tombai sans connaissaüce. 

/^BevenxL aux sentimens de ma douleur, je compris toute 
Fétendue des infortunes qui devaient désormais assaillir 
ma pënible existence; je Fenvisageai, ce qu'elle fut, comme 
une suite continuelle de tounnens, de trahisons, de cachots 
et de traitemeiis les plus inhumains, sur une terre qui 
me rejetait, oü presque seul dans Funivers, renié par ma 
scBur, dépouillé par mes oncles, je me voyais contraint k 
m'envelopper d'un mystère impénétrable. Tel a été en 
réalité ma vie permanente, car ce n^est qu^au travers d^un 
océan de tribulations que j^ai été conduit k Fétat d^anéan- 
tissement par lequel je suis efiFacé devant la sagesse du siècle. 

//Marie fut longtemps inconsolable de sa douloureuse 
franchise è. mon égard, et mes amis la lui reprochèrent 
sévèrement. Quelque temps après Farrivée de la dame 
AUemande et de son raari, Fhomme et son fils, embar- 
qués avant nous, nous retrouvèrent également, et vinrent 
pour nous servir. Mais quand Farmée révolutionnaire 
pénétra en Italië, mon vénérable protecteur Ke VI tomba 
au pouvoir de mes ennemis politiques, mes persécutions 
recommencèrent et nous forcèrent de nous cacher. Nous 
enterr&mes secrètement nos petites richesses, etquittames 
au milieu de la nuit notre asile. H était déjè trop tard, 
car une horrible trahison, que je ne mentionnerai pas 
autrement ici, me précipita dans de nouvelles calamités. 
L'homme avait disparu avec son fils, et la maison que 
nous avions ocupée jusque-lè>, et qui appartenait è. un 
ami du Saint -Père, fut brülée. Déjè. un aflEreux evene- 
ment avait jeté Fépouvante dans nos cceurs: la bonne 
dame et son man étaient morts presque subitement Ie 
même jour. Ce fut notre chasseur qui, après quelques 
jours d'absence, reparaissant tout-&.-coup, nous prévint 
avec effroi que nous avions été trahis, qu^il fallait fuir 
précipitamment. Que se passe-t-il donc? demandai-je k 
Marie. La jeune fille se jeta h mon cou en pleurant, 
elle tira un médaillon de son sein et me Ie remettant: 
ffCAarles'^ me dit-elle, //quoiqu'il arrive, garde toujours 
ce précieux gage de la tendresse de tes parens et ne 
t'en sépare jamais.^^ Ce médaillon contenait deux por- 
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traits; celui de mon père et celui de ma mère, ainsi 
qu^un papier oü cette demière avait écrit son nom et 
Ie mien avec la date de ma saissance. Dans ce moment^ 
des cris : il faut partir ! se font entendre ; nous nous 
éloignames. Quelques jours après nous étions k bord 
d'un b&timent qui voguait pour FAngleterre. 

//Mes infortunes ont été inomes ; mon intention n'étant 
pas d'exciter la pitié, je n'en rapporte qu'une faible par- 
tie : les circonstances seulement qui sont des documens 
utiles è. mon proces. Je ne puis donc passer sous silence 
Fhorrible assassinat du marqnis de Briges et de la jeune 
Marie qui moururent empoisonnés. C'est ainsi que dis- 
paraissaient tous par Ie crime mes nobles amis, vic- 
times de leur d^vouement è. ma personne. A la suite de 
eet evenement déplorable, je fus pris sur mer, reconduit 
violemment en France, n'ayant plus d^autre ami que 
Montmorin, qui seul échappé è. mes persécuteurs suivait, 
sans que je Ie susse, furtivement mes traces. Pour moi, 
aussitót après mon débarquement en France, je fus em- 
prisonné. JA, deux individus, dont j^ignore encore Ie 
nom, vinrent me voir, et m^engagèrent &, me faire moine, 
m'assurant que c^était mon seul moyen de salut. Je re- 
poussai leur demande, et après un long interrogatoire 
ils me quittèrent.'^ 

L^interrogatoire dont parle Ie prince avait vraisem- 
blablement pour but de constater sa personnalit^ car on 
avait déj&, arrêté pour lui plusieurs imposteurs, et Fon 
espérait aussi peut-être profiter de son inexpérience pouj 
surprendre ses secrets. Mais sa perspicacité et son dis- 
cemement surent dissimuler de satisfaire positivement h, 
Fhostile investigation de ses persécuteurs. H évita avec 
soin de foumir les éclaircissemens qu'on s^efiFor^ait d'ob- 
tenir de lui, et en définitive prit la résolution de ne plus 
répondre aux questions qui lui seraient faites. Son silence 
mit fin è. Pinterrogatoire, et Ie débarrassa de la présence 
de ses deux inquisiteurs : Fun d^eux, qui remplissait les 
fonctions de secrétaire, avait exactement, au fur et è. 
mesure des demandes adressées, consigne les réponses 
par écrit. 
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ffAu bout de quelques temps, continue Ie prince, je 
fus conduit au milieu de la nuit è. bord d'un petit b&ti- 
ment^ embarqué et transporté sur un port, oü des gens 
aimés et une voiture m^attendaient. Mes conducteurs 
me firent monter dans la voiture et, s^étant places h, mes 
cótés, poursuivirent Ie voyage. H ne m'était pas permis 
de descendre, même quand nous changions de chevaux: 
la voiture restait constamment fermée. Après une route 
de quatre jours et quatre nuits, on me remit en prison. 
üne femme, qui me semblait être un homme travesti, 
fut la seule personne que je vis; c'est elle qui me ser- 
vait. Je fus cruellement maltraité dans cette prison qui 
me renferma jusqu'en 1803. Pavais tiré de mon sein 
Ie médaillon que m'avait donné Marie, contemplant les 
traits de mes mfortunés parens, et, devant ces précieuses 
images, cherchant Foubli de la tenébreuse destinée qui 
m^enveloppait de son invincible fatalité; lorsque deux 
inconnus, dont la voix m^annon^a la présence, entrèrent 
dans ma chambre oü ils continuèrent pendant quelques 
minutes leur conversation sans s^inquiéter de moi. J'eus 
Ie temps de soustraire h leurs regards la miniature que 
je tenais. Sur un geste du plus ögé, je me levai et je 
m'approchai de lui. H me dit alors: ,/d'imprudens amis 
ont rendu votre perte nécessaire; mais fwtis ne voulons 
pas de votre sang. La seule mort qui pèse sur vous est 
celle de votre nom, Ne eomptez donc jamais sur Vhéritage 
paternel. Quant aux traitres qui plus tard pourraient 
tenter de vov^ faire reparaitre, dites-leur que nous avons 
avec nous celui qu^ils n^ignorent pas devoir vous remplacerJ' 
,/Mes amis, répondis-je, auront assez d'énergie pour ne 
point ceder aux menaces: leur dévouement m'est connu; 
et j^ai foi dans la sainteté de ma cause/^ 

,/Eh bien ! vos amis périront, et leur supplice ne vous 
sauvera peut-être pas.'^ 

„Vos menaces sont inutiles, car elles ne changeront 
rien è. ma résolution.^^ 

//Pas plus que celle-ci ne changera votre sort. Au 
reste, — ajouta eet homme, en me regardant fixement : — 
Voici nos ordres et nos instructions: 

,/On demande de toi la renonciation volontaire è. tes 



80 

droits de naissance; ^ ce prix un asile te sera accordé 
dans un convent/^ 

/yVons pouvez me tuer, je suis en votrepouvoir; mais 
me faire renoncer aux droits que je tiens de ma nais- 
sance! vous n'y parviendrez jamais. Allez Monsieur, 
laissez-moi et retirez-vous/^ 

yTa mère aussi ne voulut pas céder/^ marmotta entre 
les dents ce misérable en s^éloignant. 

yTu es bien Ie fils de ta mère ! Va ! Ie même sort 
t'attend/'- 

„Et eet homme me délivra enfin de sa présence en 
emmenant avec lui son acolyte.' 



y> 



Pour préparer de longue main les obstacles les plus 
puissans contre une réclamation possible de la part du 
prince, dans un avenir quelconque, ses ennemis ne recu- 
lèrent devant aucun crime. Ainsi donc, en conséquence 
des menaces qu^ils venaient de proférer contre lui, ils 
calculèrent combien il serait important de détruire sa 
ressemblance avec sa royale familie. Afin d^atteindre 
ce résultat, trois hommes vêtus de noir eurent Fatfreux 
courage de faire subir une torture atroce è, ce rejeton 
de tant de têtes couronnées, au fils de leurs anciens rois. 
On ne peut de sang-froid arrêter ses pensees, surdetels 
actes de barbarie. 

Maitres de leur prisonnier sans défense, ces trois indi- 
vidus, un soir, entrèrent brusquement dans sa prison. 
Sur Fordre qui fut donné k sa gardienne elle se retira. 
Alors, tandis que Fun d'eux liait les membres du prince 
au dos d^une chaise, un autre Ie tenait par la tete, puis 
Ie troisième tirant un portrait de sa poche, et jetant 
alternativement les yeux sur la peinture et sur Ie prince, 
fit un signe &, ses complices, qui, armés de petits instru- 
mens k mille pointes qu^on ne peut mieux comparer 
qu'&, un faisceau d^aiguilles, lui portèrent une multitude 
de coups au visage. Bientót il fut couvert du sang qui 
j'aillissait en abondance de ces innombrables et imper- 
ceptibles blessures. Cette atrocité consommée, ils lui 
lavèrent la figure avec une éponge imbibée d^une sorte 
de liqueur; puis ils se retirèrent, sans qu^il f(it sorti de 
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lexur boiiche d'autres sons qu'un ricannement qui avait 
quelque chose de satanique. La gardieime lentra alors; 
elle s'empressa de délier Ie prince et de lui prodiguer des 
secours; il était hors d'état de proférer une parole. 

Le lendemain sa figure enfla tellement que sa vue 
était entièrement couverte; insensiblement sou état s'ag- 
grava k un tel point qu^il éprouva les plus cuisautes 
soufErances. Il les supporta néanmoins avec le courage que 
donne la résignation de Finnocence. Mais de brülantes 
démangeaisous^ qui le tourmentaient continuellement^ 
ayant succédé h Fiutensité de la douleur, il ne put ré- 
sister au besoiu de porter les mains è. son visage et de 
le frictionner avec force; il était entièrement recouvert 
d^une croiite épaisse, que ses ongles déchiraient par lam- 
beaux, et qu^il enleva comme si c^eüt été un masqué. H 
se sentit alors inondé de sang; la soufiErance qui suivit 
fut si excessive que le malheureux prince perdit connais- 
sance. Un liniment préparé par sa gardienne lui apporta 
quelque soulagement, et il se rétablit, grace aux soins 
afPectueux que cette femme ne cessa de lui prodiguer. 
Ce témoignage de sympathie, de la part d^une servante 
de prison dónt les fonctions joumalières contribuent h 
Pendurcissement du coeur, est un cri bien puissant contre 
les scélérats qu'elle flétrissait de sa compassion pour leur 
royale victime. En sortant d^accomplir leur office de 
bourreau, ils auront été sans doute recevoir le salaire de 
leur forfait, et la faveur du maatre qui leur avait com- 
mande eet abominable supplice. Je regrette de ne pou- 
voir livrer leurs noms &, Fexécration publique, car si la 
politique se joue de Fhonneur, de la liberté et de la vie 
de ceux qui la gênent, et qu^elle désigne froidement aux 
tortures de son inquisition, les grands inquisiteurs ne 
devraient pas échapper è. la malédiction des peuples. On 
ne pouvait sans &émir, sans se trouver sous le poids 
d^une indicible anxiété, entendre de la bouche du prince 
le détail de ses angoisses. Peu h peu le gonflement de 
ses yeux s^étant en quelque sorte fondu, il recouvra 
Pusage de la vue. S^approchant un jour de la fenêtre 
de sa prison qui, grillée de barreaux de fer s'ouvrait 
intérieurement, pour chercher dans la fraicheur de Fair 

6 
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un adoucissement aux ardeurs de ses maux, il Fouvrit; 
les carreaux de vitres appliqués sur la muraille formèrent 
glacé, et reflétèrent une tête monstrueuse qui n'avait 
plus rien d^humain. H recula d'horreur, épouvanté de la 
vision, et ne pouvant s'imaginer que c^était lui qui s'ap- 
paraissait k lui-même. Un instant après, il revint se con- 
sidérer encore, et s^assurer, avec les mains, que si son 
esprit se refusait k croire è. la hideuse altération de ses 
traits, ses yeux ne Ie trompaient point. Sa peau devint 
cuivrée et tachetée, ainsi que Ie sont les plaques de cui- 
vre battues k neuf par Ie marteau de Foumer. Le prince 
porfca longtemps sur sa figure les traces de cette horrible 
opération ; elles s^y étaient empreintes comme les marques 
d'une épaisse variole. Elles finirent néanmoins, au bout 
de quelque temps, par s^eflfacer presque entièrement; et, 
après bien des années, son teint reprit une partie de son 
ancienne fraicheur, et sa physionomie, son éclat; toutefois 
lors de son arrivée en Prusse, son visage paraissait gravé 
comme celui d^une personne qui a eu la petite vérole : 
son épouse se le rappelle parfaitement. Le prince prenait 
habituellement sa fille ainée sur ses genoux, trouvant un 
triste bonheur k contempler son joli visage qui, par une 
ressemblance frappante, lui rappelait sa mère et sa sceur : 
il la regardait silencieusement et pleurait. Pourquoi 
pleures-tu? lui disait Taimable enfant. Tu ne le com- 
preudrais pas, ma fille, lui répondait son père; un jour 
tu le sauras. La princesse Amélie n^a point oublié qu^k 
rSge de huit et neuf ans elle promenait fréquemment 
ses petits doigts sur le visage de son père, et lui deman- 
dait, en les touchant, pourquoi il avaib tant de si petites 
piqiires d^épingles sur toute la figure. Ces questions in- 
génues d^un enfant, qui reviennent aujourd^hui comme 
la démonstration morale d^une cruelle vérité, attristaient 
douloureusement l^auguste méconnu, remplissaient son 
ccBur de père de toutes les amertumes de sa vie, et 
rendaient plus vivace la misère du roi découronné, en 
laisant surgir dans son S.me un orage de pensees, grosses 
de toutes les déceptions, de toutes les souflErances hu- 
maines accumulées sur sa tête. Le contraste de sa situ- 
ation présente et de ses grandeurs passées ajoutait au 
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tableau déchirant de la petite fiUe de Louis XVI, inter- 

rogeant des plaies royales, assise sur les genoux du modeste 

liorloger, et lui disant, dans un langage bien expressif 

j)our son père, qu'il portait écrit sur son front, par la 

oruauté de ses semblables, Farrêt de sa fatale destinée, 

l^avenir de désolation qu'il laisserait pour héritage aux 

successeurs Jes rois de France. Aussi l^homme d^affliction 

iregardait sa fille bien-aimée, avec un sourire oü se pei- 

^nait la profonde mélancolie de sou &me, détournait la 

■fcête et ne répondait pas. Ces ressouvenirs d^une époque 

mystérieuse pour la familie du duc de Normandie ont 

SLUJourd^hui une éloquence bien persuasive. 

Je ne dois pas omettre non plus de mentioimer dans 
<3ette circonstance que iéjk, par un autre acte de férocité, 
en disséquant en quelque sorte Ie signe naturel que Ie 
prince portait è. la cuisse, on s'était efforcé de faire dis- 
paraltre cette preuve irrécusable d^identité enregistrée dans 
Ie proces-verbal signé du roi et de la reine. L^infortunée 
victime d'une telle atrocité avait opposé la résistance que 
la faiblesse de son £ige pouvait lui permettre, et dans sa 
lutte, rencontrant Finstrument de ses bourreaux, elle se 
fit une profonde blessure circulaire au petit doigt de la 
main droite : la large cicatrice qui en résulta devint un 
nouveau témoignage d'identité. 

Ainsi, dès les premiers temps de son évasion hors du 
Temple, Ie royal martyr du machiavélisme des hommes 
politiques comprit affreusement combien la liberté, que ses 
protecteurs avaient voulu lui rendre, lui deviendrait fatale. 
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CHAPITEE Y. 



,/Après tant de tourmens/^ ajoute péniblement Ie royal 
orphelin, ,/qiie me restait-il è. redouter? Ma vie ne de- 
vait plus être qu^xme longue chaine de souflfrances; je 
n^avais plus de pitié è. espérer de la part de mes impla- 
cables ennemis. H y avait, dans tout ce qui me concer- 
nait, tant de mystères inexplicables pour moi, que mon 
esprit était sans cesse assiégé des plus poignantes terreurs. 
Néanmoins je possédais encore alors des amis qui s^inté- 
ressaient è. mon sort : Montmorin fut assez heureux pour 
me faire recouvrer la liberté, par la volonte de la bonne 
Joséphine, EUe avait su tromper Napoléon, son mari, 
è. Faide du ministre Fouché. 

,/Pendant Thiver, jusqu^au commencement de 1804, 
mes amis s^occupèrent activement de mes interets ; Pichegru 
fut envoyé au comte de Provence pour s^entendre avec 
lui. Le monde voudra-t-il croire que ce parent, inacces- 
sible aux sentimens de la nature, n^écoutant que les 
suggestions d^une politique ambitieuse, abusa contre moi 
des révélations de Pichegru, trahit Fimprudente confiance 
de mes amis, et que mon dernier asile fut dénoncé. 
Obligés de fuir, nous nous dirigeames vers Ettenheira, 
en Allemagne, résideuce du duc d'Enghien, qu^on avait 
mis dans le secret de mon existence ^ une époque oü 
il s'était rendu mystérieusement è. Paris. Les fatigues 
qui m^avaient si violemment assailli jusque-li, tant de 
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vicissitudes inouies dans mon existence toujours menacée, 
avaient gravement altéré ma santé. Notre marche pré- 
cipitée ent bientot achevé d^épuiser mes forces; je 
tombai d^anéantissement, hors d^état d^aller plus loin, aux 
environs de Strasbourg, Mon ami, après m^avoir fait 
cacher, en me recommandant les plns stricies précantions, 
me quitta afin de s^assurer s^il ne découvrirait pas quelque 
moyen de transport ponr terminer notre course. A peine 
l^avais-je perdu de vne qu^un bruit de galops se fit en- 
tendre : c^étaient des cavaliers armés qui parcouraient la 
route. E£Erayé, je fis un mouvement pour me cacher 
davantage derrière un buisson; ce léger bruit attira de 
mon c6té Fattention d^un de ces hommes qui vint droit è. 
moi; dépliant ensuite un papier, qui contenait probla- 
blement mon signalement, il m'examina et demanda 
d^un ton brusque :^^ 

,/Oü est ton camarade?^^ 

II K cette question, revenu de mon premier efifroi, je 
compris tout Ie danger que courait mon fidele Montmorin, 
et je répondis avec une apparente tranquillité que je ne 
savais pas de quel camarade on voidait me parier. 
Plusieurs autres cavaliers s^étaient rapprochés. Malgré des 
gestes et des paroles mena^antes, je ne songeai plus qu'èi 
assurer Ie salut de mon ami par un silence absolu. Je 
fvA conduit a Strasbourg et mis au secret dans la fortC' 
resse jusqu^'è, ce que des gendarmes vinssent mV prendre. 
Enlevé dans une chaise de poste, je roidai pendant trois 
jours et trois nuits sans interruption. Au milieu de la 
troisième nuit on me renferma au fond d^un cachot." 

Les événemens que nous racontons servent eux-mêmes 
^ fixer les époques : l^orphelin royal ne pouvait pas les 
lier entre eux par des dates, dans la réunion de souvenirs 
qui recomposent Fensemble d^une vie solitaire et fugitive, 
passée tantot dans Fobscurité des prisons, tantot dans 
des retraites isolées, toujours loin des hommes. L^arres- 
tation du prince è. Strasbourg, et son incarcération dans 
une prison d^Etat, nous reportent aux demiers jours du 
Consulat; et Fesprit, évoquant Ie passé, voit aussitót 
apparaitre une couronne impériale, toute dégouttante du 
sang d^un Bourbon, que des mains républicaines placent 
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triomphalement sur la tête d'xin de leurs généraux dont 
l'ambition jusque-lè. dissinmlée se complétait eiifin. 

Vainement nous voudrions nous soustraire aux pensees 
douloureuses que soulèvent les crimes de la terre, pour^ 
suivant sans relache une tête proscrite, et nous ofi&rant 
Ie scandale d^une lutte achamée contre Fexistence impor- 
tune du fils des rois. Le sujet nous y ramene malgré 
nous, et l^homme de bien se sent ému péniblement jus- 
qu^aux demières pages de cette lamentable histoire. H nous 
faut actuellement rentrer è. Yincennes oü, prés de la f osse 
sanglante du duc cPHnghien, dans un véritable caveau» 
gémit enseveli Fhéritier du tróne de France auquel, par 
une sorte d^amère dérision on a fait grd<;e de la vie: 
mais pour la torturer par de longs jours de deuil qui ne 
finiront qu^avec la vie de son corps. Tout espoir est 
plus que jamais perdu pour lui, sa destinée s^accomplira 
dans les larmes; car il ne peut plus qu'avoir pour ennemis 
FEurope entière et sa propre familie, qui se sont irrévo- 
cablement places en état d'hostilité patente contre la 
France légitime. Quatre années vont le cacher au monde, 
dans la tombe de son cachot, comme s^il ne comptait 
plus parmi les membres de Fhumanité. Joséphine Faban- 
donne: tant il est vrai que la prospérité éloigne du malheur 
des autres ! Il faudra qu'elle aussi tombe dans Finfortune, 
et voie sa couronne impériale pres de passer sur la téte 
d'une autre pour songer ^ se rappeler les souffirances de 
Forphelin du Temple autrefois son royal protégé, et dont, 
avant d^être devenue souveraine, elle avait si héroïque- 
ment fait ouvrir les prisons. La plus dure de ses captivités 
passera inaper^ue sous ses yeux au milieu des joies du 
nouvel empire, et ce ne sera que quand ces joies se 
changeront pour elle en tristesses, que lorsque, épouse 
bientot répudiée, sa disgrê^je certaine réveillera en elle des 
sentimens étouffés par Fintérêt personnel; ce sera seule- 
ment alors que, sur le point de sortir du palais de ses 
rois envahi par un époux ingrat qui Fen chasse, elle 
redeviendra toute dévouée ^ Pinnocent orpheUn, auquel 
le cruel spoliateur de ses droits a donné pour demeure 
une prison d^État, pour diadême, la voute d^un cachot. 
Mais elle réparera enfin un abandon de quelques années; 
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et quand^ Bonaparte succombant victime de son ambition 
insatiable, Ie sceptre passera dans les mains d^un Bourbon 
révolutionnaire, nous la verrons s^immoler h, son amour 
pour son roi légitime. En attendant cette demière et 
plus criminelle usurpation, puisqu^elle se consommera dans 
la familie du prince, comprenons, si nous Ie pouvons, 
comment Fhomme peut résister è. une accumulation de 
traitemens barbares^ dont la seule pensee étourdit la raison. 
Nous ne saurions même nous en faire qu^une bien impar- 
faite idée^ dans Ie faible aper^u que nous en présente Ie 
ré^it du prince. Nous allons un instant habiter avec 
lui son cachot, oü il nous transporte, ainsi qu^il suit, par 
Fafeeuse description d^une vie de tortures qu^on croirait 
exagérées, si Ie tableau en était imaginaire. 

,/Nous arriv&.mes, je crois, h, minuit : on me fit descendre 
de ma voiture et marcher è, pied assez loin. Nous nous 
arrêtames devant une porte qui donnait dans un haut 
édifice : mes conducteurs ouvrirent cette porte, au-del^ de 
laquelle nous traversames un long corridor qui se dirigeait 
k droite et è. gauche, tellement que je ne savais pli^s oü 
j'étais. On me déposa dans une oubliette d^une obscurité 
noire, qui n^avait d'autre ouverture que la porte: j'y fus 
enfermé et j^entendis aussitót, par Ie bruit sourd de leurs 
pas, que mes conducteurs s^éloignaient. La nuit la plus 
ténébreuse m'enveloppa. Au moment oü je me trouvai 
seul, je fus en proie aux plus sinistres appréhonsions. 
H me semblait que j^étais environné de spectres hideux 
prêts è. me dévorer, de précipices ouverts è, mes pieds; 
Ie froid de la mort engourdit tous mes membres; une 
angoisse inexprimable pesait sur mon esprit et me serrait 
Ie coeur; je frissonnais, je n'avais ni la force ni la volonte 
de faire aucun mouvement, je ne Fosais pas; la terreur 
me clouait comme anéanti h, ma place. J^ignore combien 
de temps avait dure cette situation, lorsque les verroux 
se tirèrent et bientót un homme avec une lanterne sourde 
parut devant moi; il m^apportait une soupe qui me sembla 
mêlee de vin, et qu^il me fit manger en sa présence. Cet 
homme était mon geólier, il me fit coucher et s^éloigna. 
La soupe était bien chaude. EUe me remit un peu de 
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mes cruelles fatigues, et répuisement de mon corps 
Femportant sur Fabattement de mon ê.me, je m^endonnis. 
Lorsque je me réveillai, en vain je cherchai la lumière. 
H m'était impossible de m^imagiiier que mon cachot n^avait 
point de fenêtre : aussi je croyais avoir dormi toute la 
jonmée et m^être seulement réveille pendant la seconde 
nuit; je Ie croyais d^autant plus que mon geólier revint 
avec sa lanterne. Il ne m^apportait pas cette fois une 
bonne soupe au vin : mais il mit, sur ma table de gros 
bois, une cruche d^eau, et un petit pain rond d^enviroii 
deux OU trois livres singulièrement coupé en forme de 
vis, quoique aucun morceau n^en eüt été séparé. Il s'é- 
loigna sans proférer un seul mot. Malgré Famertume du 
chagrin qui me dévorait, je me rendormis, et me réveillai 
encore dans Fobscurité la plus complete. Je me levai, 
car j'avais faim. Pallai, en tatonnant, vers la table sur 
laquelle je trouvai la cruche; pour Ie pain, il avait dis- 
paru. Alors je m^imaginai qu^il existait avec moid^autres 
êtres vivans qui habitaient mon cachot. Eetombé sur 
mon gite, Ie sommeil ne me ferma plus les yeux; la faim 
me tourmentait trop péniblement. Attentif k ce qui 
pouvait se passer autour de moi, je ne tardai pas è. en- 
tendre les pas de mon geolier, Ie bruit des verroux et 
la porte s'ouvrir. Cet homme m'apparaissait sous Faspect 
d^un de ces spectres dont on parle dans les légendes des 
temps passés. H m'apportait du pain et de Feau. Yaine- 
ment je lui demandai qui avait pris Ie pain que je n^avais 
pas mangé) vainement je Ie priai de me dire oü j'étais; 
pas un mot de réponse; il se retira comme s^il eAt été 
muet. Je mangeai tout de suite la moitié de mon pain^ 
je bus de Teau et je me recouchai. A mon réveil, je 
cherchai Ie reste de mes provisions; elles n'y étaientplus 
comme auparavant. Il fallut donc prendre patience jusqu'au 
retour du geólier. Pourtant il me semblait que mes yeux 
avaient changé, soit par Fhabitude des ténèbres, soit que 
la clarté du jour füt plus grande. Je voyais h, la voute 
de mon cachot une espèce de soupirail qui laissait pénétrer 
quelques rayons de lumière dans cette tombe oü j^étais 
enterré tout vivant. Je pouvais au moins distinguer mes 
mains lorsque je les faisais passer devant mes yeux, de 
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même que Ie soupirail. C^étaiejit les seuls objets vi- 
sibles; il m^était de toute impossibilité d^entrevoir h, 
mes pieds. 

//Je languissais depuis je ne sais combien de jours^ 
dans cette horrible réclusion, et mon pain m'était fre- 
quemmeut enlevé sans que je pusse découvrir Ie voleur. 
Xa faim qui m^assiégeait me prescrivait la prudence. 
-AJors, aussitot que j^étais appro\dsiomié, après avoir 
jnangé la moitié du pain, j^enveloppais Ie reste en me 
cïouchant dans ma couverture. Cette précaution n^empêcha 
jpas qu'è. mon réveil je ne retrouvais plus rien. J^avais, 
il est vrai, remarqué qu^il se faisait du bruit autour de 
3aioi sans que je pusse en devenir la cause. Je résolus 
^onc de pénétrer ce mystère; je m'enveloppai, comme 
^e coutume, avec Ie reste de mon pain et je feignis de 
onnir. Bientót des hótes, qui me parurcnt de la gros- 
d^un lapin, piétinèrent sur moi; je précipitai ma 
:»nnain droite pour en saisii un, mais h, peine Feus-je 
ttrapé que je me sentis percer un de mes doigts. Effrayé, 
^ Id^hai prise bien vite; mon sang coulait abondamment 
t j'éprouvais une vive douleur. La cicatrice que je porte 
11 doigt est une attestation de la vérité de ce récit. 
mtimidé, je me vis contraint par la suite de manger tout 
on pain dWe seule fois, si je voulais évitor de Ie 
artager avec mes voisins è, longue queue; car je supposais 
"ne c'étaient de grands rats, ainsi que j^en ai depuis 
uis la certitude. J'ai souvent éte maltraité par ces 
CBoimaux et foulé au lit sous leurs pieds. Quand je 
leur laissais pas de quoi assouvir leur voracité, ils 
t^^ijsaient beaucoup plus de tapage, et quand, volontaire- 
ent je leur jetais par terre de la pature, ils avaient Ie 
ognement de petits cochons. Meilleurs que certains 
mmes, ils ne m^ont jamais fait d^autre mal que de 
Triller mon pain, par Finstinct de leur conservation. Les 
Ixommes au contraire ont attente k ma vie et a mon 
Homieur. 

//Mon gite se composait d^un monceau de paille étendue 

par terre dans un coin de mon cachot, et d^une couver- 

t"aie de laine; il formait un carré voüté, humide et jEroid ; 

1© ne recevais jamais ni linge ni vêtemens. Il arriva un 
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temps que je n'avais plus de chemise. Ma redingote 
ainsi que mon pantalon n'existaient qu^en lambeaux, et 
pour me bien couvrir il me fallait entourer mon corps 
de cette couverture mille fois trouée par les rats, qui 
vraisemblablement en avaient feit Ie coucher de leurs 
petits. J'étais êgé de dix-neuf ans lorsque je fus ense- 
veli au fond de ce souterrain, reduit ténébreux, qui ne 
me permettait d^entrevoir ni les rayons du soleil, ni les 
lueurs de la lune. Toute idéé du jour s^était eflFacée de 
mon esprit, de même que celle de la division du temps. 
Je me figurais, par Ie délabrement de mes vêtemens, que 
ma captivité n'avait pas dure moins d^un demi-siècle. 
Je savais tous les pas de mon cachot, et mes oreilles 
pouvaient saisir dans Ie lointain ceux de mon geölierc 
A Fexception de ce bruit, je n^en entendais pas d^autre 
que celui des tambours, qui me semblait Ie bourdonnement 
d'un tonnerre fort éloigné. Le soupirail, par oü Fair ou 
la lumière aurait pu pénétrer plus abondamment, me pro- 
duisait VeSet d'un long tube, dont Textrémité eüt plongé 
dans de Feau sale que le soleil éclairait h sa surface, ou 
eüt été masquée par des toiles d'araignées. L^espace entre 
les murailles dessinait un carré d'nn diamètre d'environ 
douze pieds. Seul, sur ce point inaper^u de la terre, 
abandonné de tout le monde, je réfléchissais avec amertume 
qu'il ne me restait plus d^amis; je me regardais comme 
ayant devancé Fheure de mon ensevelissement étemel. Le 
plus souvent, reduit k une sorte d'abrutissement, je ne 
parvenais pas même k démêler Fobjet distinct de mes 
pensees, grosses de toutes mes souffrances passées; mais 
néanmoins j'ai le souvenir qn'une sensation fixe m^absor- 
bait tout entier; c^était Fimage de ma bonne mère; je 
la voyais, elle me parlait; ses gémissemens se confondaient 
avec les miens. Je sentais brisé en moi le courage de la 
vie. Une indififérence presque stupide ne laissait même 
pas place è. Fidée de me relever de mon accablement, 
et pourtant je n^avais pas atteint le terme de tous mes 
maux; de nombreuses années me restaient encore è. par- 
courir sous Foppression des haines de la terre. Mes che- 
veux, que je ne pouvais pas couper, étaient redevenus 
longs et bouclés, ma barbe avait considérablement épaissi, 
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et quand je venais è. tóter mon visage avec la main, je 
me serais pris potir nne béte fauve. Mes ongles avaient 
tellement crü qu'ils se brisaient par morceaux, et je ne 
poTivais me soustraire au mal qui en était la consequence 
qu'en les rongeant avec les dents. 

/r/Je n'essaierai point de décrire rhorreur de ma situati- 
on, dans ce repos de la tombe, au milieu d^une nuit 
sépulcrale, oü ma vie n^était qu^une agonie de tous les 
instans. Quelles paroles pourraient peindre une si afeeuse 
réalité de misère et d^anéantissement ! Malgré Feffrayant 
état de stupeur, Ie sombre désespoir de mon ê.me pendant 
mes longues heures d'insomnie, j'étais presque arrivé au 
point de repousser Ie sommeil, qui, loin de m^apporter 
1'oubli de mes maux, les aggravait encore par de conti- 
nuelles visions de terreur. L'uniformité de mon existence 
inactive avait rétréci Ie cercle de mes idees comme les 
facultés de mon corps, et détendu tous les ressorts de 
ma vie. Enfin je n'attendais plus que la dissolution com- 
plete de mon être, je l'envisageais comme une gr&ce divine, 
et je n'avais plus de pensees que pour entrevoir Ie mo- 
ment oü Ie bienfait de la mort changerait ce tombeau de 
la vie dans la sépulture d'un cadavre; j'avais fait Ie sa- 
crifice de moi-même, et je m'étais résigné è. ne plus 
revoir la surface du globe. Tel je languissais dans Tattente 
de ma fin prochaine, quand subitement je fus réveille au 
milieu de la nuit par deux êtres qui m^appelèrent par mon 
nom. üne vive lumière frappa ma vue; un inconnu diri- 
geait sur moi une lanteme sourde. Je me levai, entouré 
de ma couverture, plongé dans un état de saleté repous- 
sante, et saupoudré des hachures de la paille qui, n'ayant 
pas été renouvelée, s^était broyée sous mon corps. A eet 
aspect, è celui de ma figure sauvage, et de FeflFroyable 
misère dont toute ma personne ofifrait Fafiligeant specta- 
cle, mes libérateurs s'écrièrent, saisis d^une émotion de 
surprise et d^attendrissement : ,/Eh quoi ! ! ! qu^est-ce que 
cela veut dire?^' Mon geólier, qui était présent avec sa 
lanteme, faisait des signes de tête affirmatifs en disant: 
ffOui, oui, c'est hien lui-même?'' Cet homme avait sur la 
joue gauche une longue halafre, qu^avait vraisemblable- 
ment produite un coup de sabre. Il me prit par la main 
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pour montrer un de mes doigts qui portait une cicatrice 
dont la cause était connue de mes sauveurs. — Celle dont 
j'ai parlé. — 

„Ces amis courageux m^emmenèrent immédiatement hors 
de mon cachot. Dès que j'eus respiré Fair libre je tombai 
évanoui, et, lorsque je repris connaissance, j^étais dans 
uiie voiture qui roulait si rapidement qu^ou eüt dit qu'elle 
avait des ailes. Nous arrivêmes la même nuit dans une 
nouvelle retraite, oü je fus caché dans une chambre 
isolée, et d^oü je ne sortais pas pour éviter Ie danger 
d^être repris. Je re^us \h de mes amis les plus tendres 
empressemens. Après m'avoii fait prendre une bonne soupe, 
on me mit dans un lit bien chaud. Je sentais comme un 
feu vivifiant parcourir mes veines, il me semblait renaitre, 
et je m^endonnis bientót. Au bout de quelques heures 
d'un sommeil reparateur, on me fit prendre un bain, on 
me nettoya; ma barbe fut rasée et mes cheveux coupes. 
La représentation de mon extérieur auparavant éveillait 
Fépouvante : Ie lendemain je fus vêtu proprement. Je 
n'avais point encore vu mon ami, ne sachant pas que ce 
fut lui qui m^avait sauvé. Aussitót qu'il s^oflrit k ma vue, 
il s^élan^a vers moi; nous nous précipitèmes dans les bras 
Vmi de Fautre, sans pouvoir proférer une parole: nous 
ne piimes que meier nos larmes ensemble, dans une étreinte 
aussi douce qu'inespérée. Montmorin me tint longtemps 
pressé sur son coeur, comme s'il eüt voulu me dire, par 
ce langage muet de son amour, que la mort seide devait 
désormais nous séparer. Je lui adressai mille questions 
auxquelles mon impatience ne lui laissait pas Ie temps de 
répondre. Un homme plein de soUicitude venait de temps 
en temps auprès de moi, cherchant è. prévenir mes moin- 
dres besoins, et, chaque fois qu^il entrait ou qu^il sortait 
il avait toujours soin de fermer la porte è. doublé tour. 
Mais les soins les plus assidus ne purent détruire chez 
moi Ie germe d^une maladie grave qui se déclara avec les 
caractères les plu<» inquiétans. Peu s'en fallut, qu^en fixant 
Ie terme de mes soufiErances, une mort prématurée ne vint 
détruire en un jour toutes les espérances de mes amis, 
les plus nobles efforts du dévouement, tant de fatigues, 
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tant d'essais périlleux entrepris è ma considération. Ce- 
pendant la Providence qui veillait sur moi, et dont je ne 
cherche point è. pénétrer les immuables desseins, me ré- 
servait pour une destinée que Favenir seul pourrait révéler 
au monde. Je me rétablis presque miraculeusement, et 
ik peine pouvais-je chanceler sur mes jambes que mon 
asile fut découvert par mes persécuteurs. Nous n^avions 
dü notre tranquillité passagere qu'aux poursuites dirigées 
vers FAUemagne contre quelques-uns de nos amis, nos 
tracés ayant été perdues. Le courage et la confiance en 
moi-même commen^aient h remplir de nouveau mon coeur. 
Je partis rapidement, accompagné du seid ami Montmorin. 
Accablés, exténués de tant de secousses, nous arrivêmes 
ik Francfort-sur-le-Mein, oü nous primes quelques jours 
de' repos, et oü nous échangeames nos vêtemens chez un 
juif; nous étions alors au printemps de 1809. J^appris 
dans cette ville, de mon ami Montmorin, que j^étais de- 
meuré environ quatre ans au fond du cachot d^ont j^ai 
donné la description. J^avais vingt-quatre ans. 

//Eu arrêtant le compte de mes jours de détention, 
depuis mon emprisonnement dans la Tour du Temple 
avec ma familie, je réunissais en ce temps-lè. dix-sept 
années de captivite plus au moins rigoureuse, car lors 
même que j'étais entre le mains de mes amis je me 
trouvais encore captif. Sachant que Madame Joséphine 
avait été ma protectrice, je m^informai auprès de Mont- 
morin pourquoi elle m^avait laissé si longtemps dans la 
misère. H me dit que Bonaparte, son mari, avait pénétré 
le secret de sa coopération h. me soustraire è. ses persé- 
cutions, et que pour la détoumer de contrarier ainsi con- 
tinuellement les ordres qu^il prescrivait contre moi, il 
avait été assez persuasif pour lui laisser entrevoir que son 
intention était d'élever après lui son fils Eugène sur le 
trone de France. L^amour-propre d'une femme, dont la 
loyauté d^ailleurs n^était pas équivoque, avait prévalu sous 
les charmes d'une ambition aussi séduisante. Montmorin 
ajouta : ,/C^est cependant elle qui vous a sauvé cette der- 
nière fois, et qui a révélé h vos amis le lieu de votre 
détention, qu'ils eussent toujours ignoré sans ses bienveil- 
lantes Communications. Ne croyez pas, continua-t-il, que 
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sa conduite soit 1'effet de sa grandeiir d'&me; non, c'est 
tout simplement nn calcul d^avenir; Ie projet de son mari 
est de se séparer d'elle après votre mort, et de convoler è un 
second manage. Voile, Ie motif anquel vous devez votre 
liberté/' — Napoléon, qni n^avait pas décidé de se débar- 
rasser de moi directement, se flattait sans donte que 
la rigueur de ma détention, Ie froid et Phumidité d'un 
souterrain oü Fair ne se renouvelait jamais, seraient un 
poison lent mais certain qui viendrait en aide è. sa politique, 
si toutefois il n^entrait pas dans ses inteutions de me 
faire mourir avant de contracter son second manage. 

/r/Mon ami m'avait aussi, dans une autre circonstance, 
appris les détails relatifs è notre demière séparation, 
lorsque, sur la route de Strasbourg, j'avais été emmené 
par la marechaussee. //En arrivant avec une voiture,'^ me 
dit-il, ,/k Fendroit oü je vous avais laissé, vous ayant 
cherché vainement, je ne doutai plus de Faffreux malheur 
qui m'enlevait jusqu'^ Fespoir de vous rejoindre, et de 
découvrir Ie lieu de votre nouvel emprisonnement. Comme 
je présumais qu'on vous entraïnait dans Tintérieur de la 
France, j'en pris aussi la route, afin de me concerter 
avec vos amis. Votre infortuné cousin, Ie duc d^EngUen, 
fut également arrêté. Un des notres, tombe au pouvair 
de nos ennemis, fut assez lache pour trahir Ie prince qui 
se croyait en sAreté è. Ettenheim. Comme vos persécu- 
teurs avaient tout ^ craindre de eet homme énergique, 
on s^empara de sa personne et on Ie fusilla. Nous fdmes 
accablés de ce funeste evenement, et pendant longtempe 
nous ressentimes avec amertume les coups du sort qtd 

venait de nous frapper si cruellement /yOui,^^ ajouta- 

t-il péniblement, ff Ie duc cPHnghien a été sacrifié è. la 
politique ombrageuse de Bonaparte. Notre secret fut la 
cause de sa mort.^^ — Mon ami, è. Fappui de ses Com- 
munications, me donna beaucoup d^éclaircissemens, que 
je ne crois pas devoir publier maintenant, et qui tous 
avaient rapport è mes interets. J^omets aussi bien des 
incidens de voyage, bien des particularitós qui ne sont 
pas indispensables è la liaison des faits, réservant de plus 
amples explications, comme témoignages è. Tappui de la 
vérité, pour Ie temps de la justice, s^il arrive jamais pour 
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moi; car alors seulement je serai certain que rimposture 
ne pouira pas s^en servir^ en s^appropriant et en dénatu- 
lant mes paroles. 

iiLe proch^erbal, constatant les marques que je partais 
mr mon corps ajm qu^en cos (Pévasion je fusse dans tous 
ks cos infailliblement reconnu, se trouvait avec cPautres 
preuves entre les mains de Montmorin, et pour les mettre 
en süreté il les avait cousus dans Ie collet de ma redin- 
gote, en me recommandant avec instance de ne les confier 
è personne, parce que ce serait la démonstration irrécu- 
sable de mon identité devant les rois et leur justice. 

//Quand nous eümes re^u des nouvelles de mes amis de 

France, avec une lettre de crédit, nous quittêmes Jl la 

h.&te Francfort et suivimes en poste la route de Bohème. 

Nous amv&mes après une longue course en AUemagne 

oii nous trouv&mes, dans une ville située au milieu d^une 

vaDée sur l'Elbe, un homme qui nous conduisit auprès 

du duc de Brunswick, lequel nous donna une lettre de 

recommandaVion pour la Prusse. Nous nous repos&mes 

dans une petite ville appelée Semnicht sur la frontière 

d'Autriche; ensuite nous partlmes pour Dresde, dont on 

nous refusa Fentrée. Nous fftmes obligés de prendre un 

long détour et nous gagn&mes Ie royaume de Prusse. Nous 

descendimes è. un village et nous logêames dans une au- 

berge dont je n'ai pas conservé Ie nom. C'était Ie soir, 

nous étions excessivement fatigués; en conséquence, aus- 

sitot après avoir soupé nous nous retir^mes dans une espèce 

de chambre pour nous coucher. Nous veiiions de nous 

endormir profondément, lorsque nous föimes réveillés, ar- 

rêtes comme espions, nous disait-on, et conduits chezle 

commandant d^un corps daarmee qui, depuis Ie même soir, 

occupait ces environs; c^était Ie major Schill. Montmorin 

lui remit la lettre du duc de Brunswick; il parut entiè- 

rement satisfait, et me demanda avec bienveillance s^il y 

avait longtemps que j^étais en Allemagne. Depuis peu 

seulement, lui répondis-je; au surplus, ajoutai-je endési- 

gnant d^un geste mon ami: M. Jean pourra donner ^ 

mon égard les renseignemens désirables. A ces mots Foffi- 

cier supérieur me sourit gracieusement, et se toumant 
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vers Jean: ,/Eh bien ! M. Jean, nous nous en rapportons 

è. vous mais ne sommes-nons pas déja d^accord? Aa 

reste, faites vos dispositions comme vous Ie jugerez con- 
venable. '' Alors, s^adressant è, moi: ,/ Yous avez beaucoup 
souffert. Monsieur^ me dit-il, mais j^espère que Ie malheur 
a enfin cessé de vous persécuter/^ Nous caus&mes quelques 
instans^ essuite un jeune officier ajant re^u^ relativement 
h nous, les ordres de son chef, un logement nous fut 
assigné dans 1'hótel même oü se tenait Ie quartier-général. 
Je ne me rappelle plus h quel propos je demandai h mon 
ami s^il avait été iustruit de la proposition étrange, que 
m'avaient faite antérieurement les envojés de mes ennemis, 
de me retirer dans un convent, et sHl connaissait V enfant 
qn'on devait investir de mon nom, de ma qualité et de 
mes draUs. j^Tant que je conserverai la vie, me répondit-il, 
les complots de vos persécuteurs seront déjoués; mais^ 
si je venais ^ la perdre, je vais vous confier un secret 
dont vous ferez usage avec prudence/^ Alors ü me rapporta 
nne particularite remarquable relativement a mon éva^ion 
du Temple, et qui m^éclaira sur les menées de la poUtiqne, 
au sujet des faux dauphins qyfon m'opposerait. Il me dit : 
lyliorsque vous étiez encore au Temple, et bien qu^ 
cette époque votre délivrance eAt été jugée presque im- 
possible, on songea néanmoins, pour soutenir Ie courage 
et les espérances du parti rovaliste, ^ en répandre Ie 
bmit dtms Parmée vendéenne. Pour donner ^ cette nou- 
velle un caractère de vraisemblance plus authentique, on 
choisit> pour vous représenter, un enfant de votre dge 
dont les parens avaient péri sur réciafaud. Son sort 
avait quelque analogie avec Ie vutre; tout fut disposé 
pour que ce projet réussit complètement. Cependant, au 
moment de Texécuter, la craint^ de quelque danger ui- 
térieur y fit renoncer. Avant tout, il s'agissait d'opérer 
votre enlèvement. Une occasion se présenta; on la 
saisit» et vous fiites sauvé. Venfant, qui sous votre nam 
devait Are conduit en Femiee, prit rot re place au Temple; 
mais sans que ceux qui étaient restes fidèles a votre fa- 
milie et «^ la cause de la It^timité en fussent instruits. 
Cependant un aufre parfi avait aussi Ie projet de vous 
enlever, dans ces temps de terreur oü la trahison habitait 
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chaque tojer, aussi agissait-on isolement dans la crainte 
de se voir dénoncés. Comme voris, eet enfant fut délivré 
plu8 tard; et ceux qid favorisèrent sa fuite Ie prirent 
réellement pour vous. 

/yCette circonstance nous engagea è. vous retenir loin 
de Farmée vendéenne. On se décida ^ laisser votrerepré- 
sentant en possession de votre n^m, jusqu'au rétablissement 
parfait de votre santé, qui alors nous donnait ^ tous de 
sérieux motifs d'inqmétude. La Providence, qui sans cesse 
veillait sur vous, nous inspira ^ votre égard Ie meilleur 
moyen de salut; car bientót F enfant qui, sans Ie savoir 
comme sans Ie vouloir, avait usurpé votre nom, tomba 
au pouvoir de vos persécuteurs. Ceux-ci, en découvrant 
aisément la fraude, acquirent la certitude désolante pour 
eux que Ie fils de Louis XVI vivait, et que ce n^était 
pas lui qui était entre leurs mains/' 

A eet endroit du récit de Montmorin, un ordre de 
départ les appela chez Fofficier-général, et Ie fait que je 
viens de rapporter n'a jamais re^u plus d^éclaircissemens. 
Mais on ne peut guère mettre en doute que Venfant, 
déj^ cru Ie dauphin par un comité royaliste, n^ait été 
dressé ^ réaliser pour la suite la menace faite au prince. 
Cette révélation éclaircit la marche des faux dauphins, et 
la facilité qu'ils ont eue, ^ Taide de leurs patrons, de 
tromper la crédulité de certaines gens. On peut lire, 
dans les Intrigues Dévoilées, Ie chapitre concernant Fim- 
posteur Richemont; et l^on sera convaincu, comme je l^ai 
été moi-même, par une étude approfondie des salariés de 
la police, auxquels on a fait jouer Ie róle du fils de 
Louis XVI, que eet individu a commencé sa mission de 
fourberie sous Ie nom Öl Hervagault, qu^il Fa continuée 
sous celui de Mathurin Bruneau, et qu^en définitive on 
en a fait Ie duc de Normandie des proscripteurs du 
royal orphelin du Temple. 

Retoumons au prince, qui continue ainsi son récit : 

//L'ofiicier- général nous garda pres de lui jusqu^au 
moment oü la petite armee fut écrasée par les Westpha- 
liens. Pendant notre marche, je ne savais pas trop ce 
qui se passait: j^entendais parier d^une réunion avec Ie 
duc de "Brunswick. Chaque jour nous étions poursuivis 
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par un fort corps de troupes qui nous attaqua dans une 
ville ; enfin Ie brave commandant n'ayant pas les moyens 
de nons protéger nous fit partir sous une escorte de cavalerie, 
k la tête de laquelle était un jeune officier, comte d'Al- 
lemagne, qui se nommait, si mes souvenirs ne me trompent 
pas, Veptel ou Fetel, Nous ne tarddmes pas &. être ren- 
contres et enveloppés par un corps, d'une force bien supé- 
rieure è. la nótre, qui se rua sur nous en masse. Nous 
essaydmes de fuir, mais la retraite étant impossible nous 
tombê-mes au pouvoir de nos ennemis. Néanmoins mes 
compagnons se formèrent en cercle autour de moi, et nous 
nous défendimes courageusemnt, car on nous criait ; point 
de quartier. Le jeune comte seul, qui avait un bon cheval, 
put échapper. Mon fidele Montmorin tomba près de moi, 
le sabre è, la main, la tête fendue par un misérahle qui 
lui porta un coup par derrière; déjè. antérieurement il 
avait perdu son shako. Moi-même je fus blessé : lorsqu'on 
tira sur moi, mon cheval tomba mort, de sorte que mon 
pied gauche demeura engagé sous lui dans Fétrier, et 
malgré mes efforts je ne pus parvenir è. me débarrasser. 
Un fantassin s^approcha de moi et me frappa vigoureuse- 
ment la tête de la crosse de son fusil. Ce fut pour moi 
Feffet d^un coup de foudre qui m'étourdit tellement qu'il 
me semblait que, comme une boule, la terre toumait 
autour de moi. J^ignore combien de temps dura cette situa- 
tion; car quand j^eus repris mes sens je me irouvais 
dans un höpital. Les facultés de mon ème et de mon 
corps étaient encore fortement ébranlées, et toutes les 
personnes qui m'environnaient me semblaient des géans: 
mes membres mêmes, mes doigts par exemple me parais- 
saient de la longueur de sapins, mes jambes lourdes et 
épaisses comme des tonneaux. 

/r/Dans ce pénible état, je me sentis un jour empaillé 
sur un chariot: ce souvenir produit encore aujourd'hui 
sur mon esprit comme le retour d^un songe. 

//Lorsque mon rétablissement touchait è, peu près è, sa 
fin, je me vis dans la forteresse de Wesel, sur la frontière 
de Trance. Parmi tous les individus qui s'y trouvaient 
renfermés plusieurs, soit de 1'armée de Brunswick, soit 
de celle de Schill, furent illégalement, par ordre de 
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Napoléon, condamnés aux galères h, Toulon. J^étais du 
nombre de ces malheureuses victimes du despotisme sans 
savoir pourquoi. On nous transféra dans Fintérier de la 
France, jetés de prisons en prisons comme des brigands. 
Je n'avais pas un sou pour subvenir h mes besoins. Sur 
Ie champ de bataille on ne m^avait rien laissé que ma 
redingote, que je retrouvai k Fhopital de Wesel, sur mon 
grabat/' 

Le prince se trouva donc rigoureusement seul au 

monde, en présence de ses infortunes, sans qu'aucune 

mam amie dAt jamais essuyer ses larmes! Le demier de 

ses bienfaiteuTS qui, comme les autres, s^était voué au 

malheur, en partageant le sort de son roi proscrit, avec 

une si courageuse fidélité n^existait plus. H ressentait conti- 

nuellement dans son cceur le coup qui l^avait frappe h, cóté 

de lui. C'était comme un cauchemar incessant, dont 

IMtouffement oppressait ses jours et ses nuits. Homme 

rare et d^une amitié inébranlable au milieu des plus gran- 

des traverses, il s'était flatté de voir triompher la justice 

de sa cause, c'eAt éte sa plus belle récompense; et il 

était mort sans doute, en pensant que lui aussi en avait 

fini avec les hommes! //Oh! pourquoi me disait le royal 

üarrateur, tous ces héros de la légitimité, qui se sont perdus 

sans me sauver, ne m'avaient-ils pas abandonné è. mon 

inflexible destinée ! Hs se fussent épargné h eux et h moi 

de cruelles déceptions, d^aflPreux tourmens inutiles; je 

n^aurais pas ik gémir sur des tombes que j^ai vues s^ou- 

vxir en place de la mienne; et moi, ne souffirant que de 

Daes propres douleurs, d^amers et ineffagables souvenirs 

Ue viendraient pas ajouter a mes peines personnelles des 

ïogrets qui pès^ont sur mon ê.me, jusqu^è» ce qu^une 

pierre sépulcrale me sépare du monde et de Fétemité/^ 

Mais son sort, qui n^aura jamais d'égal sur la terre, 

votdut que tant de sang verse pour sa défense le füt en 

pure perte, et devint une nouvelle aggravation de ses 

peines. Je me demande encore : comment la nature humaine 

peut-elle survivre h, tant de violentes secousses, qui avaient 

iepuis pres de vingt ans battu la frêle existence du roi 

ftirant? On ne le conpoit pas, et pourtant trente 

atitres années encore devaient passer sur sa tête, non 

7* 
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moins calamiteuses, au travers d^un monde hostile, oü il 
ne trouverait plus qu^une egoïste iuditféreuce; oü il auiait 
h, déplorer de uouveaux assassinats politiques, a subir, k 
la suite d^apparentes sympathies, des trahisons successives 
et un triste abandon, après la lassitude de dévouemens 
ambitieux trompés dans leur attente; oü il n'aurait pas 
même les joies de la familie, puisqu^il il serait condanmé 
h, laisser ses souflfrances en héritage h, ses enfans. L^excès de 
ses maux se perdit dans Fépuisement de tont son être, et il 
retomba dans Faccablement du désespoir. H n'avait plus rien 
h, regretter, plus personne h, aimer sur la terre. Plus que 
jamais insensible h Texistence, que lui importait la morti 
Elle s^était tant de fois montrée h, lui si efifroyable qu^elle ne 
pouvait plus Fépouvanter. Le sentiment d^un horrible 
état de souflPrances corporelles et les rigueurs de sa dure 
captivité n'affectaient pas même son esprit ; il s^était com- 
plètement oublié pour ne penser qu^^ son fidele Mont- 
morin, pour bénir sa mémoire. 

/yNous fümes si rudement traites en route, dit-il, par 
les Francais qui nous escortaient, que même ceux qui 
voulaient avoir pitié de nous étaient repoussés par ces 
cris: //Ce sont des gens des bandes de Brunswick et de 
Schill/^ Ce traitement me fit tomber malade, car je n^étais 
pas entièrement remis de mes blessures ni de mes fati- 
gues; de sorte que Fescorte fut forcée de me laisser au 
milieu d^un village oü jWais perdu connaissance. XJne 
pluie fine, dont je fus bientót humecté, me rappela de 
ma lethargie. H m'était impossible de me tenir debout; 
une femme et je crois aussi sa fille s^approchèrent de moi 
et m'offirirent leur assistance. La soif me dévorait, mon 
sang brülait, et ma tête était dans un état d'étourdisse- 
ment complet ; tous les objets toumaient devant mes yeux. 
En essayant de parier et ne le pouvant pas, le mouve- 
ment de mes lèvres donna h. comprendre combien j'étais 
altere. Cette femme m^apporta du lait que je bus abon- 
damment. Enfin il arriva une charrette et je fus trans- 
porté h Fhópital de la ville voisine. J^y rencontrai un 
convalescent nommé Eriedrichs, hussard du regiment de 
Schill, qu'on appelait simplement Erédéric. Friedrichs 
m^eut bientót reconnu, et ne doutant pas de ma discré- 
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tion il me persuada de déserter avec lui. Ce projet ne 
tarda pas k s^exécuter. Quand ma saute fut rétablie, 
nous profitè-mes d^une nuit pendant laquelle il fit an 
grand orage. Nous descendtmes dans une cave que j^au- 
rais volontiers prise pour un tombeau : il j avait des 
caisses qui ressemblaient a des cercueils. De lè.^ nous 
n'avions ó, franchir qu^une petite croisée ovale, au travers 
de laquelle était une croix de fer qui nous empêchait 
de nous glisser en dehors par cette ouverture. Les caisses 
dont je viens de parier nous servirent d'échafaudage; et 
bientót, la vieille croix de fer, déjè. fort endommagée par 
la rouille, fut brisée : nous sortimes et nous nous trouvê.- 
mes dans un enclos entouré de murs fort élevés, garde 
par deux factionnaires qui, pour se mettre a Fabri de 
la pluie battante, s^étaient enfermés dans leur guérite. 
Nous avions de grandes précautions h, prendre, dans la 
crainte d'attirer Tattention des factionnaires par Ie plus 
léger bruit. Je fus donc obligé de faire la courte échelle 
è Friedrichs qui monta avant moi sur Ie mur. Il portait 
sur lui un bissac, dont je ne connaissais pas alors Ie 
contenu. Ce bissac, dont il me tendit Fextrémité, me 
servit de corde pour grimper après lui. Toutefois malgré 
cette aide et tous mes efforts réunis je ne pouvais y parvenir. 
Je fis du bruit, et aussitót un qui vive, de la pari des 
sentinelles, retentit S. mes oreilles. Soit par peur d'être 
repris, soit par Ie résultat immédiat de la volonté de la 
Providence, j'arrivai, prompt comme un éclair, sans pouvoir 
m^expliquer comment, auprès de mon compagnon, sur Ie 
sommet de la muraille. Nous ne sautèmes pas de l^autre 
cote, mais nous tombames dans un fossé profond. Ma 
chute fut loin d'être heureuse : je ne pouvais plus 
marcher. Je ne saurais concevoir pourquoi 1'on ne nous 
poursuivit pas. Friedrichs me prit sur ses épaules, et 
nonobstant la gêne qu^il dut éprouver de cette chaise 
nous ne tardames pas è, atteindre un bosquet dans Fépais- 
seur duquel il nle déposa. LS., il me remit mon pied qui 
s^était démis par ma chute, et réussit si bien que, peu 
è> peu, je ne ressentis plus de mal. H pleuvait toujoors, 
et il faisait si noir que de temps en temps seulementles 
éclairs nous laissaient entrevoir notre chemin. L^orage 
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se dissipa insensiblement et Ie jour parut. Nous nous 
croyions déjè. loin du lieu que nous venions de quitter, 
et nous cherchions un asile qui pAt nous servir de cachette; 
quelles ne furent point au contraire nos angoisses et nos 
inquiétudes, en remarquant que nous étions au même 
point de départ, que la veille, et que dans Fobscurite 
nous n^avions fait que toumer tout autour. Nous aper- 
9iimes de loin du mouvement. Ce pouvait être des 
ouvriers; toutefois nous criimes que c'étaient des gens 
qui nous poursuivaient. Par bonheur les bles hauts et 
très-épais nous offrirent un abri. Nous resolümes donc 
d^entrer dans un champ pour nous mettre ^ couvert 
jusqu^è. la nuit prochaine. Grand Dieu! quelle afFreuse 
journée ! Jamais Ie souvenir ne s^en effacera de ma mémoire. 
La pluie avait dure jusqu^è. dix heures environ, et c'était 
vers onze heures que nous nous étions couchés dans la 
boue. Le ciel s^était éclairci et un soleil ardent nous 
tourmentait tellement que la moitié de notre corps, brulé 
par les rayons qui dardaient sur nous, se retoumait alter- 
nativement sur la terre humide pour se rafraichir. Le 
soir, au lieu de ressembler h, des individus de la race 
humaine, nous eussions plutót présenté Faspect de deux 
de ces êtres immondes qui se fussent vautrés dans la 
fange. La journée s^écoula sans que nous prissions aucune 
nourriture. JSi nous voulions humecter notre langue, il 
nous fallait macher des tuyaux de blé. Néanmoins au 
milieu de ces tortures et de ces poignantes privations, 
quand le soleil sur son déclin ne put plus nous atteindre, nous 
nous endormimes, et la nuit avait déjè» commencé lorsque 
Friedrichs me réveilla pour nous mettre en route. La 
faim et la soif nous tourmentaient si cruellement que 
nous f<imes contraints d^aller piller les fniits d'un 
jardin, qui, ce me semble, attenait è, un petit hameau 
isolé. La haie fut franchie en un clin-d^ceil et les 
arbres visites. Des poires vertes et des pommes aigres 
firent notre déjeAner, notre diner et notre souper: 
nous en remplimes nos poches, et continuames notre 
voyage nocturne. A la pointe du nouveau jour nous 
nous enfoncions, soit dans une forêt, soit dans un bos- 
quet, soit dans Fépaisseur des bles. Force nous était 
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bien de ne marcher que la nuit, puisque ni Vun ni 
Vautre nouê n'avions de passe-port. 

Le prince n^a pas jugé ^ propos de raconter l^immense 
serie de souflErances dont ce voyage fut traverse. Il nous 
transporte immédiatement en Allemagne, oü il arriva avec 
son courageux ami après mille et une vicissitudes. Lè.^ il 
eut la doiüoureuse infortune de le perdre. Voici comment : 
Ibiedrichs, pendant leurs courses aventureuses, avait pris 
sur lui, selon ses propres expressions, d'aUer faurrager 
lorsqu^il jugeait le moment opportun. H était heureux 
dans cette espèce de maraude. Son retour les approvi- 
sionnait constamment de pain, de fromage, de fruits, etc. 

Arrivés sur la frontière de Westphalie, un jour après 
avoir marché la nuit inondés par une pluie qui tombait 
^ torrens, et quand Fhoiizon commengait è. paraitre, ils 
se réfugièrent dans une forêt oü, parbonheur, ily avait 
un chêne dont le tronc était creux, et assez grand pour 
les recevoir tous deux. Hs descendirent au fond, en atten- 
dant le moment ou Friedrichs devait aller renouveler les 
vivres. Il était Berlinois. Le prince lui ayant demandé 
s'ils étaient encore loin de Berlin, il lui répondit : //Aus- 
sitot que nous aurons laissé la Westphalie derrière nous, 
nous pourrons voyager sans crainte, et si par hasard on 
nous arrêtait nous dirions que nous sommes des deser- 
teurs prussiens; parce qu^alors nous nous rapprocherions 
de notre but.'^ 

Laissons le royal orphelin achever de nous raconter 
la fatale mésaventure, k la suite de laquelle il nous con- 
duira è. Berlin. 

,/Il était environ neuf heures, dit-il, quand Friedrichs 
me quitta pour se procurer des vivres. Son bissac è. cóté 
de moi, je restai blotti dans le chêne creux, et je m^en- 
dormis bien tranquille sur le sort de mon ami, selon 
ma coutume, tandis que lui remplissait sa tache habi- 
tuelle. Pendant son absence, un grand chien noir dé- 
couvrit ma retraite et, par ses aboiemens, attira Fattention 
de son maitre qui le suivait et me retira du creux de 
1'arbre : c^était un berger qui gardait ses moutons dans 
les alentours. H m^adressa aussitot cette question bien 
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naturelle : ,/Comment diable vous trouvez-vous lè. ?'^ Cette 
rencontre inattendue me fit frissonner; mon hésitation h, 
répondre et mon air effrayé Ie frappèrent. //N^ayez pas 
peur/' me dit-il en riant, //si vous êtes ce que je suppose 
vous trouverez en moi un ami/' et il me tendit la main 
avec bonté. Je suis un deserteur prusden, lui répondis-je. 

//Oh ! oh V' fit-il en m'interrompant, //un deserteur prus- 
sien! c'esfc Westphalien que vous voulez dire? '^ 

/yJe me tus et baissai les yeux. 

//Soyez sans inquiétude/' ajouta Ie vieillard, „moi aussi 

j'avais un fils dans Farmée westphalienne mais s'il est 

encore vivant il doit être actuellement en Espagne dans 
Farmée de Napoléon/' 

,/Je crus m'apercevoir que ce souvenir amenait des 
larmes dans les yeux de ce bon père, et sa voix me 
sembla émue. Ma situation lui inspira de la pitié; il 
essaya de me peruader è. demeurer auprès de lui jusqu'au 
soir, me promettant même de me cacher quelque» jours 
dans son grenier h, foin pour, disait-il, me refaire un peu. 
Je lui fis comprendre que je n'étais pas seul, et qu'il 
fallait attendre Ie retour de mon camarade qui était allé 
chercher de la nourriture au village voisin. Le berger 
me demanda le signalement de Friedrichs, et quand il le 
connut il s'écria : // Ah ! vous ne verrez plus ce brave homme, 
les cAevaliers de la corde 1'ont pris. Il n'y a pas long- 
temps qu'ils Pont reconduit par ici dans la ville voisine/' 
Qu'est-ce que les chevaliers de la corde, lui dis-je? ,/Ce 
sont/' me répondit-il, //les nouveaux gendarmes qu'on ap- 
pelle ici Strickreiter'\ 

//Dès lors il réussit è. me faire accepler son offire bien- 
veillante, et è. me dissuader d'entreprendre la recherche 
de mon compagnon, projet que je m'étais mis en tête. 
Vers le soir, je le suivis dans sa maison, oü il me pré- 
senta è. sa vieille femme qu'il appelait mère, ajoutant: 
//Voile, aussi un fils malheureux; fais-lui du bien, parce 
que le bon Dieu protègera peut-être notre enfant en 
Espagne/' et alors les deux vieilles gens pleurèrent; car 
c'était leur fils unique. Je partageai leur souper, ensuite 
on me mena coucher dans le grenier i foin. La bonne 
femme avait pour moi tous les soins imagiuables. 
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ffje goAtai cette touchante hospitalité jusqu'au matin 
du troisième jour oü Ie bon berger, craignant que je ne 
vinsse h. être remarqué, me conseilla de partir. En me 
conduisunt loin de son village sur Ie grand chemin il 
me dit -/' Vous voile, maintenant plus en sAreté, croyez en 
ma vieille expérience : j^ai été soldat autrefois. Si Fon 
vous arrête, déclarez que vous êtes de Weimar, afin qu'on 
nf) vous ramene pas dans ce pays car vous seriez perdu^'. 
H me remit avec Ie bissac de mon pauvre Friedrichs 
trois pièces d'argént, du pain et un demi-boudin en me 
disant adieu. H me quittait avec Pattendrissement d'un 
père qui prend congé de son fils. A.ussi longtemps que je 
pus suivre des yeux eet honnête vieülard, je Ie contem- 
plai avec une silencieuse admiration ; et, dès que je Teus 
perdu de vue, je continuai tout pensif la route qu^il 
m^avait indiquée 

,/Je poursuivis donc mon pelerinage, et j^arrivai bientot 
dans Ie pays des Saxons, oü, me Favait annoncé Ie ber- 
ger, je n'avais plus ik redouter la présence des gendarmes 
pendant Ie jour. Il m^avait coDseillé, pour la nuit, de 
suivre la methode adoptée par Friedrichs, celle de coucher 
dehors. En conséquence, changeant seulement les temps 
de repos, Ie jour, je voyageais : la nuit, je prenais mon 
sommeil ^ la belle étoile. Friedrichs, par Finfluence de 
ses observations, m^avait déterminé h, adopter Ie parti de 
servir dans Farmée prussienne. Pour lors je me dirigeai 
sur la ville de Berlin, la seule oü je pusse mettre mon 
projet è. exécution. Je demandais k tous ceux que je 
rencontrais Ie chemin qu^il me fallait prendre, et si j'avais 
encore une longue route jusqu^è. Berlin. Soit qu^ils ne 
comprissent pa« bien mes questions, soit qu'ils se les 
figurassent adressées par pure plaisanterie, ils me guidaient 
ik tort et ik travers, de sorte que je finis par aller tout 
i, Fopposé de ma destination. Par suite de cette marche 
incertaine je me trouvai un jour dans une grande forêt 
dont Tissue était masquée par son immensité. La soif 
me tounnentait, je cherchai au travers des bois quelques 
fruits pour me rafraichir. Je découvris une espèce de 
framboises sauvages noires, produites par un tronc très- 
^jrineux : mais en les chercluiut je m^étais totalement égar 
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Au milieu de mon embarras, j'entendis derrière moi un 
cornet de postillon; je me toumai de ce cóté, et j'aper^us 
loin de moi une chaise de poste. Arrivé sur la grande 
route, je m'assis tristement, en attendant la voiture, sur 
une pierre qui portait pour inscription : Doctor Martin 
Luther. Au moment oü Ie postillon allait passer, je Ie 
priai de me dire si j'étais sur la route de Berlin et s'il 
s^y rendait. Un jeune homme qui occupait la chaise s^écria : 
//Halte-lS.! heau-frère" (expression du pays), et aussitot il 
me questionna, ou par un sentiment de curiosité, ou par 
l'intérêt que lui inspirait mon triste état. Touche sans 
doute de mes réponses, il me proposa une place è. cóté 
de lui en disant qu'il voulait bien me mener jusqu'èi 
Wittenbeig. J'acceptai sans balancer et j^entrai dans la 
voiture. Losque nous nous f(imes remis en route, il me 
dit : ,/ Avez-vous remarqué la pierre sur laquelle vous assis étiez 
tout-^-Fheure ? elle est assez curieuse/^ Sur ma réponse 
insignifiante il ajouta : ^Vous nietes donc pas cepays-ci?*' 
Je suis de Wismar, lépondis-je. //De Weimar, vous voulez 
dire,'' reprit Ie jeune homme ensouriant. ,/Queportez- 
vous lè, dans cette besace ?'' — Mon Dieu ! je Fignore, car 
elle appartient è. mon camarade, et je ne Fai pas ^dsitée. •— 
/yComment! vous l'ignorez! vous portez une besace et vous 
nesavez pascequ'elle contient? c'est singulier,'' répliqua-t-il. 
,/En même temps il s'en empara pour y regarder. N'en 
ayant sorti que des haillons, mon nouveau protecteur 
se mit è. rire inconsidérément et me tint des propos 
absujdes, tout en me conseillant de jeter ce sac parce 
qu'il pourrait me compromettre. H saisit lui-même les 
haillons et se disposait è. les lancer hors de la voiture, 
quand, s'arrêtant brusquement, ils'écria: //Halte-lè,! ily 
a autre chose lè.-dedans/' et avec son canif il coupa les 
coutures. Nous trouvS-mes enveloppés dans divers lam- 
beaux plus de seize cents francs en or. A cette vue 
je fus stupéfait. L'étranger me regarda malignement 
comme pour deviner ma pensee. Je n'en avais qu'une, 
celle de songer que je pourrais peut-être restituer un 
jour la somme entière dont je me trouvais bien involon- 
tairement possesseur, et témoigner convenablement è.mon 
brave ami toute mon admiration de son généreux procédé. 
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Je me vis forcé de raconter h, mon compagnon tout ce qui 

s'était passé entre Friedrichs et moi depuis notre évasion. 

//Oh! observa-t-il vivement : //Votre camarade avait Ie 

coeur bien noble, puisqu'il vous a abandonné son ai^ent 

lors de son arrestation et qu^il eAt pu Ie reprendre s^il 

eüt voulu, surtout au moment oü il se voyait replongé 

dans la misère. Certainement il a mieux aimé tout perdre 

que de vous faire partager son danger. Quelle &me 

généreuse!^^ reprit-il. 

yNous atteignimes Wittenberg et je descendis avec Ie 

j«une voyageur k Fhótel de la Grappe d^Or. IA nous 

irimes une chambre commune. Ma première occupation 

^t de changer mes vêtemens. H fit lui-même ma 

larbe et m'arrangea les cheveux : bientót je n^étais plus 

'^connaissable. 

/^Maintenant^^^ me dit ce bienfaisant inconnu //Comment 

€)us faire passer la frontière de Prusse? On y est très- 

ivère, et vous n'avez pas de passe-port. Eh bien! nous 

rouverons des moyens^\ D fit venir quelqu^un de sa 

^^^onnaissance qui lui prêta son equipage dans lequel je 

transporté Ie lendemain h Treinpretzen, première ville 

la frontière de Prusse. IA il me reprit dans la 

ise de poste jusqu^è» Potsdam, d'oü il me fit conduire 

^ Berlin dans une autre voiture particuliere. Etant parti 

^•"vant moi, il m^y avait devancé et m^attendait aux portes 

i^ la ville. Il remit son passe-port a la police, comme 

^^^nt Ie «»iö^, ,pour me faire entrer. La voiture franchit 

lïi. barrière, et je me trouvai dans la capitale de la Prusse. 

//L'aspect de la belle allee de tilleuls que nous traver- 

söanes, la quantité de palais considérables qui embellissent 

c©tte cité vraiment remarquable, Ie mouvement d^une foule 

V>igarrée, Fétalage du grand monde; ce spectacle en un 

mot si nouveau, si saisissant pour un pauvre prisonnier 

abordant enfin un port de salut, après avoir échappé è. 

mille dangers; tout me devint un objet de contempla- 

tion, dont la pensee délicieuse m^apporta un instant Ie 

löienheureux oubli de moi-même. Ce fut au milieu de 

cette sorte d^extase que je suivis mon généreux inconnu 

\ 1'hótel de YAigle Noir, oü il me logea." 
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politiquement et civilement; que sa familie, que la noblesse 
de Prancé, que tous les monarques Ie méconnaïtraieut ; qu'on 
Ie déclarerait un prince presarit, c'est-^-dire dépossédé de 
son individualité par ceux qui avaient assassiué son père, 
sa mère, sa tante, et les plus fidèles soutiens de la 
monarchie légitime. Il ne pouvait se figurer que, lorsque 
les circonstances politiques permettraient qu^il se manifestat 
au monde, la puissance qui allait devenir maitresse de 
son sort 1'envelopperait d'un Hnceuil, au travers duquel 
nid ne voudrait Ie reconnaïtre; qu^il était venu se heurter 
h un pouvoir machiavélique, dirigé par un homme d^Etat 
ennemi déclaré de la Prance, qui confisquerait sa l^timité 
pour la vendre plus tard au comte de Provence. L^infor- 
tuné se croyait arrivé au port du salut : qu^il fut cruelle- 
ment désabusé! Laissons-le avec lui-même dans sa triste 
solitude ; oublions-le, s'il est possible, pour quelque temps; 
chassons de notre esprit Ie spectacle navrant des soufiErances 
qui Fassiègent, que les coeurs sensibles peuvent vivement 
sentir, mais que la parole ou la plume sont impuissantes 
h, exprimer. 



CHAPITRE VI. 



Quoique je ne doive pas, Messieurs, dans eet écrit, 
donner h, la question d^évasion un développement com- 
plet, démontrer qu^elle est surabondamment prouvée par 
l^histoire et la tradition, il est néamnoins des rapproche- 
mens historiques qu'il importe de mettre en regard avec 
la relation du dnc de Normandie. Qnand vous connaitrez 
la vie entière de ce royal martyr du 19' siècle, vous 
admiierez, avec moi, par quel merveilleux enchaïnement 
de voies providentielles s'est opéree la conservation du 
fils de Louis XVI; comment, après avoir été, pendant 
pres de quarante ans, perdu dans Fhumanité, efiPacé en 
quelque sorte de la mémoire des hommes, il a été con- 
duit h la manifestation, nous pouvons dire infaillible, de 
sa personnalité royale cachée sous Ie nom de Naundorf, 
Mais, avant de continuer Ie cours de ses infortunes, 
assurons-nous que Ie mode d'évasion, tel qu^il est rap- 
porté, se sanctionne par des faits et des autorités qui lui 
donnent un cachet d^évidence palpable, Tindélebile em- 
preinte de la plus saisissante vérité, d'oü résulte néces- 
sairement, et des Ie principe, Fidentité du narrateur avec 
Forphelin du Temple. 

Quand ses protecteurs crurent Ie moment propice pour 
songer S. effectuer sa délivrance, nous étions entrés dans 
une nouvelle phase de la révolution. La tête du bourreau 
de la Trance était tombée sur la planche fatale, rougie 
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du sang de tant de milliers de victiines de son atroce 
domination. 

Pendant tout Ie temps que dura Ie r^ne de la Terreur, 
Ie sort de Fenfant royal n^éprouva aucun adoucissement ; 
mais quand Ie 9 Thennidor, en amenant la chute de la 
Montagne, eut laissé entrevoir pour la Frauce des jours 
moins mauvais, Fhumanité entra dans la Tour du Temple. 
La position des prisonniers obtint une grande amélioration 
dès ce moment; on s^occupa un peu plus de la santé, 
de la propreté et du bien-être de Fexistence captive du 
fils de Louis XVI. Les nouveaux employés de la prison 
purent, sans exciter Ie sombre ressentiment de leur maï- 
tres, donner un libre cours è. leur sensibilité en faveur 
des opprimés. Ce fut dans ces circonstances et h cette 
époque, que des amis hardis et généreux s^employèrent 
efficacement pour préparer et efifectuer l^évasion de leur 
roi Louis XVII; Ie changement de politique en facilita 
les moyens. 

Laurent et Barras nous sent nommés comme ayant 
été du nombre des libérateurs de Forphelin du Temple. 
Nous allons les voir se dessiner dans Ie sens des actes 
qui contribueront, plus tard, au dénouement du grand 
mystère dont nous cherchons la solution, L^histoire, non 
faussée, va marcher pour ainsi dire, cóte S. cóte, avec les 
réminiscences du dauphin et s^identifier avec elles. Lau- 
rent^ qui nous est signalé comme ayant rempli Ie principal 
róle dans les moyens d^évasion, a commencé son service 
au Temple de maniere ^ nous faire lire, dans sa pensee, 
ses sentimens de bienveillance en faveur du fils de Louis 
XVI. Il est écrit, en efifet, dans VHistoire de la Captivité 
de Louis XVI et de sa Familie: 

ifLe 9 Thermidor arriva Le 10, Madame Eoyale 

^ six heures du matin entendit un bruit afifreux au 
Temple; la garde criait aux armes, le tambour rappelait; 
les portes s^ouvraient et se fermaient avec bruit. 

//Tout ce tapage était fait è. Foccasion d^une visite des 
membres de FAssemblée Nationale qui venaient voir si 
tout était tranquille. . . . C^était Barras et plusieurs autres. 
Hs étaient en grand costume, ce qui étonna un peu la 
princesse. Barras 1'appela par son nom. 
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ffK la fin du troisième jour, ^ neuf heures et demie^ 
on frappa &, la porte de la jeune princesse, pour la pré- 
senter è. Lanrent^ commissaire de la Conventiony qui devait 
la garder ainsi que son f rere. Le lendemain, ^10 heures, 
Laurent entra dans sa chambre et lui demanda avec poli- 
tesse si elle n'avait besoin de rien. H entrait tous les 
jours trois fois chez elle, toujours avec honnêteté, et ne 
la tutoyait point. Il ne fit jamais la visite des bureaux 
et des commodes. 

ifLa Convention envot/a au hout de trois jours une dépu- 
tation pour constater Vétat du dauphin. Les membres 
envoyés en eurent pitié et ordonnèrent qu'on le traitê.t 
mieux. Laurent fit descendre un lit, le sien était rempli 
de punaises. H lui fit prendre des bains, lui ota la 
vetmine dont il était couvert. Cependant on le laissa 
encore seul dans sa chambre. Laurent entrait chez lui 
trois fois par jour; mais, dans la crainte de se compro- 
mettre, il n'osait faire tout ce qu^il aurait voulu, étant 
surveillé. Madame Eoyale n'eut qu'Jl se louer de ses 
manières pendant le temps qu'il était de service. Il lui 
demandait souvent si elle n^avait besoin de rien, et la 
priait de dire ce ce qu'elle voudrait, et de le sonner quand 
eUe aurait besoin de quelque chose. 

ifAu commencement de Novembre^ arrivèrent des commis- 
saires civils; c'est-è.-dire un homme de chaque section 
qui venait passer 24 heures au Temple, pour constater 
1'existence du dauphin.'^ 

Certes il est difficile de sanctionner d^une mani^e plus 
directe les circonstances qui précédèrent la substitution 
d'un enfant muet è. la place du prince. Les changemens 
qui s^effectuent dans ^intérieur du Temple ne semblent-ils 
pas des préparations préliminaires au dénouement qui 
survint; surtout quand on voit Barras prendre lui-même 
la peine de visiter les enfans de Louis XVI et de les 
faire présenter a Laurent, 

Il y avait quarante-huit sections, ayant un comité com- 
posé de six membres. Comme les membres de ces comités 
se succédaient, un è. un, pour aller chaque jour demeurer 
au Temple pendant vingt-quatre heures, le même commis- 
saire ne devait reparaitre en surveillance qu^ ^ cinq ou 
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six mois d^intcrvalle, il demeare alors évident que la 
plupart n^ont pu aller au Temple qu^une seule fois ; puis- 
qu^il n^a dü s^écouler qu^environ deux cents jours, depuis 
rétablissement de cette surveillance, jusqu^ au jour oü 
elle a cessé par la mort de Fenfant arrivée Ie 8 Juin 1795. 

Ces éclaircissemens sont foumis par Fauteur du Passé 
et de PAvenir, M. Fabbé Perrault, qui savait pertinemment 
que Louis XVII n^était pas mort au Temple. Cet ecclé- 
siastique, secrétaire de la grande aumónerie de France 
pendant la révolution, faisait partie d^un comité de recher- 
ches sur Louis XVII, et il avait ainsi acquis la certitude 
de Pexistence du prince. 

Il est un fait qa^on peut regarder comme certain, c'est 
qu^aucun de ces commissaires ne connaissait Ie dauphin. 
Cette nouvelle organisation du service du Temple avait 
été faite en vue de Févasion projetée. Il est même pro- 
bable que, avant Fentrée en fonction du premier commis- 
saire, déjè. Fenfant royal avait disparu, et Ie muet se 
trouvait a sa place; on verra qu^au 7 Novemhre la pre- 
mière substitution avait eu lieu. 

H est une autre particularité fort remarquable, rap- 
portée dans VHistoire de la Captivité de Louis XFI et 
de sa Familie, qui, bien qu'antérieure et étrangère è. 
Fépoque dont je retrace la physionomie, mérite d^être 
signalée ici. 

Le prince raeonte que J. P. — Joseph Paulin — avait 
remis au roi trois rouleaux d^or et qu^il fut chargé pax 
son père d^en donner un \ sa tante. L^écrivain rend 
compte d^une fouille faite par les municipaux dans la 
chambre de la princesse Elisabeth, et ce qui va suivre 
est vraisemblablement un coroUaire du fait révélé : 

/-/Les municipaux trouvèrent derrière les tiroirs de la 
commode de Madame Elisabeth un rouleau de louis dont 
ils s^emparèrent sur-le-champ avec une avidité extraordi- 
naire, lis Finterrogèrent soigneusement pour savoir qui 
lui avait donné cet or, depuis quand elle Favait, et pour 
qui elle Favait conservé. Elle répondit que c'était Madame 
la princesse de Lamballe qui le lui avait donné après le 
10 Aoüt, et que, malgré les recherches, elle Favait tou- 
jours conservé. Madame Elisabeth ne pouvait pas avouer 
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la vérité. EUe nomma la princesse de Lamballe paree 
qu'elle n'existait plus. 

On trouve écrit dans la Biographie Universelle è. Partiele 
Barras : 

ffBarras devint nn des principanx antenrs de la révo- 
lution dn 9 Thermidor 1794. Nommé menibre du comité 
de séreté générahy il se déclara tout-Ji-fait contre les 
Montagnards, et se jetii dans Ie parti de la réaction. 
Lorsque Ie 1** Avril la Convention fut assiégée par Ie 
peuple des faubourgs. Barras fit déclarer Paris en état 
de siège, et donner Ie commandement des troupes è, 
Pkhegrn : il pardt certain que Ie directeur prêtait Foreille 
i des propositions de la part des Bourbons.. ..;^^ 

C'est-è^dire, de la part du comte de Provence qui, 
n'ayant pas pu empêcher la conservation de son neven, 
ohercha aussitót ^ attirer vers lui tous Ie regards, toutes 
les infiuences révolutionnaires de ceux qui possédaient 
Ie secret de Tévasibn. 

Voici, Messieurs, dans la rigoureuse aoception des mots, 
les seules pièces offidMes qui eanstent pour établir Ie décès 
du prince, 

Le 21 Prairial an 3 (9 Juin 1795), Sévestre, au nom 
du comité de sAreté générale, fit h. la Convention le rap- 
port suivant: 

ffCitoj&as, depuis quelque temps, le fils de Capet était 
incommodé par une enflure au genou droit et ati poignet 
gauche; le 15 Floréal (20 Avrü), les douleurs augmen- 
tèrent, le malade perdit Fappétit et la fièvre survint. Le 
fameux Desault, officier de santé, fut nommé pour le 
traiter; ses talents et sa probité nous répondaient que 
rien ne manquerait aux soins qui sont dus a Thumanité. 

,/Cependant la maladie prenait des caractères très-graves. 
Le 16 de ce mois (4 Juin 1795), JDesauU mourut. Le 
comité nomma pour le remplacer le citoyen Pelletan, 
officier de santé très-connu, et le citoyen Dumangin, pre- 
mier médecin de Thospice de santé, lui fut adjoint. Leurs 
bulletins d^hier, ^ onze heures du matin, annon9aient des 
symptómes inquiétants pour la vie du malade; a deux 
heures un quart après-midi, 7wus avons regu la nouvelle de 
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la mort du fils de Capet, Le comité de süreté générale 
nous a chargé de vous en informer. Tout est constaté. 
Les procès-verbaux en seront déposés aux archives. La 
Convention décrète 1'insertion de ce rapport/' 

Les procès-verbaux dont on parie n'ont jamais été 
déposés aux archives, parce qu'ii n'en a point été rédigé. 
Ce langage n'était qu'un leurre commandé par la circons- 
tance. 

Vient ensuite le proces-verbal d'autopsie dressé ^ la 
Tour du Temple, le même jour 21 Prairial (9 Juin). 

//Nous soussignés, Jean-Baptiste-EugénieDumangin, mé- 
decin en chef de 1'hospice de FUnité, et Philippe-Jean 
Pelletan, chirurgien en chef du grand hospice de 1'Huma- 
nité, accompagnés des citoyens Nicolas Jeanroy, professeur 
aux écoles de médecine de Paris, et Pierre Lassus, pro- 
fesseur de médecine legale è, Fécole de santé de Paris, 
que nous nous sommes adjoints en vertu d'un arrêté du 
comité de sureté génerale de la Convention nationale, 
date d'hier, et signé Bergoing, président, Courtois, Gau- 
thier, Pierre Guyomard, è, FeflFet de procéder ensemble 
^ ^ouverture du corps du fils de défunt Louis Capet, 
en constater Fétat, avons agi ainsi qu'il suit : 

//Arrivés tous les quatre, è. onze heures du matin, ^ 
la porte extérieure du Temple, nous y avons été re^us 
par les commissaires, qui nous ont introduits dans la 
Tour. Parvenus au deuxième étage, dans un appartement, 
dans la seconde pièce duquel nous avons trouvé dans un 
lit le corps mort d^un enfant qui nous a paru agé de 
dix ans, que les commissaires nous ont dit être celui du 
défunt Louis Capet, et que denx d^entre nous ont reconnu 
pour être Venfant auquel ils donnaient des soins depuis 
quelqties jours ; les susdits conmiissaires nous ont déclaré 
que eet enfant était décédé la veille, vers les trois heures 
de relevée; sur quoi nous avons cherché è. vérifier les 
signes de la mort, que nous avons trouvés caractérisés 
par la paJeur universelle, le froid de toute Phabitude du 
corps, la raideur des membres, les yeux ternes, les taches 
violettes ordinaires è. la peau d'un cadavre. 

//Nous avons remarqué, avant de procéder è. Fouverture du 
corps, une maigreur générale qui est celle du marasme.... 
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ifTotbS les désordres, dont notis venons de donner Ie 
détail, sont évidemment Feffet dun vice scrophulenx exis- 
tant depuis l(mgtemps, et auquel on doit attribuer la mort 
de Fenfant. 

//Le présent proces-verbal ^ été fait et clos ^ Paris, 
au lieu susdit, par les soussignés, ^ quatre heures et 
demie de relevée, les jours et an que dessus. 

i,Signé: J. B. E. Ihimangin, P. J. Pelletan, 

P. Lassus, N. Jeanroy/' 

Vient enfin Facte de décès : je Fai donné dans Favant- 
propos; je ne le reproduis pas ici; plus tard, j'apprécierai 
la valeur et la signification de ces actes. 

Pouravoiruneparfaite intelligence de Févasion, Messieurs, 
et des développemens qui, venant ensuite, ne permettront 
pas Fombre d^un doute aux personnes les moins disposées 
h, Fadmettre, il faut se reporter au récit du prince: j^en 
reproduis Fanalyse. 

Nous savons qu'il y a eu deux substitutions, et par 
conséquent aussi deux enlèvemens. Le mannequin, mis 
dans le lit du prince ^ sa place, tout en favorisant une 
erreur momentanée, ne pouvait rester longtemps sans être 
découvert. Toutefois il avait suffi, pour le premier moment, 
que Finspection habituelle satisfit les surveillans lorsqu^ils 
viendraient jeter un coup d'oeil dans la chambre. On vit 
un enfant qui semblait dormir, dont la ressemblance imitée 
était celle du royal prisonnier; on se retira. Mais on 
ne tarda pas S. s'apercevoir de la fraude, et on se hata 
d'aller faire un rapport au comité de salut public qui, ne 
soup^onnant pas qu^il y eiit dans Fintérieur du Temple 
un lieu ignoré oü le prince pAt être caché avec sécurité, 
fut naturellement convaincu que Févasion était consommée. 
En raison des conséquences qui pouvaient résulter de la 
divulgation d^un evenement aussi majeur, on Fenveloppa 
d^un profond mystère, et Fon prescrivit un silence absolu ; 
en même temps, on maintint Fétat de surveillance rigou- 
reuse qui s'exergait auparavant; seulement on changea la 
garde. Barras était un des membres de la Convention 
qui désiraient sauver le prince; Joséphine de B eauharnaisy 
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qui devint impératrice, était toute dévouée de coeur et de 
principes aux interets du malheureux fils de Louis XVI; 
intime dans ses relations sociales avec Ie futur president 
du Directoire, ils s^étaient concertés tous deux dans Texé- 
cution du plan qui venait de s'eflFectuer; les généraux 
Hockey Picliegru, Frotté et Charette, formaient avec eux 
Ie comité liberateur du dauphin. 

Le gouvernement, par Fentremise de Barras, rempla^a 
Ie mannequin par un enfant véritablement muet, pour 
mieux représenter le dauphin qui avait aflfecté un mutisme 
constant. De nouvelles inquiétudes ne tardèrent pas è. 
troubler le repos des gouvernans et, pour sortir d'embarras, 
la mort du malheureux substitué devenait nécessaire; on 
lui administra un poison lent, et, par hypocrisie, on lui 
faisait donner des soins par le docteur Desault. Ce médecin 
reconnut sans peine les symptómes du mal, ilfitpréparer 
par son ami Choppart, pharmacien, des contre-poisons. 
Desault connaissait le dauphin, il ne fut pas dupe du 
stratagème, et il eut Pimprudence de confier è. Choppart 
qu^il était certain que Forphelin du Temple s^était évadé. 
Choppart, ou lui, eut probablement è. se reprocher une 
indiscrétion qui parvint aux oreilles des autorités révolu- 
tionnaires ; les transes continuelles qui les agitaient ne pou- 
vaient se prolonger sans un danger imminent; d^autres 
personues pouvaient découvrir la fraude, on pouvait s^aper- 
cevoir que l^enfant était réellement muet, sa familie 
pouvait parier, surtout si une mort violente privait la 
mère de son fils; on ne songea plus è, renouveler le 
poison pour aplanir les difficultés; mais on fit cacher le 
muet dans le palais du ïemple, et on lui substitua un 
enfant rachitique et scrofuleux, pris dans FHótel-Dieu de 
Paris, qui mourut le 8 Juin 1795, et facilita Févasion 
du prince telle qu'elle est rapportée ailleurs. Le corps 
de eet enfant fut enterré dans le jardin du Temple, 

Ceux qui firent évader Fenfant muet furent trompés 
sur la personne, et pour plus de süreté dans le succes 
de 1'entreprise, on leur laissa croire que celui qu'ils 
avaient libéré était réellement l^enfant royal. Ce doublé 
mystère dut jeter et jeta en effet plus tard de la conf u- 
sion et des méprises, sous le rapport de faits qu^on apj)li- 
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quait souvent au prince, et qui concernaient, soit Ie muet 
soit d'autres individus auxquels, par un calcul de haute 
perspicacité on avait attribué la qualité de dauphin sur 
divers points du royaume, pour protéger la retraite du 
véritable. H y a même eu bon nombre de persönnes 
qui, dans Fignorance des particularites que je raconte, 
tout en étant convaincues de Févasion, ont été facilement 
égarées sur les signes caractéristiques de Fidentité, et ces 
circonstances ont valu au prince, dans les temps de son 
séjour è. PariS; de fréquentes interpellations sur des faits 
dont on ne voyait pas sans surprise qu^il refusS.t de se 
faire 1'application, parce que, alors, il ne devait pas s^expli- 
quer plus clairement. 

Ce ne fut qu^en 1834, lors du proces criminel intente 
h, Bichemont, qu'il eut l^occasion de démasquer tous les 
faux dauphins, qui se personnifiaient en lui, et de les 
faire rentrer dans l^abjection, d^oü la politique les avait 
tirés pour rendre grotesques et ridicules les justes récla- 
mations du véritable. L^impossibilité oü il avait été de 
se manifester plus tot publiquement avait laissé Ie champ 
libre è. toutes les fourberies exploitées contre lui, et que 
favorisèrent la police de tous les gouvememens de la 
Trance, y compris celui de Louis-Philippe. 

n exLste un cachet, représentant un dauphin dont la 
tête est surmontée de la couronne de France; au-dessus 
est écrit ; Bespeel aux mdnes ; au-dessous Ton voit un 
mausolée; on lit au bas : PrieZy et sur la fagade du mau- 
solée sont gravés quatre noms immortels comme la voix 
impérissable de Y\m\>o\i^ \ Koche Fkhegru, de Frotté, Jo- 
séphine. Les procès-verbaux rédigés pour constater l^éva- 
sion du dauphin sont scellés de ce cachet, qui est passé 
des mains d^un de ces quatre libérateurs du prince, dans' 
celles d^un de ses autres protecteurs, afin qu^il fut remis 
au roval évadé comme ud monument indestructible de la 
vérité, 

Le prince, en outre, a l^appui de ses intéressantes Com- 
munications, a produit trois lettres de Laurent qui, place 
auprès de Fenfant royal, comme son gardien, après le 9 
Thermidor, prit soin de lui dans la cachotte oi il Favait 
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relégué, et coacourut, dans Fintérieur du Temple, k pré- 
parer les moyens d'é\rasion. Voici ces lettres : 

^Gopie. 

/r/Mon Qénéral, 

//Votre lettre dn 6 courant m'est arrivée trop tard car 
votre premier plan a iéjh, été exécuté parce qu^il était 
temps. Demain un nouveau gardien doit entrer en fonc- 
tion; c'est un répubUcain nommé Commier (Gomin), brave 

homme ^ ce que dit B (Barras); mais je n'ai aucune 

confiance ^ de pareilles gens. Je serai bien embarrassé 

pour faire passer de quoi vivre è. notre P (Prince), 

mais j'aurai soin de lui, et vous pouvez être tranquille. 
Les assasdns ont été fourvoyés, et les nouveaux muuici- 
paux ne se doutent point que Ie petit muet a remplaoé 

Ie D (Dauphin). Maintenant il s'agit seulement de Ie 

faire sortir de cette maudite Tour, mais comment? B.... 
(Barras) m'a dit qu^il ne pouvait rien entreprendre h, cause 
de la surveillance. S^il fallait rester longtcmps je serais 
inquiet de sa santé car il y a peu d^air dans son oubliette, 
oü Ie bon Dieu même ne Ie trouverait pas, s'il n'était 
pas tout-puissant. H m'a promis de mourir plutót que 
de se trahir lui-mêne; j'ai des raisons pour Ie croire. 
Sa 8(Bur ne sait rien ; la prudence me force de Ventretenir 
du petit muet oomme s'il était son véritable frère. Cepen- 
dant ce malheureux se trouve bien heureux, et il joue, 
sans Ie savoir, si bien son róle, que la nouvelle garde 
croit parfaitement qu^il ne veut pas parier : ainsi il n'y 
a pas de dangers. 

//Eenvoyez bientót Ie fidele porteur car j^ai besoin de 
votre secours. Suivez Ie conseil qu^il vous porte de vive 
voix car c'est Ie seul chemin de notre triomphe. 

„Tour du Temple Ie 7 Novembre 1794.*' 

ifGopie. 

;/Mon Général, 

/y Je viens de recevoir votre lettre, hélas ! votre demande 
est impossible. C'était bien facile de faire monter la 
victime; mais la descendre est actuellement hors de notre 
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ponvoir, car la surveillance est si extraordinaire que j'ai 
cru d^être trahi. Le comité de süreté générale avait, 
comme vous savez, déji, envoyé les monstres Mathieu et 
Eeverchon, accomp^nés de M. H., de la Meuse (Har- 
inand), pour constater que notre muet est véritablement 
le fils de Louis XVI. Général, que veut dire cette comé- 
die? Jo me perds et je ne sais plus que penser de la 

conduite de B (Barras). Maintenant il pretend de faire 

sortir notre muet et le remplacer par un autre enfant 

malade. Etes-vous instruit de cela? N^est-ce pasunpiège? 

Général, je crains bien des choses, car on se donne hien 

des peines pour ne laisser entrer personne dans la prison 

de notre muet^ afin que la substitution ne devienne pas 

jpublique; car si quelqu'un examinait bien Fenfant, il ne 

lui serait pas difficile de comprendre qu^il est sourd de 

naissance et par conséquent naturellement muet. Mais 

fiubstituer encore un autre k celui-]^, Fenfant malade 

jarlera, et cela perdra notre demi-sauvé et moi avec ! 

lEpenvoyez le plus tot possible notre fidele et votre opinion 

2>ar écrit. 

„Tour du Temple, 5 Février 1795.'^ 

yCopie. 

,/Mon Général, 

//Notre muet est heureusement transmis dans le palais 
du Temple et bien caché ; il restera lè., et en cas de dan- 
ger il passera pour le Dauphin. A vous seul, mon général, 
appartient ce triomphe. Maintenant je suis tranquille. 
Ordonnez toujours et je saurai obéir. Lasne prendra ma 
place quand il voudra. Les mesures les plus süres et les 
plus efficaces sont prises pour la süreté du Dauphin : 
conséquemment je serai chez vous en peu de jours pour 
vous dire le reste de vive voix. 

„Tour du Temple, le 8 Mars 1795.'^ 

fielativement aux lettres de Laurent, je dois soumettre 
ici des considérations indispensables ; elles sont de trop 
haute importance, pour que je laisse planer la moindre 
iücertitude sur leur authenfcicité : car elles fixent d^une 



maniere certaine la date des diverses substitutions, et ces 
substitutions sont en tout confonnes au récit du prince. 

Le public a appris, par ma Eéplique Judiciaire : — JSn 
Politique point de Jtistice, — qu'en 1851 j^ai porté la 
réclamation des héritiers du duc de Normandie devant 
le tribunal de 1'® instance de la Seine. Le ministère 
public dit dans ses conclusions : 

,/On a lu trois lettres de Laurent, A-t-on montré les 
originaux de ces lettres ? Non ! Elles ont été fabriquéeë 
pour le oesoin de la cause / 

Cette supposition gratuite, pour écarter un document 
qui gêne, ne peut se soutenir quand on lit ces lettres 
avec discemement et qu'on en examine soigneusement la 
contexture. Lajustice de France a si bien compris qu'elles 
étaient décisives en faveur du roi méconnu, et que le 
nom de Laurent était historiquement redoutable pour 
elle, qu'elle ne voulait pas admettre qu'il eüt été Vun des 
gardiens du fils de Louis XVI. Cette frauduleuse ma- 
noeuvre aura son éclaircissement. 

Uhonorable et reverend recteur de Calverton (Buc- 
kinghamshire), Fun des membres de la familie du pre- 
mier ministre d^Angleterre qui fut si affreusement assassiné 
au parlement, M. Perceval a traduit et publié en anglais 
VAhrége de VHistoire des Infortunes du Dauphin, dont en- 
suite il a fait hommage au prince. Ce ne fut qu'après 
les investigations les plus directes et les plus scrupuleuses 
qu^il parvin t è. former sa conviction; mais quand il ?eut 
aequise, il voulut que Fhistoire du royal infortuné par- 
courüt la Grande-Bretagne, sous le patronage d^un nom 
honorablement connu dans le sacerdoce et dans l^aristo- 
cratie. Entre autres indications importantes dans sa tra- 
duction, il fait au sujet de Laurent ces observations on 
nt peut plus judicieuses : 

i,Les trois lettres de Laurent, citées par le prince pour 
établir la substitution d'un enfant &. lui, sous les aaspices 
de Joséphine, ont une sorte de caractère d' authenticité 
tiré des circonstances suivantes : nous sommes informés 
parLacretelle, dans son Histoire de France, que Laurent, 
dont il fait mention, en rapportant la mort supposée de 
Louis XVII, était créole, et qu^il fut déporté par Bo- 
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naparte h, Cayenne, comme un Jacobin dangereux. M""' 

d^Angoiilême, dans son récit des évéuemens fait Ie 

plus grand éloge de Lanrent pour sa conduite noble et 
touch&nte envers elle, au tem/ps de la date de ces lettres. 
Joséphine étant créole elle-même, il est tout natiirel de 
croire qu'elle connaissait Laurent, et quelle Ie savait digne 
de sa confiance. Son bannissement £L Cavenne démontre 
que Napoléon avait de fortes raisons pour se débarraser 
de lui : et d^après Ie témoignage honorable de M"® d^An- 
goulême en sa faveur, i^ est loin d^être prouvé qu^il fut 
déporté pour son jacobinisme; on a lieu de présumer, au 
contraire, que eet homme était redoute par les ennemis 
des Bourbons comme dépositaire d'un secret important. 

uLanrenty dans sa première lettre du 7 Novembre, 
annonce que Ie recèlement du dauphin a été effectué. 
On doit supposer que eet enlèvement se fit dans les 
premiers jours de Novembre, ou peut-être justement è, la 
fin d^Octobre. Dans Ie récit des événemens arrivés au 
Temple par Madame, duchesse d^Agoulême, elle raconte 
qu^au milieu de la nuit, è, la fin d^Octobre, elle fut éveillée 
par des coups frappés è, sa porte; quand elle eut ouvert, 
elle vit Laurent et deux municipaux qui la regardèrent, 
puis se retirèrent sans rien dire, Cette circonstance s'ac- 
corde parfaitement avec la lettre de Laurent, On peut 
se rendre compte de 1'entrée insolite et brusque chez 
Madame, au milieu de la nuit, uniquement jööï^r /« réf^ar- 
(kr, par la découverte de la figure artificielle dans Ie lit 
du dauphin, £i cette heure-1^ même. Car il est tout 
naturel de penser que, lorsque les municipaux remar- 
quèrent sa disparition, ils durent s^assurer si la princesse 
elle-même n'^ait pas aussi évadée. En conséquence, ils 
ne puient lui dire pourquoi ils étaient venus, et il était 
essentiel que Laurent les accompagnat, pour simuler l^igno- 
rance de la substitution. On n^avait jamais habituellement 
troublé son repos de la nuit, ainsi qu^on Ie faisait ^ 
F%ard du dauphin, et elle reconnait que Laurent eut 
toujours pour elle les plus grands egards/^ 

Mais ces lettres ont acquis un caractère aathentique irréfra- 
gable, par des Communications qui m^ont été faites, en 1851, 
aux archives nationales ; voici dans queUes circonstances : 



M. Jules Favre ayant lu, au grefife du tribunal correcti- 
oünel, les dépositions de Lasue et de Gomin qui avaient 
affirmé, sous la foi du serment, que Ie dauphin était mort 
au Temple, se sentit mal k Faise devant ces témoignages, 
bien qu'il en reconnüt la fav^seté, et il me fit connaitre 
la résolution qu^il avait prise de ne pas plaider la cause, 
si je ne lui fournissais pas les moyens judiciaires de les 
combattre d^une maniere intrinsèque; c^est-a-dire autre- 
ment que par des témoignages historiques sur Tévasion, 
et des reconnaissances d'identité. Je 1'ai fait; et je ne 
crois pas m^abuser, en considérant les hésitations vaincues 
de M. Jules Eavre, comme un argument de moralité qui 
grandit ^autorité de sa parole. 

Cette circonstance me détermina k me présenter aux 
archives nationales. Obügé de consigner dans une de- 
mande écrite la nature des recherches auxquelles je 
désirais me livrer, j'ai très-franchement énoncé que, m^oc- 
cupant d'études historiques, j'avais rencontre des témoi- 
gnages qui établissaiöut que Ie dauphin n^était pas mort 
au Temple. Je réclamai en conséquence la communica- 
tion des actes de la Convention, du Directoire, du Con- 
sulat, de 1'Empire et de la Restauration, qui pourraient 
m^éclairer sur cette question. Voici la réponse écrite au 
bas de ma requête: 

//On communiquera è. M. de la Barre tous les docu- 
mens, et on lui donnera toutes les explications de nature 
a dissiper Vétrange illumn on il parait être, et è. Ie con- 
vaincre que Fadministration des archives ne veut rien 
lui refuser/' 

J^ai précisé les pièces, les dates, les époques qu^il m^impor- 
tait de vérifier; toutes les Communications possibles, relative- 
ment au décès du prince, se sont hornées au rapport imprimé 
de Sévestre, tel que naus Ie connaissons, annongant a la 
Convention la mort du Jils de Capety sans aucune pièce 
a Vappui. De cette disette de documens, on doit conclure 
forcément, que Ie gouvernement francais ne peut justifier 
la mort du fils de Louis XVI autrement que par Facte 
de décès argué de faux ; et que, si tout ce qui s'y rattache 
a disparu, c'est qu'évidemment les pouvoirs successifs en 
France, è. FeflFet de se mettre è. Fabri d^investigations 
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indiscrètes, ont fait enlever des papiers compromettans 
pour leur système de mensonge. 

On m'a communiqué encore plusieurs cartons de mé- 
moires du Temple, dans lesquels j^ai trouvé la date précise 
des nominations de Laurent, de Gomin et de Zasne, 
comme gardiens des deux enfans de Louis XVI, et qui 
renversèrent de fond en comble tout Féchafaudage de 
perfides énonciations b&ties par la justice, sur la déposition 
des deux demiers, les ^^^^öjréfö^^dontlesnomsfigurent 
dans une sentence judiciaire. Laurent avait tout bonne- 
ment été mis de cóté. Aussi quand apparurent ces expli- 
cations foudroyantes, il y eut une sorte de stupéfaction 
dans Fauditoire, dont Messieurs les juges et Ie ministère 
public ne furent pas exempts. Celui-ci, ^ tissue de Fau- 
dience^ me fit prier de lui indiquer dans quel carton des 
archives j'avais découvert ces pièces. Je me fis un devoir 
de satisfaire è^ sa demande, et, pour accéder è. ses désirs, 
je lui donnai encore, par écrit, quelques autres explica- 
tions qui, probablement, ne furent pas de son gout; 
puisqa'elles ne Font pas empêché de conclure contre Ie 
bon droitj toat en reconnaissant, avec moi, Fauthenticité 
de la date des nominations de Laurent, de Gomin et de 
I/osne. C'était reconnaitre en même temps, bien qu'im- 
plicitement, Vanthentidté des lettres de Laurent, qui se 
trouvent, ainsi que nous allons nous en convaincre, dans 
une coïncidence parfaite avec Fentrée en fonction des 
trois gardiens. 

Ce fut alors pour la première fois que je vis lasigna- 

ture oflBcielle de Laurent, Le prince, en représentant 

ces copies, qui pourraient être considerées comme un 

doublé original, avait révélé qu^elles étaient de Laurent; 

mais il n^avait point épelé les lettres de son nom, qui 

fat écrit par erreur Laurenz, Je. les ai données, dans 

les Intrigues Lévoilées, signées ayisi; lesayant copiées de 

confiance dans une publication — de 1835 — de M. 

Bourbon-Leblanc ; mais en les confrontant, depuis, avec 

les copies originales, j^ai reconnu que j^avais commis deux 

eneurs graves: ces copies ne sont pas signées. En eflFet, 

on con^oit que de pareils écrits ne se signent pas; car 

s'ils fussent tombes dans la main d^un traitre ou d^un 
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indiscret, Ie dauphin et son généreux libérateur eussent 
été perdus. J^ai rectifié ces erreurs dans ma RépUque 
Judiciaire, et je reproduis ces précieux documens tels 
qu'ils sont écrits. 

M. Louis Blanc dit, dans son Histoire de la Révofu- 
tion Frangaise : 

//Dans Ie proces auquel donna lieu, en 1851, la récla- 
mation des héritiers de NaundorflF, leur avocat, M. Jules 
Eavre, produisit trois lettres a Barras, constatant toutes 
les trois Ie fait de la substitution d^un enfant muet au 
fils de Louis XVI. Si les originaux avaient été montrésy 
cela svffirait pour trancher la question ; mais comme on 
ne montra que des copies, dont Fauthenticité pouvait 
être mise en doute, cette circonstance doit être ecarteer 

Les lettres furent écrites au général de Frotté, M. Louis 
Blanc ne les avait vraisemblablement pas lues, puisqu^il 
commet la méprise de les faire adresser è, Barras, qui s'y 
trouve mentionné, et qu'il ne parle tjue de la substitu- 
tion du muet. Si elles étaient authentiques elles tranche- 
raient, selon lui, la question d^évasion. Ce fait n^est pas 
douteux. Mais elles prouveraient encore, incontestable- 
ment, Fidentité de celui qui les produit avec Forphelin 
du Temple. Eh bien ! cette authenticité n^est plus éqtii- 
voque devant les renseignemens que j^ai découverts aux 
archives, d'une maniere en quelque sorte providentielle, 
car ils étaient comme perdus dans des liasses de papiers 
sans valeur, et Von ne s'imaginait pas me foumir des 
. documens, d^oü j^ailliraient tant de lumières démonstratives 
de la vérité qu^on aurait voulu anéantir, par des mensonges 
officiels et judiciaires, 

Après Ie 9 Thermidor, Ie dauphin a eu pour gardien 
Laurent', plus tard, Gomin lui a été adjoint, et Lasne 
Fa remplacé. Pignorais la date de leur nomination, et 
Fépoque certaine de leur entree en fonction. H fallait 
nécessairement que Tune et Fautre fussent concordantes 
avec les indications précisées par Laurent dans ses lettres, 
pour qu'on ne püt élever de doutes sérieux contre leur 
authenticité, et Fexactitude de ses informations. Cette 
concordance ne laisse rien è. désirer, et prouve que, lorsque 
6omm et Lasne sont entrés au Temple, deja Ie dauphin 



avaü étè enïevé de sa prison, ainsi que Ie récit du prince 
nous Patteste. Ds ont donc été places, comme gardiens, 
auprès d^un enfant, qu'on leur a dit être Ie fis de Capet^ 
jkinsi que cela s^est passé ^ Fégard des médecins qui ont 
Ait Fautopsie du corps du décédé. Cette certitude nous 
«st acquise par ^autorité indiscutable d^actes de la Con- 
^vention. 

Voici ce que j'ai copié aux archives nationales : 
yPar arrêté des comités de salut public et de siireté 
nérale, Ie citoyen Laurent a été chargé de la garde des 
nfants de Capet Ie 11 du mois de Thermidor an 11/^ — 
orrespondant au 29 Juillet 1794, — 

//Extrait des registres de la Tour du Temple. 

/yLe 19 Brumaire de Tan III, — correspondant au 9 
ovembre 1794 — sept heures de relevée, se sont présen- 

^ membres de la commissioii de police administrative 

e Paris, lesquels nous ont déclaré qu'ils viennent, en 

xécution d'un arrêté du comité de süreté générale de la 
onvention, signifié è. la dite commission ce jourd'hui, 
staller Ie citoyen Gomin dans les fonctions A'acljoint 

rmi citoyen Laurent^ pour la garde du Temple 

//La commission a nommé pour commissaires ^ Fefiet 
conduire Ie citoyen Gomin ^ son poste, de Fy installer, 
lui faire prêter serment de bien et fidèlement remplir 

mission 

ffSki sur-le-champ Ie citoyen Gomin a été, par nmis 
ffardiens et commissaires civils, conduit dans la chambre 
des détenus dont il a reconnu Vexistence, 

/^En foi de quoi Signé Laurent 

//Le 26 Floréal, an III. — Rapport. 

/^Traitement du mois de Germinal 

„Laurent Commissaire pour 11 jours, 

/^remplacé le 11 par 

„Lasne pour 20 jours/^ 

Ainsi Lasne est entre en fonction le 11 Germinal an 
ni, — correspondant au 31 Mars 1795, — et Laurent^ 
ce jour-1^ même, a quitte le Temple et cössé se« fonctions. 
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Laurent, Messieurs, dans une de ses lettres, parle d^une 
visite qui fut faite au Temple par trois conventionnels ; 
il est utile de rapporter ici Ie proces-verbal qui en a été 
dresséparl'un d'eux. Ces conventionnels, Mathieu, Harmand 
et Reverchon, membres du comité de süreté générale, 
furent choisis pour aller au Temple visiter et interroger 
Ie prisonnier. Cette démarche avait un caractère politique. 
C^était une sorte de réponse è. de sourds murmures qui 
inqniétaient Ie gouvernement, car des bruits d'évasion 
s'étaient répandus en dehors de la Tour, et il était urgent 
de les faire cesser. Les trois visiteurs avaient été désignés, 
OU parce qu^ils ne connaissaient pas Ie dauphin, ou parce 
que, Ie croyant en liberté, ils étaient informés de lasubs- 
titution. Tout naturellement, ils se conduisent comme 
s'ils se trouvaient en présence du fils de Louis XVI; 
mais les détails du proces-verbal de leur visite pouvant 
donner lieu è. des commentaires dangereux, leur rapport 
fut fait en comité secret, dans Ie comité seulement. Quant 
è. moi, j^ai lieu de croire qu^ils savaient Ie secret de la 
substitution. J^ai lu une lettre de Reverchon, au timbre de la 
Républiqne, postérieure de quelques jours au 8 Juin 1795, 
écrite ^ une dame de ses amies, de Lyon, dans laquelle 
il Finformait que Ie dauphin s^était évadé du Temple.' 
Un gentilhomme d'Allemagne m^a aussi raconté qu^un 
M. Karmand assurait que Ie fils de Louis XVI n^était 
pas mort dans sa prison. Ce ne pouvait être que Ie 
conventionnel, nommé par Louis XVTII, en 1814, préfet 
des Hautes-Alpes, qui rédigea alors son rapport dans un 
style approprié aux circonstances ; mais sans indiquer la 
date de la visite. Plusieurs écrivains, soit par erreur, soit 
Si dessein, la fixent au mois de Eévrier 1795; tandis 
qu'elleeut lieu, au contraire, Ie 19 Décembre 1794. Les 
deux époques sont loin d'être indiflFérentes; aussi j'ai 
recherche celle certaine de la démarche dont il est ques- 
tion ; parce que la date est ici d^une importance subs- 
tantielle. L^enfant qui représentait Ie prince était muet, 
il faut donc que la visite ait eu lieu avant Ie mois de 
Eévrier, et pendant que Ie muet est lè., du 7 Novembre 
1794 au 5 Eévrier 1795; et c^est précisément ainsi que 
les choses se passèrent. Mathieu, membre du comité de 
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sftreté générale, efc Yun des visiteurs, nous en fournit 
lui-même la preuve dans un rapport qu'il avait fioit ii la 
Convention, Ie 7 Décembre 1794, et dans leqnel il disait : 

// A 1'époque du 9 Thermidor, un nouveau gardien 

Laurent avait été place au Temple par Ie comité de salut 
public; un seul gardien adepuis paru insuffisant au comité 
de süreté générale; un citoyen d^un républicanisme 
éprouvé — Gomin — fut demandé è. la commission de 
police administrative du pays. Indiqué par elle, il fut 

adjoint au premier pour remplir cette fonction '^ 

Eh bien I M. Eckart, qui sous Ie règne de Louis XVIII 
a publié des mémoires sur Louis XVII, pour Ie faire 
mourir au Temple, a écrit, en parlant de la visite des 
trois conventionnels, que Ie rapport en fut fait Ie 8 Lé- 
cemhre 1794; et il ajoute; „Laissons maintenant M. Har- 
mand parier lui-même de cette mission importante, qui 
cut lieu avant Ie 8 Décembre 1794:^^ 

/r/Nous arri vetmes il la porte; Ie prince était assis auprès 
d'une petite table carrée, sur laquelle étaient éparses 
beaucoup de cartes il jouer; quelques-unes étaient pliées 
en forme de boites et de caisses, d^autres élevées en 
cMteau. H était occupé de ses cartes lorsque nous 
entr&mes, et il ne qnitta pas son jeu. 

fiH était couvert d^un habit neuf en matelot, d^un 
drap couleur ardoise ; sa tête était nue ; la chambre propre 
et bien éclairée. 

/rSon lit était derrière la porte en entrant. Au pied 
de ce lit en était un autre qui avait été celui du 
savetier Simon. 

//Après avoir entendu l^affreux récit de toutes les cru- 
aut& de ce monstre, je m^approchai du prince. Nos 
mouvemens ne semblaient faire aucune impression sur 
lui. Je lui dis que Ie gouvernement, instruit trop tard 
du mauvais état de sa santé, et du refus qu^il faisait de 
prendre de Fexercice et de répondre aux questions qu'on 
lui adressait, nous avait envoyés pres de lui pour lui renou- 
veler nous-mêmes des propositions qui poiirraient lui être 
agréahles, telles que cFétendre ses promenades et de lui 
proeurer des objets de distraction. Je Ie priai de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. 

9 
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//Pendant que je lui adressais cette petite harangue, 
il me regardait fxement sans changer de position, et.il 
m'écoutait avec l^apparence de la plus grande attention; 
mais^ pas un mot de réponse. 

//Alors, je particularisai meö propositions 

// J'épuisai en vain toute la nomenclature des choses qu'on 
peut désirer ^ eet êge; je nüen regm pas un mot de 
réponse ; pas meme un signe ou un geste, quoiqu'il eüt la 
tête tournee vers moi et qu^il me regardat avec uae^fixité 
étonnante, qui exprimait la plus grande indififérence. 

//Alors, je me permis de prendre un ton plus prononcé. 
Je lui reprochai son opiniS.treté, enl Fengageant de rechef 

^ nous indiquer ce qui lui serait agréable Même regard 

fxe, même attention, mais pas un seul mot, 

//Je repris : Vous voulez done nous compromettre 
Quelle réponse pourrons-nous faire au gouvernement, dont 
uous ne sommes que les oi^anes? — Ayez la bonté de 
me répondre, je vous en supplie, ou bien nous finirons 
par vous Tordonner. — Pas un mot, et toujours la même 
Jiocité, 

// J'étais au désespoir, et mes collègues aussi. Ce regard 
surtout avait un tel caractère de résignation et d^indiflfé- 
rence qu'il semblait nous dire: Que m^importe? Achevez 
votre victime f 

// J'essayai alors Feffet du commandement, et meplaqant 
tont prés du prince, je lui dis : Monsieur, ayez la com- 
plaisance de me donner la main. Il me la présenta, 
et je sentis, en prolongeant mon mouvement jusque sous 
Faisselle, une tumeur au poignet et une au coude, comme 
des nodus. H parait que ces tumeurs n'étaient pas dou- 
loureuses, car Ie prince ne Ie témoigna pas. — L'autre 
main, Monsieur! — Il la présenta aussi : il n^y avait 
rien. — Permettez, Monsieur, que je touche aussi vos jamhes 
et vos genoux. — Il se leva. Je trouvai les mêmes gros- 
seurs aux deux genoux, sous les jarrets. 

//Place ainsi, Ie jeune prince avait Ie maintien du ra- 
chitisme et cPnn défaut de conformation, Ses jambes et 
ses cuisses étaient longnes et menues, les hras de même ; 
Ie buste très'Court, la poitrine élevée, les épaules kautes 
et resserrées : la tête très-belle dans tous ses détails, Ie 
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teint clair, mais sans couleur, hn chei)eux l<mgs et beaiix, 

bien tenus, chdtain-clair, 

/r/Maintenant, Monsieur, ai/ez la complaisance de mar- 

cher, — H Ie fit aussitót, en allant vers la porte qui 

séparait les deux lits, et il revint s^asseoir stir-le-champ. 

//Je saisis ce moment pour lui représenter Ie tort que 

lui faissait Ie défant d^exercice, et pour lui proposer la 

visite dW médecin. — Faites-nous signe au moins, lui 

dis-je, que cela ne vous déplaira pas. — Pas un signe, pas 

un mot, 

f/ Monsieur, ayez la bonté de marcAer encore et un pen 

plus longtemps. — Silence et refus; il rcsta sur son siège, 

les coudes appuyés sur la table. Ses traits ne changèrent 

pas un seul instant ; pas la moindre émotion apparente, 

pas Ie moindre étonnement dans les yeux, comme si nmos 

n'eussions pas été la. 

ffOu apporta Ie diner du prince " Je voulus h. l^insfcant 

même qu^on lui procurat du raisiu, qui était rare alors. 

//Je lui demandai s^il était content de son diner. Point 

de réponse. S^il désirait du fruit. Point de réponse. S^il 

aimait Ie raisin. Point de réponse, Le raisin arriva : il Ie 

mangea sans rien dire. En désirez-vous encore? Point 

de réponse, 

//H ne nous fut plus permis de douter alors, que toutes 

les tentatives de notre part pour en obtenir une réponse 

seraient inutiles. Je lui représcntai que son silence était 

d^autant plus pénible pour nous que nous ne pouvions 

Tattribuer quW malheur de lui avoir déplu; que nous 

jroposerions, en conséquence, au gouvernement de lui 

«nvoyer des commissaires qui lui seraient plus agréables. 

Même regard et point de réponse, 

//Voulez-vous bien, Monsieur, que nous nous retirions? 

^oint de réponse, 

,/Cela dit, nous sortimes 

/r/ J^ignore si ce jeune prince a parlé &. M. Desault, lorsque 

ce médecin est allé le voir, parce que, peu de jours après 

'Hotre visite au Temple, une mtrigue me fit nommer par la 

Convention commissaire aux Grandes-Indes, Je partis è. eet 

effet pour Brest, oü je restai plusieurs mois, et h, mon 

retour j^appris que le malade et le médecin étaient morts, 

9* 
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//Enfin nous convinmes que pour Thonneur de la nation 
qui Fignorait, pour celui de la Convention, qui Vignorait 
aussi, nous ne ferions point de rapport en public, mais 
en comité secret, dans Ie comité de sureté générale sevle- 
ment: ce qui fut fait ainsi. 

//En quittant Fantichambre du prince, nous montömes 
chez Madame; j^ai compté les marches, et si mamémoire 
est fidele, j^en ai compté 82 ^^ 

Les détails si explicites de la démarche des hommes 
du gouvernement révolutionnaire, rédigés par Y\m d'eux, 
démontrent invinciblement que Fenfant assujetti i un 
long interrogatoire, loin d^affecter un mutisme volontaire 
qid se serait trahi par des signes d^entendement, était 
véritablement sourd-muet de naissance. Tous ceux qui 
ont vu des sourds-muets Ie jugeront tel h. Fattitude 
impassible, au regard fixe, Sb Fimmobilité constante de 
la physionomie. Tout ^extérieur de sa contenance in- 
dique la stupéfaction d^un enfant qui voit sans entendre, 
un état moral en quelque sorte hébété, signes ordinaires 
de surdité et de mutisme, dans Ie bas êge surtout 
oü les facultés de Fesprit n^ont pas encore acquis un 
grand développement. Ce ne sont point lè. les indices 
d^un silence opiniS.tre et réfiéchi qui, pendant Ie long 
interrogatoire, n^eüt point absorbé jusqu^è. la moindre 
apparence d^émotion. 

Mais en outre Ie dauphin n'avait aucun défaut de 
conformation, ses jambes et ses cuisses, ses bras n^étaient 
point longs et menus, son buste court, ses épaules hautes 
et resserrées. Enfin, il n'avait plus ses beaux et longs 
cheveux, que la femme Simon avait coupes, et qid étaient 
non pas ch§.tain-clair, mais blond-cendré. 

Pourquoi enfin cette détermination de ne point faire 
de rapport en public, mais en comité secret, dans Ie comité 
de sHreté générale seulemsnt ? Cette réserve ne donne-t- 
elle pas un nouveau poids Sb la vérité des assertions du 
prince? Ce mystère ne prouve-t-il pas Fintérêt majeur 
qu^avait Ie gouvernement è. éviter, par un silence obligé, 
tout commentaire dangereux? 

M. de Beauchesne, qüi n^a pas Fintelligence des cho- 
ses vraieS; dans sa fable sur Louis XVII, cherche è 
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f, 
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attënuer Fimmense signification de ce document^ par des 
considérations puériles; il dit: 

,/Qiiant au silence opiniHtre garde par Ie prince dans 
cette visite, h. laquelle Ie narrateur a voulu donner une 
trop grande portee, nous avons déjk eu Poccasiou d^expli- 
quer notre pensee ^ ce sujet. 

lyL^air d'indififérence de 1'infortuné et de dédain semblait 
dire: Vous me faites mourir depuis deux ans, quem^im- 
jortent aujourd'hui vos caresses? Achevez votre victime. 
De tout Ie récit de M. Harmand, c^est cette demière 
appréciation qui est la plus vraie/^ 

Si cette appréciation était la seule vraie, Fenfant fAt 

coüstamment demeuré impassible, et n^eüt pas obéi è.des 

gestes dont Ie mouvement, fort intelligible surtout pour 

im sourd-muet toujours attentif au moindre signe, indiquait 

ce qu^on désirait de lui; car c^est au geste du commis- 

eaire qui, en lui demandant la main, lui présentait natu- 

xellement la sienne, et non pas ^ sa voix, qu^il a obéi. 

H en est de même sans doute quant au commandement 

de marclier; il s^est leve, parce qu^il a dü comprendre 

par un mouvement impératif de la main ce qu^on exigeait 

de lui. Si eet enfant n^avait pas été muet, pourquoi 

n'aurait-il pas parlé? H n'y avait de sa part ni indiflfé- 

Tence ni dédain, puisqu'il marche quand il con^oit ce 

qu'on exige de lui, et qu'il a mangé Ie raisin que les 

conventionnels lui ont fait apporter? Cet enfant, pré- 

tendu si opini&tre dans la volonté de ne pas parier, et 

si docile tout h, la fois, n'était bien certainement pas Ie 

dauphin, qui fut constamment inébranlable dans la réso- 

lution de ne manifester jamais par un signe quelconque 

qu^il prêtait la moindre attention h. ce qu'on lui disait. 

Le fils de Louis XVI n^aurait ni donné la main, ni marché 

comme Fa fait le substitué. 

Eelisons maintenant attentivement les trois lettres de 
Laurent. Dans la première, du 7 Novembre 1794, il an- 
nonce è. sou général que le lendemain un nouveau gardien 
doit entrer en fonction ; que c^est un républicain nommé 
Omin, brave homme, h ce que dit Barras, mais que lui 
n'a aucune confiance h de pareilles gens. Il dit que le 
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petit muet qui a remplace Ie dauphin, joue sans Ie savoir, 
si bien sou role que la nouvelle garde croit parfaitement 
qu'il ue veut pas parier. 

Daus la seconde lettre du 5 Fémer 1795, il écrit au 
général : 

tf\j^ comité de sürete générale avait, comme vous savez, 
déjJi, envoyé les monstres Mathieu et Eeverchon, accom- 
pagnés de M. Harmand (de la Meuse), pour constater 
que notre muet est véritablement Ie fils de Louis XVI/' 
U ne sait que penser de la conduite de Barras qui pretend 
iaire sortir Ie muet et mettre wi enfant malade a sapkux. 
H confie ainsi ses inquiétudes au général : 

//N'est-ce pas un piége? Général, je crains bien des 
choses, car on se donne bien des peines pour ne laisser 
entrer personne dans la prison de notre muet, afin que 
la substitution ne devienne pas publique ; car si quelqu^un 
examinait bien Fenfant, il ne lui serait pas difficile de 
comprendre qu'il est sourd de naissance, et, par consé- 
quent, naturellement muet. Mais substituer encore un 
autre a celui-lgi, V enfant malade parlera, et cela perdra 
notre demi-sauvé et moi avec!'' 

La concordance qui existe, entre cette lettre de Laurent 
et Ie proces-verbal des trois conventionnels nommés par 
lui, sulfirait seule pour y donner un caractère d'authen- 
ticité incontestable ; car de pareilles corrélations ne peu- 
vent se comprendre que par des vérités qui s^enchainent 
rune Tautre. 

H est en outre évident que Tenfant visite, Ie 19 De 
cembre 1794, était Ie sourd-muet dont il parle, qui avait 
été introduit par lui dans la prison de la Tour avant Ie 
7 Novembre 1794. 

Dans la lettre du 3 Mars 1795, Laurent déclare que 
Ie muet est heureusement transmis dans Ie palais du 
Temple et bien caché; qu^il restera la, et qu'en cas de 
danger il passera pour Ie dauphin. Ainsi nous voiUi en 
présence de trois enfans au Temple: Ie dauphin, caché 
au quatrième étage de la Tour, a la connaissance de Barras, 
dont la toute-puissance dirige Tentreprise et ceux qui 
y concourent avec lui, comme si Penfant royal était tou- 
jours dans sa prison; 



136 

Le muet, è. qui Ton n^a substitué Fenfant de Thópital 
qu'après la visite des conventionnels ; 

Et l' Enfant malade, qui remplagait le muet qu^on cache 
dans le palais du Temple. Laurent a accompli sa mission, 
il u'est plus d^aucune utilité au Temple, Lamie va venir 
prendre sa place. 

Nous avons appris tous ces faits parle récit duprince, 
et les lettres de Laurent, qui en sont la rigoureuse sanc- 
tion, trouvent la leur dans le proces-verbal d^Harmand, 
connu seulement depuis la Restauration, et dans les docu- 
mens des archives. 

Enfin Gomin, dans une déclaration judiciaire, qui sera 
produite plus tard, laisse échapper, au milieu de ses im- 
postures, des paroles de vérite' qui désignent indirectement 
le muet et Fenfant de Thópital en deposant: 

fftTajouterai que plusieurs membres de la Convention sont 
venus visiter eet enfant a V époque ou il était conjiéa ma 
garde, et que jamais il n'a fait de réponse aux questions 
qu'ils lui adressaient ; ce qui a pu accréditer cette version 
que eet enfant était muet; il répondait volontiers aux 
Sieurs Laurent et Lasne ainsi qu'a moi. Cette circonstance 
se rapporte aux derniers temps de sa vie." 

C^est-èi-dire, qu^avant les derniers temps de sa vie, l^en- 
fant ne parlait pas. En efifet, Fenfant qui n'est pas mort 
au Temple, qui ne parlait pas, dans les premiers temps 
du service de Gomin, c^était le muet; et celui qui paria 
dans fes derniers temps de sa vie, c^était Fenfant malade 
substitué au muefc. On ne peut s'expliquer autrement 
cette observation du témoin qui, malgré son désir de dé- 
guiser la vérité, la laisse involontairement percer. En 
revélant un changement de volonté chez Fenfant, a deux 
époques rapprochées, qui le fait causer volontiers sans 
hésitation après un mutisme complet, invraisemblable s'il 
s'agissait du même enfant : on fait ainsi clairement entre- 
voir un changement de personne dans le prisonnier, et 
deux enfans, selon la version du duc de Normandie, pen- 
dant le service de Gomin au Temple. 

Mais, en même temps, Gomin, pour établir que le muet 
qu'il confond volontairement avec Tenfant malade n'était 
pas muet, le fait parier a Laurent dans les derniers temps 
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de sa maladie; et Laurent avait quitte Ie service de la 
Tour du Temple Ie jour oü Lasne entrait en fonction, 
plus de deux mois avant les derniers jours du décédé I 

Comme toute la question de Févasion est concentrée 
dans eet incident capital de 1'histoire du prince, sans 
songer aux redites et aux répétitions de détail, j'ai cru 
devoir Ie développer en Fentourant de tous les éclaircis- 
semens désirables pour démontrer, d'une maniere palpa- 
ble, que les trois lettres de Laurent ont acquis une 
authenticité sans réplique par un document produit sous 
la Eestauration, et par ceux ofi&ciels que je n'ai décou- 
verts aux archives nationales qu^en 1851; je me résumé 
donc sur se point. 

H est positivement démontré que Laurent a été 
nommé commissaire Ie 29 Juillet 1794; que Gomin a 
commencé son service Ie 9 Novembre 1794; enfin que 
Lasne a été nommé Ie 31 Mars 1795. 

Eh bien! Ie 7 Novembre 1794 Laurent écrii: //De- 
main son nouveau gardien doit entrer en fonctions. C'est 
un républicain nommé Commier {Gomin), brave homme, 
h ce que dit Barras/' 

Or, Gomin est installé Ie 9 Novembre 1794. Le 
muet était alors substitué au prince. Gomin dut donc 
croire que Fenfant muet était le dauphin. 

Je n^ai pas besoin de faire observer que Commier et 
Gomin sont la même personne; ce fait est incontestable. 
La dissemblance qui existe entre les deux noms provient 
vraisemblablemeut d^une précaution prise par Laurent 
pour le cas oü ses lettres ne seraient pas arrivées \ leur 
destination, et è. Feffet de se ménager une apparence de 
justification au besoin. Il est au surplus nommé ainsi 
par plusieurs écrivains. 

Laurent écrit le 3 Mars 1795, après que — lettre 
du 5 révrier — un enfant malade eut été substitué au 
muet : //Notre muet est heureusement transmis dans le 
Palais du Temple et bien caché; et en cas de danger 
il passera pour le dauphin. Lasne prendra ma place quand 
il voudra; conséquemment je serai chez vous en peu 
de jours." 

Lasne, précisément prend la place de Laurent le 31 
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Mars 1795; et ce jour même Laurent quitte la Tour du 
Temple. Lasne prit donc V enfant malade pour Ie prince. 
Autre rapprochement : 

Laurent parle de Barras comme du directeur de Fen- 
treprise. Barras visite les deux enfans de Louis XVI 
après Ie 9 Thermidor; et c'est lui qui organise Ie nou- 
veau service du Temple en y introduisant Laurent, 

Laurent dit en parlant de Gomin, républicain : //Je n'ai 
aucune confiance è. pareilles gens/' Laurent n'était donc 
pas républicain par sentimens, et sa déportation è, Cayenne 
ne pouvait avoir pour cause son jacobinisme; mais bien 
Ie secret dangereux qu'il possédait. 

Laurent dit que Mathieu, Reverclion et Harmand, ont 
visite Ie muet; et Fhistoire nous donne leur rapport qui 
ne peut s'appliquer qu'è, un muet. 

Le proces-verbal d^autopsie rédigé par les médecins 
constate que Fenfant est mort d^un vice scrofulenx, 
existant depuis longtemps ; or, on n^avait jamais remar- 
qué ce vice dans Fexcellente constitution du prince, et 
l'enfant visite par Harmand, Mathieu et Reverchon, 
suivant le signalement qu'ils en donnent, n'en otfrait non 
plus aucun indice. Ce n^est donc ni le prince, ni le muet, 
dont Lasne a été le gardien. Ces démonstrations de vé- 
rité, qui se tirent des faits mêmes de la cause, n^admet- 
tent pas d^objections possibles. La première substitution 
est clairement établie : occupons-nous de la seconde. 

L^enfant en présence duquel nous nous^plagons, Mes- 
sieurs, n^est bien certainement pas le même que celui 
que nous venons de quitter. Ce dernier se portait bien 
quand les conventionnels Font visite, et nous avons 
devant nous un enfant malade. 

M. Eckart, dans ses Mémoires sur Louis XVII, parle 
de la maladie de Penfant. 

//Les progrès du mal devinrent si effrayants, dit-il 
que la municipalité de Paris crut devoir prévenir le co- 
mité de süreté générale, et lui envoya, dans le courant 
de Féorier 1795, des commissaires chargés de lui 
annoncer le danger imminent que couraient les jours du 
prisonnier/' 
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C^est dans ce mois, — ne Ie perdons pas de vne, — 
que se fit la substitution de Fenfant scrofuleux. Si nous 
nous reportons è. la déposition judiciaire de Lasne, toute 
mensongère qu^elle soit, quant è, la reconnaissance d^identité 
du prisonnier avec Ie dauphin, il dit aussi des paroles 
qui ne peuvent concemer que 1'enfant de Fhópital, en 
déclarant : 

//A mon arrivée au Temple — 31 Mars 1795 — je 
visitai Ie dauphin. L'incurie de ses anciens gardiens 
l'avait mis dans un tel état que ce malheureux enfant 
inspirait la pitié et presque Ie dégoüt. 

iiVl avait des calus et une tumeur assez forte aux 
genoux; il se soutenait \ peine. Comme il faisait ses 
déjections sous lui et que Fon n'avait pas pris laprécau- 
tion de Ie changer de linge en temps utile, il était tout 
couvert d^érosités," 

Le langage de M. Eckart et de Lasne ne saurait 
s'expliquer, s^il s'agissait encore de ^enfant muet, ou si 
Fon voulait en faire Fapplication au dauphin; ni Tun 
ni Fautre n'a inspiré la pitié ni le dégoüt a eeux qui les 
ont vus avant cette époque: on le comprend, quand on 
le rappoïte è, Fenfant de Fhópital. Le reproche d'incurie, 
adressé aux derniers gardiens, est un mensonge vaniteux 
de la part de Lasne. Appelé ^ donner son témoignage, 
en 1834, devant la cour d^assises qui jugeait RicAemont, 
il eut Fimpudence de dire aussi: 

ifLepuis deux mois un nommé Laurent avait garde le 
prince, et sanê pourtant lef rapper il le négligeait, le laissait 
sans soin et dans un état de saleté extraordinaire,^' 

C^était calomnier Laurent, qui eut pour le dauphin, on 
pourrait le dire, des soins presque affectueux, et en tous 
cas pleins de soUicitude. Lasne, qui prend pour le 
prince Fenfant dont il est le gardien, s^imagine que Lau- 
rent n^avait pas eu la surveillance d'un autre prisonnier, 
et Harmand, dans son rapport, dement la saleté extra- 
ordinaire, en déclarant, — Sb 1'égard du muet: — 

//Il était couvert d^un habit neuf en matelot, d'un 
drap couleur ardoise; sa tête était uue, la chambre propre 
et bien éclairée.'' 

Nous allons voir égalemeut que le dernier substitué 
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eut sa part de bons traitemens qu'on pouvait se permettre 
alors en faveur dn dawphin — snpposé. — 

M. Fabbe Perrault, — nons nous Ie rappelons — 

faisait partie d^un comité de recherches sur Louis XVII. 

Comme il a examiné la question relative è. son existence 

avec la conscience d^un écrivain impartial, et que, en réfu- 

tant des écrits de M. de St. Gervais, historiën dans Ie 

genre de M. de Beauchesne, il entre dans des détails 

qui concement la substitution dont il s'agit, son autorité 

n^est pas a dédaigner. Voici ce qu^il écrivait en 1832: 

II Nous venons de nommer Ie fils infortuné du roi- 

ixiartvTj Une tradition secrète, religieusement conser- 

vée dans Ie cceur de quelques Francais, suppose que la 
■fcombe ne renferme pas encore ses précieuses dépouilles, 
^t que des hommes intrépides et dévoués ont réussi è, 
l'^arracher è. ses bourreaux et è. sa captivité; qu'un autre 
enfant de son age lui fut substitué, mourut au Temple 
sa place, et conserva par sa mort la vie au fils de 
ouis XVI et de Marie- Antoinette. Cette tradition, sortie 
<3u secret des conscionces, oü la crainte l^avait comprimée 
jpendant longtemps, s^est répandue pen è. pen ; elle a fini 

I^ar devenir une croyance assez générale 

lyLes médecins — qui ont fait ^autopsie du corps de 
1 ''enfant décédé. déclarent — que tous les désordres dont 
ils viennent de donner les détails, sont nécessairement 
l''effet d^un vice scrofuleux existant depuis longtemps, et 
€i.uquel on doit attribuer la mort de Fenfant. 

//Mais il est constant que dans Ie mois de Décembre 
1794, c'est-è.-dire six mois avant la mort de Fenfant au 
Temple, Ie prisonnier se portait bien; que, dès Ie mois 
de yévrier suivant, son sort fut encore adouci. Est-il 
donc probable que Ie même enfant füt mort d^un vice 
scrofuleux existant depnis longtemps, quand on voit que 
quelques mois auparavant sa santé était bonne? Si Von 
suppose qu'un individu assez ressemhlant au dauphin, et 
attaque d^un vice scrofuleux, a pu lui être substitué dans 
la Tour du Temple, lorsque la maladie de eet individu 
était ^ son dernier période et laissait entrevoir sa mort 
comme prochaine, dès lors tout parait s^expliquer: Ie rap- 
port des médecins s^accorde avec la maladie et avec la 
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cause réelle de la mort de Tenfant mis au Temple i la 
place du fils de Louis XVI; dès lors on con^oit très- 
bien qu^ils aient dit que cette cause de mort existait 
depuis longtemps, Mais sans cette supposition, Ie procès- 
verbal parait difficile è. comprendre lorsqu^il traite de la 
maladie du jeune prisonnier 

//Nous avons parlé de la mbstitution d'un enfant très' 
malade au fils de Louis XVI, et nous nous sommes 
borné è, la donner comme une supposition possible. Si 
Ton en croit des personnes se disant bien informées, cette 
substitution serait réelle '' 

En effet il résulte clairement, du proces-verbal d^autopsie 
et du rapport de Sévestre, qu^un changement notable s^est 
subitement opéré dans Tétat de santé du prisonnier. 
Bepuk quelque temps, dit Sévestre, Ie fils de Capet était 
incommodé par une enflure au genou droit et au poignet 
gauche : Ie 20 Avril, les douleurs augmentèrent, Ie malade 
perdit Fappétit et la fièvre survint/' 

Il est impossible de consigner des faits plus en rapport 
avec la substitution d'un enfant scrofuleux pris dans un 
hópital, que Laurent, dans sa lettre du 3 Mars, annonce 
comme étant consommée. H y aurait plus que de la 
frivolité è. voxdoir démontrer que jamais Forphelin du 
Temple ne fut atteint d^une affection scrofuleuse; la 
pureté de son sang et Ie fond d'une santé brillante n'ont 
été mis en doute par personne; et Fenfant visite par les 
trois commissaires de la Convention n^indiquait non plus 
aucune tracé de scrofule. 

Un joumal anglais, Court and Ladi/'s Magazine, faisait 
en 1839, sur la publication de YAbrégé de VHistoire des 
Infortunes du Dauphin, ces judicieuses observations : 

/r/Il y a une grande clarté dans la partie de la relation 
relative è. la sortie du ïemple; vraie ou fausse, comme 
monument littéraire, son mérite est incontestable. 

//Nous allons maintenant comparer, avec les bulletins 
imprimés en 1795, les autorités citées dans Fouvrage, au 
sujet de Fétat de santé du dauphin après la chute de 
Robespierre ; et nous arrivons h conclure que, quelle que 
soit la confiance que mérite ce récit, il servira certaine- 
nement a établir un fait historlque , c'esfc-è.-dire q^ue Ie 
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dauphin n^est pas mort au Temple; fait que toutes les 

personnes qui ont lu soigneusement les bulletins et rap- 

ports du gouvernement révolutionnaire doivent avoir 

adniis : et telle est notre opinion fondée sur ces documenSy 

dont nous avons la traduction sous les yeux. Nous nous 

étonnons qu^on ne s^en soit pas prévalu dans VAbrégé des 

J[nfortunes. — Nous demandons Sb eeux qui s^intéressent 

êL la question, et qui ont lu les mémoires de Cléry et de 

HVfadame Campan, de nous dire s^ils reconnaissent, dans 

^ maï'Ode lymphatiqvs dont un fonctionnaire public donne 

Xa description, ce dauphin vif et précoce, ou Ie malade 

^s^erofuleux mis a sa place. Nous allons copier ce docu- 

xxient, parce qu'il corrobore les preuves données que la 

^r^^'iichesse ^Angoulême était tenue dans une complete igno- 

^9^ance de ce qui concernait san f rere : — ainsi que 

ULaurent Fa écrit au général. — 

„Mai, 1796. 

„Voici Ie détail de la situation présente des enfans de 
Hiouis XVI au Temple : 

/,Ils n^ont aucune communication entre eux Le 

X6 MarSy un fonctionnaire public, accompagné d^une 
o.utre personne, a visite le fils de Louis XYI. En en- 
tJTant dans l^appartement, ils Tont trouvé assis devant la 
tiable, la tête appuyée dans ses mains : il fixa plutSt 
ct,vec égarement qu'il ne regarda ceux qui entrèrent. On 
Ixii demanda s^il voulait diner; il répondit : oui. Son 
i^pas consistait en deux plats de viande, un entremets 
et du dessert. H but et mangea de très-bon coeur. Les 
visiteurs essayèrent de le relever de son ahattement sans 
pouvoir y réussir. H joua seulement avec un petit chien 
que le fonctionnaire public avait amené avec lui. 

„Le 17, au matin, les mêmes personnes lui apportèrent 
du café et de la crème qu^il aimait beaucoup. H était 

au lit. Interrogé s^il voulait déjeüner, il dit: oui 

n a deux servitenrs, Vun pour s^occuper de lui, Vautre 

pour nettoyer sa chamhre. La cause de Fétat phlegma- 

tique et de tristesse du dauphin est attribuée è, son ci- 

devant gouverneur, le cordonnier Simon qui a été guil- 
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lotiné comme complice de Robespierre, Ie 27 Juin 1794. 
Il ne s^occupe Sb rien dans sa chambre. On Ie voit fré- 
qnemment maintenant aux fenêtres du Temple. H parait 
plongé dans nn profond état de déconragement/' 

Tous ceux qui ont appris les habitudes et la maniere 
d^être du dauphin, ne Ie reconnaïtront point dans Fenfant 
mentionné ci-dessus. S^il se bome Sb répondre oui aux 
questions qu^on lui adresse, cette circonstance dénote 
plutót Fanéantissement moral et physique qu^une résolution 
prise de ne pas parier. On doit reconnaitre ensuite que 
Fenfant, qui répond oui quand on lui demande s^il veut 
diner, déjeüner, n^est pas Ie même que celui iuterrogé 
par les trois conventionnels, et auxquels il n^a pas dit 
un seul mot. 

Une assertion de La Gazette de Médecine du temps 
qui ne fut pas comprise, et dont Ie souvenir s^est con- 
servé, s^explique aujourd^hui et corrobore, d^une maniere 
bien directe, la relation du prince. L^enfant pris dans 
la salie Saint-Louis de FHótel-ï)ieu, qui mourut au Temple 
comme daupkin, avait été remplacé dans son lit par un 
autre enfant bien portant. On publia qu'unmiracle^était 
opéré a V Hotel- Bieu ; qu^un enfant très'malade avait été 
guéri dans quarante-deux heures. Cet enfant mort Ie 8 
Juin était Ie fils d^une jardinière du potager de Versailles. 
La mère, effrayée des suites possibles d^une supercherie 
dont elle avait été informée et dont elle se trouvait en 
quelque sorte complice, pour se soustraire aux investiga- 
tions, se réfugia avec sa fille en Amérique oü elle a été 
connue particulièrement de M. Cazotte. La sceur de 
1'enfant existait encore & la Martinique quand, en 1836^ 
VAbrégé de PHistoire des Infortunes du Dauphin fut publié. 

Cette assertion de La Gazette de Médecine se trouve 
confirmée, dans Ie joumal La Justice, du lundi 13 Avril 
1835, n^. 37, qui publia la déclaration ci-après : 

//Le Sieur G , homme d^affaires, a rapporté que^ 

quelque temps avant la mort du fils de Louis XYI, plu- 
sieurs personnes se présentèrent è. THótel-Dieu, avec un 
portrait du duc de Normandie, et cherchèrent un enfant 
qui ressemblê,t &. ce prince; que Fayant trouvé ils Fem- 
portèrent avec eux, et le remplacèrent par un enfant bien 
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portant, pour que Von ne s'apergüt pas de renlèvement; 
ce qui fut cause que, dans La Gazette de Médecine du 
temps, on publia quW miracle s'était operó è. FHótel- 
Dieu : qu^un enfant très-malade avait été guéri dans 
quarante-deux heures/' 

L^introduction de Venfant maladey en place du muet, 
se voit donc aussi justifiée. 

Procédons è. de nouveaux éclaircissemens. 

Le prince a dit que Ie gouvernement donna Fordre è. 

ses agens de déterrer le cercueil et de Fenterrer ailleurs, 

qu^on ne püt pas le trouver en cas de recherches. 

es paroles sont pleinement confirmées par une déclaration 

ite ^ la police et signée Charpentier, que rapporte Peu- 

{Mémoires de Totis) : EUe est ainsi con^ue : 
//Le 25 Prairial an III (13 Juin 1795), vers cinq 
«ures après-midi, quelqu^un se présenta chez moi de la 
du comité révolutionnaire de la section du Luxem- 
oui^, m'enjoignit de me rendre de suite au comité; ce 
e je fis. L^, un membre me donna Fordre de revenir 
1^ même jour ^ dix Aeures du soir avec deux de mes 
OTivriers munis chacun d'une pioche. 

,/ A Fheure prescrite, nous arrivS-mes tous trois au comité, 

oü, après avoir attendu jusqu^^ onze Aeures, un membre 

ar^vêtu de son écharpe, sans entrer dans aucune explica- 

"fcion, nous fit monter dans un fiacre qui nous conduisit 

3"Osqu^è. l'extrémité du Jardin de Plantes. Il nous fit alors 

descendre et Faccompagner h, pied jusqu^au cimetière de 

Clamarty en continuant d^observer le plus profond silence. 

lei je crois devoir faire remarquer que cette démarche 

paraissait enveloppée d^un mystère impénétrable. La voiture 

dans laquelle nous étions partis du comité n^était pré- 

cédée ni suivie d^aucune escorte. 

//Lorsque nous entrames au cimetière il pouvait être 
onze heures et demie ; celui sous la direction duquel nous 
avions marché commanda è. Thomme qui nous avait ouvert 
la porte de se retirer. Cet homme, qui avait vraisembla- 
blement son habitation dans Fenceinte du cimetière, ne 
se le fit pas répéter, il obéit sur-le-champ. Pour nous, 
je veux, dire mes ouvriers et moi, nous attendions : un 
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instant s^écoula, et Ie membre du comité, s^étant assuré 
qu'il iVj avait plus personne après nous, nous fit avancer 
sur la droite, seulement Sb une distance de huit Sb dix pas 
de Fentrée. Alors il nous dit qu^il fallait nous dépêcher 
de creuser, & la place oü nous nous trouvions, une fosse 
lai^e de trois pieds sur six de longueur et autant de 
profondeur; nous nous conform&mes S, ce qui nous était 
prescrit, du moins quant h, la laigeur, mais deux ouvriers 
ne pouvant travailler ensemble dans un espace de six 
pieds, nous dümes donner ^ la fosse une étendue de huit 
pieds pour la longueur. 

//Nous avions déjè, dépassé de plus d^un pied la pro- 
fondeur exigée, lorsque nous entendimes Ie bruit d^une 
voiture qui ne tarda pas ^ s^arrêter. 

//Au même instant on nous fit cesser Ie travail, la 
porte du cimetière s'ouvrit, et nous vïmes sortir de la 
voiture trois autres membres du comité révolutionnaire 
revêtus de leur écharpe, comme celui qui nous avait amenés. 

//Chacun de nous put apercevoir en même temps un 
cercueil large de huit &, dix pouces et long de quatre 
pieds et demi, que les membres du comité, avec Faide 
du cocher, prirent eux-mêmes la peine de descendre et 
de déposer è. Fentrée du cimetière; après quoi on nous 
invita è, sortir, mes ouvriers et moi. 

//Cependant nn moment après nous fümes introduits 
de nouveau, et nous eümes lieu de remarquer que, dans 
Fintervalle, Ie cercueil avait été place dans la fosse, et on 
l^avait recouvert d'è, peu prés cinq è, six pouces de terre. 

//On nous chargea de combler la fosse, et, Fopération 
terminée, on nous ordonna de fouler la terre avec nos 
pieds et de la tasser de toutes nos forces. 

,/Nous conclümes que Ie projet était de faire dispa- 
raitre dans eet endroit, au moins autant que possible, la 
tracé d^une terre fra/ichement remuée. 

//Tout étant ainsi consommé, pour ce qui nous regar- 
dait, on nous fit la recommandation très-expresse de 
garder Ie secret sur l^opération ^ laquelle nous avions 
concouru. On nous dit même è. ce sujet qu^on saurait 
retrouver celui é^ entre nous qui aurait commis la moindre 
indiscrétion. 
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//Enfin on remit h chacun de mes ouvriers unassignat 
de dia francs; quant h moi, on me promit une récom- 
pense que je me gardai bien d'aller chercher par toute 
espèce de raisons^ et qui^ sans ces raisons mêmes^ ne 
m'aurait guère tenté, surtout après que j^avais entendu 
Fun des quatre membres du comité se permettre de dire 
en riuit : ^Le peut Ca/pet aura bien du chemïn a faire 
paur aller retrouver sa familie" 

Un document, qui provient d'une source non suspecte, 
va confinner Finhumation, après Ie 8 Juin 1795, dans 
Ie jardin du Temple, d'un enfant qu^on a pris pour Ie 
dauphin. 

M. de Beauchesne avait dit dans la première édition 
de son ouvrage: 

//Quelques voix s'étaient élevées disant que Ie convoi 
et les obsèques de Louis XVII, dans Ie cimetière de Sainte- 
Marguerite, n^étaient que simulées, et que ses restes étaient 
enfoms au pied de la Tour ou s'était accom/plie sa déplo- 
rable destinée." 

Dans Ie second tome de la cinquième édition, page 
356, il ajoute : 

)/Ge n^est pas tout: 

yLe général comte d^Andigné, prisonnier au Temple, 
au mois de Juin 1801, a, dans des mémoires inédits, 
exprimé cette opinion. Après avoir parlé d^un nouveau 
fossé creusé pour établir un second mur d^enceinte, du 
coté du nord et de Fest, dans Fenclos du Temple, il 
rapporto ce qui suit : 

//Les terres extraites de ce fossé étaient jetées négli- 
gemment des deux cotés de la tranchée, en sorte que la 
cour aride, seule promenade qui nous fut permise, sem- 
blait réellement environnée de décombres. Autant pour 
s'occuperque pour embellir leur prison, plusieurs détenus 
imaginèrent de convertir en jardin les terres du fossé 
qui avaient été jetées de notre c6té, et Pauconnier, 
conciei^e du Temple, approuva leur projet. D^après cela, 
nous nous partageS-mes les terrains et nous nous mimes 
sur-le-champ h, Foeuvre. La terre mise è. notre disposition 
était mauvaise; pour FaméUorer nous petómes les gazons 
de la cour et nous cherchê.mes de la bonne terre dans 

10 
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tous lés lieux oü nous piimes en trouver. Un détenu 
crut en apercevoir de convenable dans Ie fond du fossé; 
il crensa pour la retirer et ne fut pas médiocrement 
étonné d^apercevoir Ie corps cPun grand enfant qui amiit 
été enterré dans de la chaux vive. 

//Un corps isolé, enseveli dans ce lieu, et avec des 
précautions aussi inusitées^ nous donna è. penser que nous 
avions trouvé les restes de Monseigneur Ie dauphin, mort 
duns la tour du Temple. Les chaiis étaient entièremient 
détmites, il ne restait plus que Ie squelette. Un de nous 
en détacha un petit os, qu'il désira conserver comme une 
relique. Le corps fut recouvert respectueusement, et 
nous évitêmes d^en approcher davantage. Fauconnier se 
trouvait prés de tó au moment oü j^allai visiter le squelette, 
ffC'est-la nécessairement, Monsieur, lui dis-je, le corps de 
Monseigneur le dauphin/^ H parut un peu embarrassé de ma 
question, mais me répondit sans hésiter: ffOui, Monsieur.^' 

/r/J'ai souvent regretté que Fon n^ait pas fait constater 
par une enquête le fait que je rapporte ici, et que tous 
mes compagnons de prison ont connu comme moi. Sous 
la Restauration, j^en parlai au cardinal de la Fare, ar- 
chevêque de Sens ; il me répondit que Madame la dauphine 
était persuadée que son malheureux f rere n'était pas mort 
au Temple et qu'ainsi nom ne pourrions qtte renouveler 
ses douleurs sans la convaincre '^ 

Comme complément décisif de tout ce qui précède, 
nous lisons dans les Mémoires de Napoléon, tome l** i la 
page 211, des renseignemens qui, tout en sanctionnant 
le mode d^évasion, rapporte par le prince, donnent ik 
penser qu^une seconde soustraction du cercueil et un 
autre enfouissemeni ailleurs avaient eu lieu. 

ff Ce n^est point qu'au moment de la mort de 

Louis XVII un autre bruit ne se soit propagé : on pré- 
tendit que le dauphin avait été enlevé de sa prison, du 
consentement des comités; qu^un autre enfant, mis è. sa 
place, avait été promptement sacrifié, victime d'une poli- 
tique odieuse (qui fut aussi celle de Napoléon contre le 
dauphin), afin que Fon püt nier la remise du roi de 
France è. ses serviteurs; et, bien que la parole eüt été 
tenue, en annuler Feffet par le bruit de cette mort. 
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/yJoséphine, dès Tépoque de notre manage, me parut 
convaincue de Fexactitude de ce second récit; elle se 
croyait très-avant dans cette intrigue, et m'en paria avec 
bonne foi, me désignant êt qui Ie prince avait été remis, 
en quel lien on Ie cachait, et en qnel temps on Ie ferait 
lepaiattre. Je levais les épaules, et, dans ce récit, je ne 
pouvais voir que la simplicité d^une femme crédnle; plus 
tard, je vonlus savoir ce qu^il en était réellement. Je 
me fis d'abord présenter Ie proces-verbal des hommes de 
Fart; je fus snrpris de cette phrase : On nous a repré- 
senté un corps qu'on nous a dit être celui du fits de Capet; 
ce qui ne voulait pas dire positivement que c 'était celui 
du dauphin; d^ailleurs aucuue autre pièce ne constatait 

Videntité Je fis faire des fouilles au cimetière de 

Sainte-Elizabeth, au lieu indiqué de la sépulture du ca- 

davre La bière, encore assez bien conservée, ayant été 

ouverte en présence de Fouché et de Savary, se trouva vide," 

Vous Ie voyez, Messieurs, Ie royal martyr du 19' siècle 
vient d'être éclairé d^un jour si eclatant, par Ie reflet 
des lumières qu'il a fait jaillir de ^intérieur du Temple, 
qu'elles ont rendu visibles au dehors son évasion et son 
origine royale; de sorte qu'on peut considérer ces deux 
vérités conmie un fait historique acquis, hors de toute 
controverse. S'il en est ainsi, nul esprit droit, ^ moins 
qu'il ne soit influencé par un intérêt quelconque ^ les 
méconnaltre, n'aura la déraison de les contester. Vous 
concevez dès lors qu^è. ces véritési certaines, mises en 
^vidence avec tant de précision, on ne peut en opposer 
d^autres acceptables. Ce que nos contradicteurs nous 
donnent pour vrai, en nous combattant, ne peut donc 
être que d'insignes faussetés, que des fourberies manifestes 
imaginées par eux. On peut s^en convaincre en lisant la 
série de mensonges qui constituent Fhistoire du Louis 
XVn de M. de Beauchesne, et qui sont tellement gros- 
siers que des écrivains, qtii font autorité dans Ie monde 
littéraire, — les rédacteurs de la Revue des deux Mon- 
des, et M. Louis Blanc — les nomment ff des fictions 
niaises, d!ahsurdes inventions, des détails fantastiques, dont 
Zasne et Gomin ont composé leur roman de la mort du 
prisonnier du Temple/' 

10* 
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VoTis en acquerrez de nouvelles preuves, sorties d'actes 
judiciaires, ce qui est d^xtne bien autre importance, lorsque 
j^appellerai votre attention sur la justice de France, et 
que 7011S aurez connu les odieux procédés du gouverne- 
ment prussien envers Ie roi Louis XYII, criminellement 
méconnu et diffamé par lui pendant tout Ie temps de 
son séjour en Prusse. 



CHAPITEE YH. 



Je vous ai conduit, Messieurs, dans la Tour du Temple, 

et je vous en ai fait sortir mystérieusement avec Ie fils 

de Louis XVI, masqué par un acte de décès qui Fan- 

nule dans Ie monde. J^ai raconté avec lui sa douloureuse 

©xistence depuis sou évasion jusqu'k son arrivée en Prusse. 

INous avons accompagné ce mort vivant dans ses fuites, 

dans ses retraites^ dans ses nouveaux emprisonnemens. Nous 

Pavons vu poursuivi par des ennemis implacables qui, 

cachés h, Fombre de leurs machinations sataniques, avaient 

h leur service des instrumens dociles de teurs barbaries. 

Il n'a plus de nom, pllis de familie; puisque la politique 

Vb. fait mourir, Toutes les situations de sa vie seront 

désormais anormales, exeptionnelles comme lui; il n^est 

plus dans les conditions ordinaires de Fhumanité. Allons 

Ie retrouver h, Fhótel de VAigU Noir, oü nous Favons 

laissé, se reposant de la fatigue de ses soufirances^ seul 

avec lui-même, livré ^ toutes les désolations d'une ame 

déshéritée de la vie commune. 

Ce royal orphelin, toujours en face de ses souvenirs, 
sans cesse entretenus dans ses solitudes, a vu se prolour 
ger son enfance jusqu^au jour oü, contraint de s'occuper 
de lui-même et de sufiire seul ^ ses besoins, il est entre 
dans la vie sociale et doit désormais reporter toutes ses 
pensees sur Ie présent et sur Favenir, afin de se créer 
une existence d^homme du peuple; lui! Fhéritier de la 
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plus belle monarchie du monde I lui I Ie petit-fils du 
grand Henri et de Louis XTV, que Ie sang de son père 
et de sa mère, verse sur Féchafaud de la révolution 
fran^aise, avait fait Louis XYII, roi couronné dans les 
fers ! Il laissait derrière lui Ie iombeau de la monarchie 
frangaise; il y survivait, et il se voyait obligé de gagner 
son pain, è. Tétranger, n^ayant è. vingt-cinq ans, pour 
toute ressource, que Fintelligence inexpérimentée d'un 
adolescent. 

Des splendeürs de la cour de son père, il avait passé 
sous les verroux d^une prison; et, è. Tépoque de la vie 
oü toutes les pensees de Fenfance se concentrent dans 
les aflfections patemelles et maternelles, son coeur était 
f enne aux douceurs de Fexistence. Il s^était vu seul, 
n'ayant pour gardiens que ses geóliers, sous la brutalité 
desquels il fit Tapprentissage de ses forces è. supporter 
les tourmens de V&me et les souffrances du corps. Les 
épreuves de l^homme ont déjè^ commencé, et ne permet- 
tront plus aucun instant de relache aux haines insatiables 
qtii, avec la persistance du plus glacial egoïsme, pourstii- 
vront de leurs cruautés la plus immense des infortunes 
dont Ie monde ait jamais ouï parier. 

Nous nous surprenons parfois h, désirer de pouvoir 
connaitre notre avenir. Oh I si Ie fils de Louis XVI eüt 
prévu Ie sien; s^il eüt entrevu la misère, les balies, Ie 
poignard, les incendies mutiler son corps ; les orgueilleux 
dédains, les outrages, les calomnies, Fabandon des grands 
et des puissances, épuiser son &me par une somme d^ad- 
versités écrasantes; s'il s^était entendu traiter d'imposteur 
par les imposteurs qui nieraient son origine royale, sans 
vouloir en écouter la justification, et dont plusieurs 
iraient jusqu^è, dire atrocement qu'il était f&cheux qu'il 
ne füt pas mort au Temple, que sa conservation était un 
malheur, un embarras; parce que, sans doute, elle offrait 
la preuve vivante des corruptions des gouvememens et de 
la perversité humaine : oh ! alors il n^eüt plus eu la force de 
faire un pas en avant; son ê,me se fdt affaissée dans la 
vision des douleurs qui Fattendaient en éteignant, sous 
la pression d^une souffrance surhumaine, la vie de son 
corps; vie sans espoir, qui est Fagonie de la mort. 
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Moi qui ai vu eet avenir et qui Ie retrace; en Fen- 
visageant, je me sens atteint d^un trouble iDsurmontable, 
saisi d^une poignante émotion, que j^éprouve, toutes les 
fois que j^arrête ma pènsée sur cette existence royale 
nojée dans un océan de tribulations, tenue, durant un 
demi-siècle, en quelque sorte, sur Ie chevalet d'une tor- 
ture physique et morale; lorsque je me représente ce 
demier débris de notre monarcliie légitime, ce prince si 
bon, si aimant, chrétien si évangélique, qui, è. l^imitation 
de son vertueux père, pardonna toujours h ses persécu- 
teurs, et se résigna si religieusement k la fatale destinée 
que lui ont faite les artisans de tous ses maux. La 
contemplation des crucifiemens qu^il a endurés, en con- 
servant une douceur, et une égalité de caractère semblable 
ik celle du Christ, au milieu des vociférations des Juifs 
demandant qu^il fut mis h, mort, m'étourdit 1'esprit et 
me navre Ie coeur. Aussi n'ai-je pu me détendre de ces 
réflexions, auxquelles je me suis senti comme ontrainé 
malgré moi, au moment de me remettre en présence du 
royal exilé de la terre. 

En arrivant è. Berlin, il se trouve nécessairement ap- 
proprié du nom inscrit dans Ie passeport remis k la 
police pour Ie sien. Yoilè, donc Ie fils de Louis XVI 
introduit parmi les Prussiens sous un nom supposé qui 
ne Ie quittera plus, h Fabri duquel tous les gouveme- 
mens, diflfamateurs de sa majesté royale, couvriront 
Popprobre d'un demi-siècle d^immoralités politiques. Si 
sa personnalité fut masquée d^un voile impénétrable aux 
yeux du public; ce mystère n^en fut pas un pour Ie 
gouvernement prussien qui se donna, dans Phéritier de 
la monarchie légitime, un ótage de venu en 1814 la cau- 
tion du traite par lequel, avec les autres puissances, il 
Kvra la couronne de France h, Tiisurpateur Louis XVIII. 
La marche successi^e des événemens qui vont suivre 
mettra au grand jour des manoeuvres politiques et de 
police qui, par les indignités de leurs ministres, ont 
gravement compromis Fhonneur de deux monarques 
prussiens. 

Comme c'est ici Ie point de départ d'oü jaillit une 
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lumière eclatante, nous devrons y revenir souvent par la 
pensee; car il nous donne Fexplication de Favenir dé- 
sastreux du supposé Naundorff, et nous allons voir la 
Prusse, guide des autres diplomaties sous ce rapport, 
confirmer sa prétention d'origine royale par ses allures et 
ses voies obliques. 

Le bienveillant inconnu, qui venait de rendre au prince 
un service si important, lui avait dit, en le quittant, 
quHl ètait de Weimar et s^appelait Naundorff, Il lui 
avait promis, en même temps, qu^avant peu il le reverrait. 
Il faut croire qu'il n^était pas resté silencieux, avec les 
personnes de PAigle ^oir, au sujet de Fétranger qu'il y 
avait conduit; parce que celui-ci devint aussitót Fobjet 
d^une curiosité indiscrete. La chambre que le prince 
occupait était petite et sombre. Il s'y renferma pendant 
deux jours qu'il passa è attendre vainement le retour de 
son homonyme. Mais ü ne le revit pas aussitót qu'il 
l^aurait désiré, 

Qu'était-ce que ce M. Naundorff? Le prince ne Fa 
jamais su. Il parait étrange, s^il n^est pas quelque agent 
secret dans la circonstance, qu^il se mette en opposition 
avec la loi prussienne, concemant les étrangers, qu^il se 
dépouille de son passeport en faveur d^un vagabond ap- 
parent dont il fait la rencontre sur la grande route, et 
que, comme pièce de protection, il lui livre ainsi son 
nom et sa moralité. 

n n'y aurait donc rien d'invraisemblable è supposer 
que le ministre de la police Fouché, qui,è. la soUicita- 
tion de Joséphine, avait fait sortir de son cachot le 
royal orphelin, eüt mis, comme on dit, des agens & 
ses trousses, et qu'il soit parvenu è> se remettre sur 
ses traces. Il ne Favait jamais guère perdu de vue, 
car il abusa continuellement de la bonne foi de Fimpé- 
ratrice, en trahissant le dauphin qu^il lui avait promis 
de protéger. Nous trouvons lè. peut-être, Fexplication 
de la bienveillance si extraordinaire de ce voyageur on- 
vers le royal fugitif. Quoiqu^il en soit, le prince, dans 
Fanxiété de Tattente, attentif au moindre bruit, crut 
entendre prononcer le nom de Naundorff, et aussitót 
quelqu^un vint lui demander combien de temps il se 
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proposait de rester è Berlin^ d^oü il venait^ et quelle 
était la nature de ses occupations P 

La réponse fut qu'il avait Fintention de prendre du 
service dans Farmée priissienne^ et qu^il espérait bien- 
tot contracter son engagement. 

//Alors/' reprit Ie questionneur, „1! serait utile, en atten- 
dant^ de prendre è. la police un permis de séjour. Sans 
doute^ /^ajouta-t-il/' vous avez un passeport?'' 

ffMoTL passeport a été remis aux mains de Fautorité^ 
en entrant dans la ville/^ répliqua Ie prince. 

C^était de la part du maitre de Fhótel que cette in- 
vestigation avait lieu. Le serviteur s^éloigna en déclarant 
qu^il irait réclamer au bureau de la police le permis de 
séjour dont il avait parlé. En efFet^ le lendemain^ 
Vétranger re^ut un papier, et on le laissa parfaitement 
tranquille. 

Après quelques jours de repos, le prince se procura 
des renseignemens sur le regiment dont Friedrichs Favait 
entretenu. U s^adressa au commandant. Uaccueil qu'il 
re^ut de eet officier supérieur, et ses paroles sévères 
dissipèrent aussitot toutes ses illusions. //Monsieur/^ lui 
dit-il d'un ton sec, ^il faut que vous sachiez que Sa 
Majesté n^admet jamais d'étrangers dans ses armées.^^ 
L'infortuné fut atterré non moins qu^humilié de ce refas, 
et il ressentit douloureusement que, dans son état de 
proscription, il serait dorénavant partout étranger sur la 
terre. Il rentra è> son hotel, Tème désolée, sans espoir 
d'un avenir meilleur. Il revit enfin Naundorff qu^il in- 
forma de son désappointement, et qui lui conseilla de 
s'adresser directement au roi. Mais le prinee suivit une 
autre résolution, et nous allons voir Vétranger, qui ne 
peut pas servir dans Farmée, obtenir bientót une faveur 
spéciale,, que jamais auparavant Ton n^avait accordée en 
Prosse, même è des naturels du pays. Il mit ^ profit 
les connaissances qu'il avait acquises dans Fhorlogerie. 
En conséquence il s^établit comme horloger, Schützen- 
strasse, n** 52, dans un appartement qu^il loua. Il venait 
de se mettre en rapport avec un horloger uommé Pretz, 
chez lequel il acheta une montre. Il en connut ensuite 
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un autre, Weiier, qui Ie soutint k son début, de sorte 
que ses aflfaires prirent une toumuie favorable en pen de 
temps : c^était vers la fin de 1810. Il ne savait préciser 
autrement Fépoque h, laqnelle il arriva h Berlin ; car dans 
son existence, auparavant si bouleversée, il n'avait su ni 
les jours de la semaine, ni la semaine du mois, ni Ie 
mois de Fannée. 

Toutefois, la poliee de Berlin allait Ie forcetj par des 
exigences légales, è révéler son origine. Son inexpérience 
du monde, la simplicité de son coeur, Tignorance oü il 
était de n'importe quelle situation d^existence, firent de 
lui une proie facile pour des hommes hypocrites, méchans, 
qui barreraient constamment sa route; et il n'aurait pas 
la jHrévision de se tenir en garde contre la perfidie et la 
duplicité. Laissons-le lui-même nous raconter eet incident 
de sa vie en Prusse. 

,/Le magistrat de la ville de BerHn/' nous dit-il ,/ne 
tarda pas è. me soulever des difficultés, par la raisonque 
je n'avais pas été autorisé h exercer ma profession ; il 
me cita devant lui. Selon les indications que j^avais 
recues de Weiier, je rédamai Ie droit de bourgeoisie k 
Berlin. On exigea mon extrait de naissance, mon passé- 
porty et un certificat de honne conduite de-la magistrature 
de ma demière résidence, m^ordonnant de les déposer 
dans les bureaux de la municipalité. On con^oit que je 
ne possédais aucuue de ces pièces. Sur ces entrefaites. 
Madame Sonnenfeld, veuve d'un horloger de ce nom, 
natif de Ratsweil, avait bien voulu s^occuper de Fintérieur 
de mon ménage; c'était une femme de bien. Voici com- 
ment je Favais connue. Naundorfif me Favait recommandée 
en la faisant passer pour sa soeur. Obligé, me disait-il, 
de s^absenter pendant quelque temps, il me remit une 
lettre pour elle, en m^annongant qu^elle se présenterait 
chez moi. Quelques jours après je regus sa visite. Quand 
elle me vit, elle crut s^être trompée et demanda M. 
Naundorff. 

i^C^est moi-même, Madame, lui répondis-je, que dési- 
rez-vous ? 

ifh. ces mots une pdleur subite se répandit sur son 
visage; elle me jeta un regardoisepeiguaitFinquiétuie, 
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et léitéra sa question avec iine si navrante anxiété^ que 
je me sentis émn, quoique je ne pusse comprendre Ie 
motif de son trouble. 

yN^êtes-voTis pas Madame Sonnenfeld, luidemandai-je? 

/yCette question parut la déconcerter tout-è,'fait; elle 

laissa péniblement tomber sa tête sur sa poitrine, et fut 

sur Ie point de s^évanouir. Je lui communiquai la lettre 

de Naundorff; il nous avait trompés tous deux. Une 

explication deveuue nécessaire s'ensuivit. Cette dame 

avait environ cinquante ans^ et un fils ègé qui ne la 

rendait pas heureuse. En apprenant que je ne l^étais 

pas moi-méme^ elle consentit généreusement h se metke 

& la tête de mon ménage^ qu^elle dirigea avec un désin- 

téressement et un ordre admirables. Pendant tout Ie temps 

que je possédai cette amie, je n^eus qn^h me louer de 

son dévouement et de sa sollicitude pour moi. Dans la 

position embarrassante oü me pla^aient les réclamations 

du magistrat de la ville^ je n^hésistai pas h, lui confier 

Ie secret de ma naissance^ et è. lui faire part de ma 

nouvelle tribulation. 

yA cette révélation, Tétonnement de Madame Sonnen- 
feld fut tel qu'elle ne put d'abord proférer une parole; 
inais lorsqu'elle fut revenue de la surprise qu'une confi- 
deuce d'un si haut intérêt devait naturellement lui 
causer^ elle me fit judicieusement observer que Finterven- 
tion d^un ami sür, investi d^un caractère public, me 
devenait indispensable, ,/puisque/^ ajouta-t-elle, /^vous 
avez besoin de Fappui du gouvernement, si vous voulez 
exercer en paix votre état/^ En même temps elle me 
su^éra Fidée de recourir h, la bienveillance de de 
M. Le Goq, qui était Francais, et occupait k cette 
époque la place de président de la police générale du 
royaume de Prusse. J'adoptai cette démarche, et jeFin- 
formai par écrit de mon origine ainsi que de ma situation 
i Berlin, le priant de soUiciter en ma faveur la protec- 
tion du roi. 

/r/M. Le Coq vint me visiter, et m'ayant mis ma lettre 
sous les jeux, il me demanda si c^était bien moi qui 
Favais écrite? Sur ma réponse affirmative, il me questi- 
onna beaucoup et désira que je lui communiquasse des 
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preuves de mon identité. J^avais pu conserver ma redin- 
gote de Francfort, et en ayant décousu Ie col devant 
lui j^en tirai les papiers qn^on y avait cachés, et je les 
lui montrai. Il reconnut Fécriture de ma mère, ainsi 
que Ie cachet et la signature de mon père. D mequitta 
alors qour aller prendre les ordres du roi k mon égard. 
Le lendemain il me pria de lui confier mes papiers pour 
les soumettre k Sa Majesté. Je les refusai d^abord, et 
j^insistai afin d'être moi-même présenté au roi. Il observa 
que ma requête pour le présent ne pouvait être accueil- 
lie; //mais/' ajouta-t-il. //Vous verrez Sa Majesté dès 
que le président des ministres, M. de Hardenberg, aura lu 
vos documens.^^ Après avoir eu la précaution de couper 
en zigzag Fempreinte du cachet de mon père, que j^ai 
toujours conservée depuis, je remis ^ M. Le Coq tous 
les écrits. H prit seulement Fécriture de mère, et s'éloigna 
en me promettant de me secourir, et que je n^aurais 
plus i^ essuyer aucun tourment, parce qu'il allait s^occuper 
de ce qui me concemait vis-a-vis des magistraU de Ber- 
lm. Malgré cette assurance, quelques semaines plus tard 
le magistrat me cita encore devant lui. Je me transpor- 
tai aussitót chez M. Le Coq; il garda Fassignation, et 
m'affirma que je devais être saus inquiétude, que je ne 
tarderais pas k être fixé sur mon sort, et que le délai 
de la solution provenait de ce que le ministre n^avait 
pas encore statué sur mes affaires. Au bout d^un temps 
assez rapproché le président de la police me manda chez 
lui et me dit: ,/Il est impossible de vous laisser & 
Berlin, il y a trop de danger pour vous et pour nous; 
car le magistrat n'a pas le droit de vous dispenser de 
produhre les jv^tifications exigées par la loiP II m^inter- 
rogea ensuite sur ^individu qui m^avait rencontre dans 
la forêt, prés de Diebingen. Je ne pus lui donner d^ex- 
plications, sinon que je savais seulement son nom de 
familie qui était Naundorff, natif de Weimar. M. Le 
Coq envoya chercher son passeport è. la police et m'en- 
gagea, pour me soustraire è. mes persécuteurs, S, m'éta- 
blir dans une petite ville prés de la capitale, sous le nom. 
de mom ami, ,/Pour vous en faciliter les moyens/^ con- 
tinua-t-il, //je vous enverrai une patente; vous serez 
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libre ainsi de choisii- Ie lieu qui vons conviendra, et 
quand Ie magistrat de votre nouvelle résidence voudra 
se faire représenter vos pièces, vous lui répondrez que 
vauê les avez dépoêéeê entre mes mains/^ Je lui répliquai 
que je n^avais pas d^argent qui püt suffire k mon dé- 
ménagement. //Oh! c'est vrai, //S^écria-t-il;^^puisouvrant 
son secrétaire^ il me donna un rouleau d^or en me disant : 
/^Acceptez cela pour Ie moment; j'aurai soin de votre 
avenir/' Je retoumai chez moi; peu de jours s^étaient 
écoulés quand un homme de la police^ que je n^ai jamais 
connu, m'apporta k ma résidence une patente d^horloger^ 
sous Ie nom de Charles-Guillcmme Naundorff. Je restai 
dès lors tranquille jusqu'en 1812, époque è. laquelle je 
changeai ma résidence actuelle pour celle de Spandau. 
M. Le Coq m'en avait intimé Fordre en me prescrivant 
les plus rigoureuses recommandations d^être discret, et 
en me répétant que la plus légere imprudence me per- 
drait; parce que le roi de Prusse n'était pas maltre de 
faire ce qu'il voulait ; qu'il importait donc de toute néces- 
sité que je portasse un nom emprunté, pour me soustraire 
au pouvoir de Napoléon, contre Finfluence duquel le 
gouvernement ne pourrait pas me protéger. Le président 
examina avec plus d^attention le passeport de M. Nauu- 
dorfiF, afin de s'assurer si le signalement pouvait un peu 
86 rapporter è. moi. // CAevetLX nairs, — dit-il hautement, — 
yeua noirs; non cela ne se peut pas. Dites è. votre ma- 
gistrat ce que je vous ai conseillé; que vos papiers sant 
restés entre les mains du président de la police, qui vous 
les a demandés, et que par conséquent c'est a lui que 
Vautorité municipale doit s'aUresser pour en avoir com- 
fmmication: je m'occuperai du reste/^ Il écrivit sur un 
morceau de papier les noms Charles- Guillaume et le mit 
dans sa poche. Je me rendis donc è, Spandau ; et lorsque 
le magistrat me demanda mes papiers pour me conférer 
le droit de bourgeoisie, je fis la réponse qui m'avait été 
presente par M. Le Coq, et je priai le bourgmestre de 
les réclamer è. Berlin. Mon nom imposéfut inscrit sur les 
registres, et on me donna la permission de demeurer dans 
cette ville. Je ne sais pas si le président avait oublié 
ce dont il était convenu avec moi, il avait répondu au 
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bourgmestre : Charles-Lonis Naundorff. Nonobstant cette 
inadvertance, si toutefois c^en était iine, j^obtins Ie droit 
de bourgeoisie, sous les noms de CAarles-Ouillaume; Facte 
qui Ie constate fut regu solennellement devant les con- 
seillers de la cité, et contient la preuve que je n'ai dë- 
posé qn'une seule pièce, nn certifieat de honne conduiée, 
déUvré par Ie président de la poUce, M. Ie Coq/^ 

Le récit du prince est si clairement circonstancié, n 
cofliorme ^ la maniere dont les choses ont dA se passer, 
en admettant pour certaine Forigine royale de Naundorff, 
qu'il élève dès le principe une présomption qui reponsse 
toute idéé d^invention. La loi prussiennè va donner èi 
cette présomption la puissance d'une vérité démontrée, 
résultanji de Facte même de bourgeoisie. 

En effet, Fordonnance générale pour les villes prussien- 
nes, du 19 Novembre 1808, exige impérieusement la 
nationalité prussieime et la production de Facte de nais- 
sanoe, pour qu'un individu soit admis ik la jouissance du 
droit de bourgeoisie dans une ville royale quelconque en 
Prusse, Les étrangers ne peuvent être admis è, la jouis- 
sance de ce droit qu^après la naturaüsation ; et celle-ci 
ne peut avoir lieu qu'après dix années de résidence. Ih 
ne sont paa plus dispensés, au surplus^' que les naturels 
de produire leur extrait de naissance, Yoilè, Fétat de la 
législation qui gouveme la matière. 

En outre, les droits de bourgeoisie relèvent essentiel- 
lement, comme privilege exclusif, des attributions des 
conmiunes. L^autorité du roi lui-même et le despotisme 
ministeriel n'ont, ni la facxdté, ni la puissance de faire 
un bou]^eois contre la volonté des magistrats municipaux ; 
et les magistrats non plus ne peuvent prononcer Fagré- 
gation de quelqu'un au corps de bourgeoisie, h, moins 
que le postulant ne satisfasse aux prescriptions impératives 
de la loi. La première condition qui serait imposée par 
le simple bon sens, si la loi se taisait h, eet %ard, c'est 
incontestablement de faire connaitre par un acte régulier 
le lieu de sa naissance, le nom de son père et de sa mèrey 
les endroits de résidences antérieureSy et de justifier d'une 
conduite constamment probe et honnête. Autrement on 
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introduirait tous les jours des gens notés d^infamie dans 
la respectable Corporation des bourgeois des villes, qui 
deviondraient ainsi Ie refuge facile des criminels de tous 
les pays échappés h, la jnstice de leur nation. 

Eh bien I Naundorff rCa pas produit son acte de nais- 
sance : la requête qu'il présenta et Facte de sa nomination 
Ie prouvent. Yoici la requête : 

;/Actum Spandau ce 25 Novembre 1812, 

//En vertu d^assignation paralt: 

ifV. L^horloger Charles-Guillaume Navendorf en per- 
sonne^ habitant, et dépose: 

//Je suis venu de Berlin ici avec la permission dn ma- 
gistrat de cette ville pour m^y étahlir comme horloger. 
Etaut tenu aux termes de la loi de me faire conférer Ie 
droit de bourgeoisie, je présente a eet e f et nn certificat' 
du 2 Novembre c. in originali, du président royal de la 
poUce, conseiller d^Etat ^ Berlin, Monsieur Le Coq. Je 
sollicite donc en conséquence mon admission comme bour- 
geois dans cette ville. . . . 

//2^ Le marchand M. Jean-Chrétien-Samuel Beckmann. 

//Le même dit: etc. etc. 

//Pour copie conforme, 

„Berlin le 26 Mai 1836. 

//Welff, 

//Inspecteur secret de la chancellerie au mi- 
nistère de rintérieur et de la police.'' 

Suit le cerfcificat de M. Le Coq: 

//Nous certifions par le présent acte que Charles-Guil- 
laume Nauendorf, horloger, pendant son séjour dans cette 
ville, s'est comporté en habitant paisible et r^ulier; et 
que d^ailleurs, il n'existe point ici de renseignemens dé- 
favorables sur son compte. 

ffBerUn le 2 Novembre 1812. 

/yLe conseiller d^Etat royal et président de 
la police de Berlin, 

ifSigné^ Le Coq.'^ 
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C'est sur Ie vu de cette pièce imiQUE que les droits 
de boui^eoisie furent confér& par Facte suivant : 

//Le magistrat de la ville royale prussienne de Spandau, 
située en la Kurmark, certifie et reconnait, par ces pré- 
sentes, que Fhorloger Charles-Guillaume Nauendorf, après 
avoir jmtifié des qualités réquises, a été admis comme 
bouigeois de cette ville .... 

yDélivré, pour lui servir de document authentique, et 
scellé du sceau de la ville, è. Spandau le huit Décem- 
bre 1812. 

//Le magistrat de la ville, 
ifSigné^ Kattfuss.^^ 

Enfin un demier acte est ainsi con^u: 

//Actum Spandau, le 8 Décembre 1812. 

/r/En date de ce jour, devant 1*5 college des magistrats, 
le serment de bourgeoisie present a été prêté actu 
corporali : 

lo. Par Jean-Chrétien-Samuel Beckmann, marchand, 

2o. Par Charles-Guillaume Nauendorf, horloger. 

,/ Ont été restituées ensuite au marchand Beckmann, les 
pièces présentées par lui; telles que la lettre de bour- 
geois de BerUn, son certijicat de réception comme mar- 
chand, et le congé de la garde nationale; et on a com- 
muniqué è tous les deux le reglement concemant les 
incendies. 

•/Le Sieur Beckmann a acquitté les droit dus pour 
1'acte de boui^eoisie par la somme de dia-huit gros, et 
le sieur Nauendorff, par celle de six thaler dix-huit gros, 
attendu que le premier étant déjè. bourgeois a BerUn, j 
a acquitté les droits principatuaJ^ 

ffSigné, Charles-Guillaume Nauendorff. 
//Jean-Charles-Samuel Beckmann. 

,/Pour copie conforme, 
„Berlin, le 26 Mai 1836. 

„Signé, WelflF,'' 

//Inspecteur secret de la chancellerie au minis- 
tère de Fintérieur et de la police.^^ 
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La vërité que nous cherchons résulte évidemment de 
tous ces dociimens authentiques. En attestant la resti- 
tution des pièces présentées par Beckmann, qni étaient 
celles rigonreusement réqnises, suppléées en partie par la 
lettre de bourgeoisie de £erli?i, Ie magistrat constate né- 
cessairement que Naundorff, au contraire, n^a produit 
aucun papier, si ce n^est Ie certificat de moralité donné 
par M. Ie Coq^ qui reste dans les archives de la régence. 
On lui fait payer six thaler dix-huit gros, parce qu^il 
n'était bourgeois d^aucune ville de Prusse; quoique, 
comme Beckmann, il eüt habité Berlin. Par conséquent, 
dans de pareilles occurences, la question relative au duc 
de Nonnandie trouve sa solulion h la municijoalité de 
Spandauy oü il doit exister une indication pour y abriter 
la responsabilité de la magistrature. On voit que Ie 
moyen de s^assurer de la véritable origine du bourgeois 
Charles-Guillaume Naundorfi' était aussi simple que déci- 
sif ; car les faits qui en sont la justification ne peuvent 
être désavoués par personne. 

Un individu, dont la bonne moralité est garantie par 
k président de la police de Berlin, sans nul doute en 
pleine connaissance de cause, demande, en 1812, son 
admission dans les rangs de la bourgeoisie de Spandau; 
on Ie re^oit, et on lui fait prêter serment sovs Ie nom 
de Charles-Guillaume Nauendorff, On ne peut donc pa^ 
ignorer d'oü il vient, Ie lieu de sa naissance, quelle est 
sa familie. Néaumoins nous verrons plus tard les minis- 
ters prussiens nous dire ingénument, que les antecédens 
de ce personnage, avant 1810, sont un my stère impéné- 
trable; c'est-i-dire qu^ils cachent un mystère, que des 
raisons d'Etat défendent de dévoiler. Mais ceux-lè mêmes 
qni tiennent ce langage ont ainsi péremptoirement établi 
la léalité de Fexistence royale qu'ils répudient. S^ils 
eussent été dans la vérité par leurs dénégations, il leur eüt 
été facile de suivre la tracé du nouveau bouigeois, antérieure- 
ment h, son arrivée h, Berlin, en prenant des renseignemens ^ 
la municipalité du lieu oü Ie passeport de Nauendorff avait été 
délivré, seulepièce ostensible qui Fait fait connaitre au direc- 
teur général de la police; puisqu^il ne peuvent pas en indiquer 
d^autres corroboratives de leur méconnaissance du prince. 

u 
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Charles-Guillaume Nauendorff, déclare Ie magistrat de 
Spandau, a prouvé les qualités réquises, Comment? En 
deposant son acte de naissance et les autres pièces de 
rigueur? Produisez-les, au lieu de crier bien haut: c'eat 
un imjoostenr ; et la lumière éclairera Ie monde. L^hon- 
neur du gouvernement prussien lui fait une loiderépon- 
dre è. mon appel, car je proclame hautement, avec Ie 
duo de Normandie, que ce Nauendorflf n^a rien prouvé 
par lui-mêmey devant la magistrature qui a re^u sonser- 
ment de bourgeois. Si son acte de naissance était 1^, dn 
ne lui aurait pas inventé tant de généalogies par des 
paternités ridicules, démenties Fune par Fautre; et il y 
a bien longtemps qu'on s^en fót prévalu contre lui, pour 
détruire ^ jamais ses prétentions d^origine royale; cette 
conclusion est forcée. Alors si ce n'est pas personnelle- 
ment que Nauendorflf a prouvé les qualités réquises^ la 
preuve a dü en venir certainement de quelque autre 
part; car on n^aura pas l^absurdité de prétendre que la 
magistrature de Spandau a admis, comme boui^eois, un 
aventurier sans nom, sans familie connus. EUe a done 
agi sur un ordre du cdbinet prussien; et eet ordre n^a 
pu être donné qu^en faveur d^un haut personnage, dont 
Ie gouvernement voulait assurer Vincognito, H n^y a pas en 
Prusse un second exemple d^un droit de bourgeoisie 
conféré par ordre, sans justification d'aucune qualité. 
Dès lors les explications du duc de Normandie conser- 
vent toute leur force, et trouvent leur sanction dans Ie 
résultat obtenu. Les qualités réquises ont été prouvées 
par M. Le Coq, Ie président de la police de Berlin, qui 
n'ayant pu se compromettre, en certifiant la bonne con- 
duite d^un inconnu, la moralité d^un étranger nouvelle- 
ment arrivé en Prusse, a nécessairement repu des Com- 
munications secrètes satisfaisantes, sur Pindividualité na- 
tionale de son protégé. De lè. le besoin du mystère, do 
IS, l^urgence de contrevenir S. la loi. Nauendorflf 
qui ne peut satisfaire aux exigences prescrites en 
pareil cas se reclame du président de la police; 
M. le Coq est consulté, et le bourgmestre re^oit 
pour réponse Fordre d^admettre le postulant; attendu 
que ses titres sont entre les mains du gouvernement; 
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et ces titres ne sont autres que les papier s ^identité 
remis i Berlin. Cette conséquence palpable, la logique 
des faits commande de Padmettre; car on a place Naun- 
dorf dans 1'altemative d^être on Prussien d'origine, ou 
fils de Louis XVI. Et du moment que son individualité 
comme Naundorff ne peut pas être justifiée par Ie gou- 
vernement qui lui confère ce nom, dans des lettres de 
bourgeoisie prussienne, il reste démontré, par la force de 
présomptions devenues Févidence même, que Naundorff 
a été sincère dans son récit, qu^il est véritablement Ie 
duc de Normandie. 

On con^oit que, des qu^il s^agissait de commettre une 
illégalité, il fallait au moins la couvrir d^une apparence 
de légalité. Le gouvernement n'ayant pas la capacité de 
dispenser Naundorff de la production de son acte de 
naissance, cette infraction S. la loi ne pouvait sans dan- 
ger se pratiquer è Berlin. IA, elle eüt donné lieu ^ 
mille réflexions, è. des réclamations peut-être de la part 
de la communauté des bourgeois jaloux de conserver leurs 
privileges; elle eüb attiré Fattention publique sur eet 
étranger, si puissamment protégé par Fautorité supérieure, 
elle eüt, en un mot, trahi l^incognito indispensable qui 
devait cacher aux yeux de tous le fils de Louis XVI. 
Ailleurs qu'^ Berlin, Finconvénient n^existait plus, au 
moyen de la réponse suggérée, et qui serait confirmée 
par le président de la police du royaume : 

//Vous direz que vos papiers ont été déposés entre 
j/mes mains, et que c^est è. moi qu^il faut s^adresser ^^öï^r 
jfla justijieation des formalités réquises par la loi/' 

La loi était censée respectée de la sorte; car nul se 
Mt avisé de soup^onner la véracité du conseiller royal, 
président de la police. C^est ainsi que les choses durent 
se passer, si le Naundorff improvisé est Porphelin du 
Temple; et c^est ainsi qu^elles se sont passées. Si toute 
cette affaire n^avait pas ébé traitée hors du droit commun, 
sans contradiction raisonnable possible de la part de la 
magistrature de Prusse et de son gouvernement; ce 
demier n^eüt pas silencieusement courbé la tête sous le 
poids des plus graves accusations, dn temps même du sé- 
JGur en Prusse du bourgeois de 1812; il n^eüt pas, dans 

11* 
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sa diplomatie ténébreuse, attribué tant de fausses orgines 
è. l^homme auquel on n^a jamais pu assigner d^autre üli- 
ation que celle d^un fils de France. 

Vouloir nier cetfce verité si eclatante, c^est vouloir 
fermer les yenx è. la lumière, la combattre par Ie système 
de diffamations dans lequel la politique s'est renfermée 
depnis 1814; c'est ajouter, k la honte d^iine cnminelle 
méconnaissance, Ie scandale de toutes les fourberies qui 
se sont débitées sous la plume des journalistes, des his- 
toriens^ dans les salons légitimistes, dans les ambassades 
et les ministères; quoique toutes les inventions de la 
mauvaise foi contre Ie proscrit royal se démontrent par 
un coup d^oeil jeté sur les registres de la municipaÜté 
de Spandau. 

Cet incident fondamental dans Phistoire de Louis XVII 
va éclairer les erremens des temps ultérieurs de Fexistence 
de Naundorff, pendant les vingt-deux années de son séjour 
en Prusse. A chaque pas que Ie prince fera maintenant, 
malgré Ie voile dant on a enveloppé sa personne; son 
identité se révélera ^ Fhomme de bien sous l^autorité 
des machinations de ses plus ardens détracteurs. Nous 
sommes parvenus ^ une époque, oü, places sur un terrain 
officiel, les preuves ressortiront des faits; et ces faits, 
Poeuvre d^une politique trahie par ses tortueuses allures, 
se passeront en face du monde, non plus sous les voütes 
impénétrables des cachots. Dans sa vie obscure en Prusse 
aussi, Pétranger, qui ne pouvait dès 1810 se préparer è 
jouer plus tard un róle de faux dauphin, laissera entrevoir 
son origine royale, jusqu^au jour oü elle sera reconnue 
par les vieux serviteurs de la cour de Louis XVI, par 
une multiplicité de circonstances minimes en apparence, 
par un mot, une réflexion, des manières qui, comme 
preuves morales, ofiEriront Ie caractère d^une puissance 
irréfragable ; parce que ce sera Ie langage de la nature se 
produisant au dehors presque instinctivement. L^identité 
reposera sur des élémens qui vont s^entrelacer sans dis- 
jonction, pendant chaque jour, comme les anneaux soudés 
d^une chatne. 

Les points de faits que nous venous dMclaircir étant 
invariablement fixés par des autorités incontestables, nous 
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allons reprendre la narration du duc de Normandie, qui 
se poursuit ainsi : 

^Peu de temps après mon établissement è. Spandan^ 
je me conciliai Festime et la confiancedemesconcitoyens; 
je me perfectionnai dans Fétat d^horloger et j'acquis 
bientot une sorte d'aisance. TJn jour M. Le Coq, se 
trouvant è. Spandau, vint che^ moi et s'informa avec 
bonté de ma nouvelle situation ; puis en me quittant, il 
laissa k M™® Sonnenfeld quelques pièces d^or. Je crois 
utile de dire ici que cette dame, en public, passait pour 
ma femme ; et j^étais loin de songer h rectifier la croyance 
commune ^ eet égard, pour éviter des questions dange- 
reuses, en raison de la nécéssité du silence qui m^était 
commandé, 

//Je me livrai donc aVec une assiduité soutenue aux 
travaux de ma profession, pour laquelle je trouvais un 
grand encouragement dans la protection mystérieuse qui 
veiUait k mes interets. Mon projet était aussi d^amasser 
une somme sufBisante, pour aller è. la recherche de ma 
soeur, dont j'ignorais la résidence. Ma plus douce jouis- 
sance d^avenir, que j^entrevoyais en perspective, était de 
ne devoir qu^^ moi les moyens de réaliser le voeu le 
plus cher k mon coeur. Peu de mois avant la retraite 
de Farmée fran9aise, chaque jour des r^imens traversaient 
Spandau. J^eus alors Foccasion de faire la connaissance 
d^un officier francais nommé Marsin ou Marassin, qid se 
trouvait dans Fétat le plus déplorable. Je 1'habillai com- 
plètement, car ses vêtemens tombaient en lambeaux, et 
je lui remis quelque argent, au moment de son départ. 
Dans ces circonstances, soit que M. Le Coq eüt peur, 
en raison de la gravité des événemens politiques, soit 
qu'il fftt guidé par d^autres sentimens, il vint me voir, 
et me donnant encore de Vargent, il insista du ton le 
plus pressant, pour me recommander le plus inviolable 
secret. J'avais un doublé motif de suivre strictement 
cette ligne de conduite, car je redoutais moi-même d^être 
découvert. Heureusement la gamison de cette viUe se 
composait de HoUandais et de Polonais. On logea dans 
la maison oü je demeurais un officier, ami du comman- 
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dant banqais, et par lui je savais tout ce qni se paasazt. 
n me semblait entrevoir la clmte de Napoléon; en ccm- 
séquence fécrivis a M. Le Coq, en Ini demandant con- 
seil sur la conduite que j'aurais h, tenir, dans la cxise 
qui se piepandt^ et s^il ne jugeait pas comme moi Ie 
moment favoiable pour £aire valoir mes dioits, et sortir 
de mon incc^nito : mais je ne le^us point de léponse. 
Je m^adiessai ensuite h, M. de Hardenbeig^ qui garda Ie 
même silence. La ville de Spandau ayant éte bloquée 
par les troupes russes et prussiennes^ je m^y trouvais 
enfermé ; elle avait re^u auparavant des renf orts polonais 
dont les rangs étaient infest^ de la fièvre jaune et dé- 
cimés par elle. J^avisais aux moyens de sortir de la place, 
quand h, mon tour je tombai malade ; Ie fléau m^atteignit 
si gravement que je perdis connaissance^ et fus longtemps 
hors d^état de savoir ce qui se passait. La ville étant 
bombardée par les assi^eans^ tout Ie monde^ afin de se 
soustraire ^ la mort^ se precipitait au fond des caves; 
les malades même y étaient transportés. Seul^ Ie pauvre 
étranger, qui n'avait pour protecteur que Dien et la bien 
malheureuse M™® Sonnenfeld, seul, Ie proscrit de 1'uni- 
vers restait exposé^ dans son lit de sou£Erance^ aux 
ravages des bombes et des boulets de dix batteries* 
Malgré la terreur générale, ou plutót ^ cause du danger 
dont je n'avais pas Ie sentiment, M™® Sonnenfeld ne 
quittait ni ma chambre, ni mon lit. Sa sollicitude pour 
moi lui faisait oublier Ie soin de sa propre conservation, 
et sa courageuse assistance lui acquit des droits étemels 
h, ma reconnaissance. 

,/Déjè, quatre faubourgs étaient dévastés, lorsque les 
Eusses pointèrent leurs batteries sur Fintérieur de la 
ville; et Ie même soir, vers dix heures, elle brüQait 
aux quatre coins. Quoique la majeure partie des maisons 
devint la proie des flammcs, durant Ie cours de cette 
nuit désastreuse, Ie feu s^arrêta, comme par une sorte 
de prodige, k la maison que j^habitais. Je me sers ici 
du mot prodige, parce que les bS,timens dépendans de 
mon habitation, qui étaient adjacens h, la maison et sous 
Ie même toit, furent consumés jusqu^aux fondemens ; 
ma chambre seule fut épargnée et nMprouva pas Ie 
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moindre endommagement. Ce fait est si public qu'au- 
jouid'hiii^ (1836) la vérité poxirrait en être attestée par 
plus de six mille habitaus de Spandau. La destruction 
de cette ville h, cette époque est historique. 

jyAprès Ie rétablissement de ma santé et la délivrance 
de Spandau^ je Jis connaitre par écrit ma position et mes 
droits au roi de PrTisse, aux empereurs de Russie et 
ifAutricAe ; fécrivis encore a M, de Hardenherg et a M. 
Jje Coq, pour me plaindre de leur silence et leur rede- 
mander mes papiers : je ne re9us jamais de réponse. Déjè. 
en 1809 Pempereur (f AutricAe et celui de Russie avaient 
été infonnés par Montmorin de mon arrivée en Frusse; 
et en 1811 un avis direct me concemant avait dü par- 
venir aussi k Fempereur de Eussie et aux autres souve- 
lains^ transmis de France par M. Tort de la Sonde qui 
était neveu de Fambassadeur de France en Espagne, sous 
Louis XVI. Peu de temps après mes demières démar- 
ches aupiès du ministre et du président de la police de 
Berlin, j'appris que Ie comte de Provence était monté 
sur Ie tróne de mes pères sous Ie nom de Louis XYIII: 
ma famüle avait envahi mon héritage! Je pris aussitót 
la résolution de me rendre secrètement ^ Paris^ pour me 
Êdre reconnattre de ma soeur. Mais lorsque je me trou- 
vai pret i, partir^ la catastrophe de 1815 m^obligea è, re- 
culer Fexécution de ce projet/^ 

Ce fut dans Ie ch&teau de ^ambassadeur dont il est 
question que les amis du prince Favaient caché. La 
correspondance de Bamave avec son infortunée mère, et 
d^autres documens plus importans étaient passés des mains 
de Montmorin et du marquis de Briges dans celles du 
neveu de M. Tort de la Sonde, qui informa la soeur de 
rorphelin royal de tout ce qui Ie concemait, lorsqu^après 
sa sortie de prison elle fut arrivée èi Vienne. EUe ne 
fit aucune réponse. Alors ce jeune et noble ami de 
Louis XVn eut la mission de renouveler ses Communi- 
cations, quand Ie comte de Provence appela Madame 
auprès de lui, en Bussie, pour la marier avec Ie duc 
d^Angoulême ; rapprochant ainsi sa nièce de la couronne 
de France, pour avoir plus d^empire sur son esprit, et 
lui faire sacnfier son frère h, Forgueil de son ambition. 



Toiis les eflbrts du neveu de M. Tort de la Sonde, potrr 
diriger Marie-Thérèse dans les voies de Fhonneur et du 
devoir, furent infructueux. Son parti était déjè pris, 
sous l^influence du criminel régent, son oncle, de mé- 
connaitre Ie roi son frère. Le manage eut lieu, Madame 
Eoyale devint Madame la duchesse d^Angoulême, sceur dé- 
naturée, fille indigne de Louis XVI et de la vertueuse 
Marie-Antoinette, la complice de tous les crimes qui onfc si 
pesamment traverse la longue existence du compagnon 
de sa captivité au Temple. Le neveu de M. de la Sonde, 
indigné de la conduite de Madame, notifia tout ce que 
je viens de relater h Fempereur de Eussie, h, Fempereur 
d^Autriche et au roi de Prusse : c^est lui-même qui Yb. 
dit au prince. 



Aussitót après les cent jours, et la rentree des Bour- 
bons è. Paris, le duc de Normandie avait pris de nouveau 
la résolution de s'y rendre; mais M°** Sonnenfeld tomba 
dangereusement malade. La reconnaissance lui Êdsait un 
devoir de ne pas délaisser, dans un pareil moment, la 
femme généreuse qui n^avait pas craint de compromettre 
son repos et sa santé, lors des soiiis affectueux qu'elle 
lui prodigua durant le siège de Spandau. 

Cependant, une circonstance inespérée fournit h, S. A. B. 
^occasion d^écrire h, sa familie. Maroêsin, ayant échappé 
aux désastres de Eussie, retouma en France è. cette 
époque : on lm avait rendu la liberté. En passant h, 
Spandau, il n^oubüa pas Faccueil charitable qu^il avait 
re^u de bienveiUant Aorlo^er, et il vint le voir pour ré- 
clamer encore son assistance. Ce malheureux officier 
était devenu méconnaissable. Quelques restes de vieux 
haillons couvraient è. demi son corps rongé par la ver- 
mine, et dégoütant des plaies qu^engendre la malpropreté. 
Il avait donc un doublé titre h, la commisération du roi 
méconnu : il souJSErait, et il était Pran^ais. 

Le prince aurait voulu pouvoir soulager en lui les 
maux de tous ses compatriotes. S^entretenir avec un 
Pran^ais, et lui faire du bien, le rapprochaient en idéé 
de la Prance, pour qui son coeur n^avait pas cessé de 
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battre un instant. H Ie logea chez lui^ Ie nettoya^ pansa 
ses plaies^ et Ie traita comme un frère. 

,/J^eiis la douce satisfaction/^ raconte Ie royal bienfai- 
teur, ,/de voir Marassin recouvrer une santé parfaite. 
Après sa guérison, il se disposa k repartir, et ne savait 
comment m^exprimer tout ce qu'il éprouvait de gratitude 
envers moi. Il se jeta è. mes genoux ponr me remercier; 
me protestant qu^il sacrifierait sa vie avec bonheur, s'il 
Ie fallait, comme un témoignage d^amour, en retour de 
mes bienfaits. 

//Vous m'avez redonné Texistence, — me disait-il, — 
elle vous appartient désormais; je suis entièrement h 
votre disposition : que puis-je faire pour vous ?'^ 

//Vous ne savez pas, lui répondis-je, que la Prance 
est ma patrie, et que j^ai pour chaque Francais la solli- 
citude d^un père pour ses enfans; si vous me connaissiez, 
vous sentiriez que je dis vrai. Au surplus j^ai foi dans 
la sincérité de vos paroles, et je vais vous mettre h même 
de me rendre un service de la plus haute importance. 
Je lui confiai alors Ie secret de mon origine, et Fembar- 
ras de ma situation pour faire parvenir sürement de mes 
nouvelles èi ma familie. 

,/A cette communication, Fétonnement du brave mili- 
taire fat extreme; il me réitéra avec plus de chaleuren- 
core ses protestations de dévouement, m^assurant en même 
temps d^une fidélité è toute épreuve, si je Ie jugeais ca- 
pable de m^assister dans la réclamation de mes droits. 
Je Ie chaigeai de préparer les voies k mon retour, en 
annon^ant Fexistence de Louis XVII; et afin de donner 
plus d^éclat k sa mission, de sonder plus directement 
1'opinion publique, nous convinmes qu^il se revêtirait lui- 
même des noms et qualités qui m^appartenaient. Je lui 
fis faire une étude approfondie des principaux événemens 
de ma vie, et Finformai des preuves qui établissaient 
Fidentité de ma personne d^une maniere irrécusable. 

//Il était porteur de lettres pour ma familie, et no- 
tamment pour ma soeur, qui lui faciliteraient les moyens 
de s^introduire auprès d^elle. Je Ie prévins que, proba- 
blement, ses prétentions et ses démarches éveilleraient 
Foeil de la police et que tot ou tard on Farrêterait. Ce 
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devait être 1^ Ie moment des explications; et il avait or» 
dre de déclarer hautement devant les tribunaux quHl 
n'était que mon envoyé. Quand il fut bien préparé au 
róle qu^il allait jouer, je Fhabillai convenablement, je lui 
remis de l^argent pour son voyage, et une petite hoite de 
f er blanCf dans laqueUe j^avais enfermé ses dépêches: 
ensuite il partit^ en me renouvelant ses assurances de 
dévouement et d^étemelle reconnaissance. Aussitót après 
son départ, je prévins ma soeur par la lettre suivante de 
Tenvoi de mon émissaire h, Paris: 



tt&pandauy mars 1816. 

uk. Madame la duchesse d^Angoulême è. Paris. 

//Ma bien-aimée soeur^ pardonne-moi si^ répudiant toute 
étiquette de cour, la tendresse d^un frère qui ne t^a ja- 
mais oubliée dicte ces lignes; car je te Ie dis: j^existe, 
c^est moi, je suis ton véritable frère. Exiges-en toutes 
les preuves, je m'engage ^ te les foumir, mais i une 
condition; c^est que tu m'appelleras prés de toi, et avec 
Ie plus profond secret; ne voulant ni troubler la tran- 
quillité de notre familie, ni nuire ^ son bonheur, et dé- 
sirant plus que toute autre chose entretenir dans notre 
patrie cette paix intérieure dont, hélas! elle n^a été que 
trop longtemps privée. 

//Ne mets plus en doute mon existence. N^ai-je pas 
souffert autant que toi et en même temps que toi au 
Temple? Pour t^en convaincre, me faut-il te rappeler ce 
j(mr OU je te revis avec tant de joie après avoir été si 
cruellement séparé de notre honne mère et de notre vertu- 
euse tante? Eh bien! Souviens-toi que ce même jour 
tu fus trainee devant des juges, et que personne au monde 
si ce riest moi, moi ton frère, ne pourrait te décrtre Ie 
lieu OU je te revis ensuite; non, personne ne saurait te 
répéter Finique interrogatoire que ces hommes, ces mons- 
tres, osèrent te faire subir, ainsiqu^^ notre ver tueuse tante. 

/yCes faits seuls devraient t'éclairer, te fixer sur la 
vérité, et justifier ainsi la prière que je t^adresse aujourd^hui. 
Et pourtant il est encore bien d^autres coufidences que 
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je pourrais te faire^ si je ne craignais de les confier au 
papier 

//Si tu n'osais te laisser guider par toi seule, tu pour- 
rais t'adresser au roi notre oncle, Louis XVIII, Ji qui 
je fais part de tout ceci, par un exprh que je lui ai 
envoyéy saus cependant lui avouer que je t^avais écrit. 

//Alors^ comme maintenaut^ comme au temps de mou 
enfance, je n^ingnorais pas que je devais être Théritier 
incontestable et direct de mon père. Je savais aussi 
que de CharleS'Louis dv^ de Normandie, qu*on commenga 
de me nommer au jour de ma naissance, ou m^appellerait 
plus tard, Louis XVII, comme ou avait appelé mon 
père, Louis XVI. Eh bien ! mon père est mort ; et 
nón seulement aujourd^hui on ne veut pas que je porte 
son nom; mais. encore on voudrait s^opposer k ce que 
je portasse Ie mien ! et qui? . ... ma familie ! . . . . 

ffCest aux lois de ma patrie, è. ces lois égales pour 
tous ; c'est devant mes juges naturels, c^est aux tribu- 
naux £rau9ais que je m'adresserai pour réclamer un nom 
qui peut-être sera mon xmique liéritage. 

„Charles-Louis, duc de Normandie'^ 

//Le temps se passa, et je n'entendis parier ni de ma 
scBur ni de Marassin. Pignore ce qu^il est devenu. On 
m^a dit qu'il avait été conduit dans la prison de Eouen, 
qu^un individu, condamné en police correctionnelle, sous 
Ie nom de Mathurin Bruneau, lui avait été substitué et 
qu^on l'avait fait disparaitre. Désolé de ce silence mais 
non découragé, j'écrivis encore è. M"* la duchesse 
d'Angoulême, en 1817, la lettre dont quelques fragmens 
ont été donnés ailleurs. 

i/Eu 1818, j^envoyai au duc de Berry une déclaration 
formelle dans 1'intérêt de l'avenir de ses enfans. J'avais 
^alement prévenu mes oncles que Ie voeu Ie plus ardent 
de mon coeur, mon unique ambition, consistaient St être 
reconnu par ma familie, è. rentrer dans mon nom et dans 
mes droits de prince fran9ais: mais que Ie fils de Louis 
XVI, peu désireux d^une couronne rougie du sang de 
BOH père, de sa mère et de sa tante, voulait n'apporter 
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aucun changement ó. Fétat politique de l^Europe, et suiv 
tont ne pas troubler Ie repos public. Je laissais donc Ie 
trone è. qtii Ie possédait; je m^engageais h. en garantirla 
survivance, par un acte solennel qui serail converti en 
loi du royaume, tant au comte d^Artois, qu'aux ducs 
d^Angoulême et de Berry et aux descendans de ce prince. . • . 

,/Je conciliais ainsi tous Ie** interets; je redonnais de 
la force h. ma patrie, par la consécration du principe de 
légitimité; je m^associais h, la joie de ma familie, en ré- 
gülarisant sa puissance usurpée; je réhabilitais Thonneur 
des souverains qui m^avaient rejeté dans leurs transacti- 
ons, me condamnant moi-même è. la mort politique, pour 
Ie salut de tous; je leur ouvrais une voie facile poui 
la reconnaissance et la pratique de la justice; je vivifi- 
ais les élémens d^ordre et de tranquillité; et ma royauté 
se bomait è. ce seul acte d^amour: il ne restait donc 
plus de prétexte k personne de refuser de m^entendre, 
puisque je n^élevais la voix que pour dire^ avec mon in- 
fortuné père: j'oublie tout et je pardonne. Nul n'a su 
me comprendre; on ne m^a tenu aucun compte des sa- 
crifices que je m^imposais si loyalement, et plus je me 
montrais généreux, plus j^irritais Panimosité de mes per- 
sécuteurs. 

,/Patigué des tentatives infructueuses que j^avais faites. 
pour ramener ma familie h Facquit sacré de ses devoirs, 
j'étais plus que jamais déterminé è, aller en France me 
placer sous la sauve-garde de Fhonneur national et de 
Fintegrité de Ja magistrature ; lorsqii^une demière mala- 
die de M"® Sonnenfeld me retint encore S. Spandau ; 
elle mourut dans cette même année 1818. Ce douloureux 
evenement jeta dans mon ê.me une tristesse profonde; je 
retombais dans la solitude de mes malheurs, privé de 
toute consolation. Après Ie décès de mon amie, je pris 
Ie parti de ne plus essayer de reparattre sur la scène du 
monde et de m^ejBFacer pour toujours dans un oubli 
étemel. En conséquence je résolus de me marier.^' 

Néanmoins Ie prince ne Ie fit pas sans en prévenir 
auparavant M"* la duchesse d^Angoulême, en Ini décla- 
rant que, si elle persistait dans son silence avec lui, il 
ne tarderait pas è. réaliser son projet. A cette occasion. 
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il écrivit aussi h, son cousin, Ie duc de Berry, Ia lettre 
suivante, dans laquelle était incluse celle pour la du- 
chesse d^Angoulême qui viendra après : 



ff Monsieur, 

f/Tont ce que j^ai fait jusqu^ici pour me réunir k ma 
soeur a été sans succes. Mou existence et mou ideutité 
ne peuvent pas vous être inconnues. C^est pourquoi je 
m'adresse h, vous pour vous demander une justice qui ne 
saurait m^être refusée, et obtenir enfin du roi que j'en 
sois écouté. Je n^ai pas Fintention de Ie troubler dans 
sa possession iUégitime des droits qui m^appartiennent du 
chef de mon père; mais je demande que Finfortuné fils 
de Louis XYI ne reste pas au milieu de ses semblables 
sans père et sans nom. 

ffJe suis résolu d^imir ma destinée k celle d^une hum- 
ble bourgeoise. Pai cru devoir vous faire cette commu- 
nication; et Vil reste encore h, un Bourbon de France 
un sentiment d^honneur, j^espère que vous ne laisserez 
pas cette lettre sans réponse. S^il vous restait un doute 
sur mon identité, adressez-vons k la sceur de Vinfdme 
Bobespierre (qui fut pensionnée par Louis XVm), 
personne mieux qu^elle ne pourra vous éclairer. Mais 
dans Ie cas oü je devrais vous compter au nombre de 
mes ennemis, et oü vous partageriez leur projet d^ef- 
facer mon origine, je laisse k Dieu Ie soin devousjuger, 
et rappelez-vous que la malédiction céleste atteindra jus- 

qu^^ vos enfans. 

//Louis-Charles.^ 

ffSpandau, Septembre 1818/' 



» 



ifMadame, 

ffH n'y a que moi qui peux sentir combien il est 
douloureux de m'imposer a vous comme votre frère par 
les tristes récits des événemens de notre enfance. Ce- 
pendant, Madame, comme vous m'avez refusé jusqu^ici 
toute réponse h mes lettres, excusez-moi si je vous rap- 
pelle des choses d'une époque oü je vous fus cher, et 
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qui ne vous causeront pas des souvenirs agréables. Ces 
choses vous prouveront indubitablement que je suis ré- 
ellement votre frère. J'avais Fintention de ne vous 
communiquer que de vive voix ces particularités minu- 
tieuses qui ne peuvent être connues que de vous. Mais 
comme j^insère cette lettre dans celle que j^adresse au 
duo de Berry, j'espère d'autant mieux vous convairicre 
ainsi de mon identité, dans Ie cas oü vous en douteriez 
encore après toutes les démarches que j^ai faites pour 
me réunir è. vous. 

,/Madame, je ne reviens pas sur les premiers jours de 
mon enfance, au sujet desquels je vous ai déja souvent 
écrit, mais je vous rappelle la nuit oH vous me tn/ntes 
pa/t la mam, avec M^ la marquise de Tourzel, et ou 
nous quittames en secret et dans Ie silence les Tuileries, 
Vous vous souviendrez. Madame, que je n^ai rien su 
d'avance de cette fuite; c^est pourquoi je n'ai jamais 
pu oublier qu'on me mit au lit, ce soir-l^, comme de 
coutume, que je m^endormis, et qu^è. une heure insolite 
je fus réveille poïir ce voyage par notre mère h, jamais 
mémorable. Vous vous rappeUerez que ce fut M"* de 
Tourzel et notre mère qui m^habillèreut. Si cette cir- 
constance n'était pas une preuve sufiBsante pour vous, 
Madame, rappelez-vous alors la défense que M"* de 
Tourzel et notre mère me firent, avant de quitter les 
Tuileries. Cette défense était, que nam ne devions parier 
è personne, et que moi, surtout, je ne devais pas faire 
Ie movndre bruit. 

,/Ce fut donc silencieusement, Madame, que nousarri- 
vö,mes dans un endroit dont j^ai oublié Ie nom; et je 
me souviens très-bien encore que ce fut dans Vobscv/rité 
que nous dümes attendre Farrivée de notre père, de no- 
tre mère et de notre tante. Je sais aussi, en outre, que 
notre père s^excusait auprès de M"* de Tourzel de sa 
longue absence, en disant quHl s^ était égaré, 

,/Madame, ce fait setd doit vous convaincre que je ne 
suis pas du nombre de ceux par lesquels on cherche ^ 
vous tromper et h, vous éloigner de moi. S^il était pos- 
sible que vous pussiez encore Ie moins du monde douter 
de moi, alors permettez-moi de vous rappeler Ie jour 
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malheuretix oü Pon nous condnisit, pour la première 
fois, dans ce grand édifice, oü vous, moi, notre père, 
notre mère et notre tante, avec M"® la princesse de 
Lamballe et M™® de Tourzel, nons fftmes vers Ie soir 
enfermés dans la loge grillée oü, épuisé de fatigues, jo 
m'endormis sïir les genoux de ma mère et ne me réveillai, 
je crois, que Ie lendemain, lorsqu^on nons mena dans 
les tristes prisons. 

//Mais si cela ne snffisait pas ponr vons pronver qne 
je snis votre véritable frère, je vais vons rappeler les 
témoins qui nons ont accompagnés jnsqu'Jt eet édifice, et 
dont je n'oublierai jamais les noms; c'étaient Ie prince 
de Poix, et Ie vicomte de St. Priest, et M. de Jaijaye. 
J'ai encore moins onbKé Ie jonr oü nons fdmes menés 
au Temple, et je sais fort bien comment notre bon père, 
ma mère, ma tante, M"*® la princesse de Lamballe, 
M™e de Tourzel, avec MeUe Pauline, nous fftmes tous 
mis dans la même voiture pour être conduits è. notre 
nouvelle prison. Vons, Madame, vons vons souviendrez 
que j'ai fait Ie trajet jusque li sur les genojix de ma honne 
79ière, è. cause du manque de place. Vons vons souvien- 
drez aussi de M°^e Bazire et de Messieurs Chamilly et 
Hue qui nous suivirent jusque dans la petite Tour. Je 
Yous ai déj^ parlé dans mes lettres précédentes de notre 
fidele Cléry, qui nous rejoignit plus tard, et de bien des 
ckoses que vous pouvez seule savoir, 

//Vous vous souviendrez peut-être, Madame, de Vohjet 

que M^la duchesse du Sérent fit parvenir h notre tante, 

lorsque nous nous trouv&mes dans la grande Tour, et 

qu^elle cacha dans le chapeau qu^elle gardait dans sa 

chambre. Mais si tous ces souvenirs. Madame, ne suffi- 

saient pas pour vous convaincre de mon existence, il n'y 

a que votre véritable frère qui puisse vous faire la des- 

cription suivante, c'est-è.-dire, celle des appartemens de 

la grande Tour, oü, en entrant dans la chambre de 

notre bonne mère, son lit se trouvait place contre la 

cloison de bois, ^ gauche : mais en entrant dans la 

chambre de notre tante c^était le contraire. Son lit était \ la 

droite contre la même cloison. La fenêtre de la chambre de 

notre tante était en face de la porte d^entrée, et donnait sur le 
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jaxdhi du Temple. Je me souviens même très-clairement que, 
pour nous rendre de la chambre de notre mère dans celle de 
notre tante, nous devions passer par Fhabitation de Tison, 
que vous connaissez bien. Je n^ai jamais pu oublier non plus 
rétat de folie dans lequel se trouvait la femme de ce méchant 
homme. Je vous dis ceci pour ma justification. Puissent 
mes persécuteurs ne jamais éprouver un sort semblable 
au mien, car je leur pardonne. 

//Louis-Charles, d%c de NormandieJ* 
ifSpandau, 25 Septembre 1818 J 



}f 



Reprenons Ie récit du prince, qui se continue ainsi : 

/r/J^avais eu occasion d^aller quelquefois dans une mai- 
son bourgeoise oü Fon me témoignait beaucoup d^intérêt. 
IA résidait depuis quelque temps une jeune personne de 
quinze ans, dont Ie beau-père était ami de ceux que je 
fréquentais ; elle se nommait Jeanne Einert. Cette enfant, 
d^une beauté remarquable, joignait è. toutes les perfec- 
tions d'une riche nature, développée par Finnocence 
et la santé, une douceur de caractère et une pureté de 
moeurs si parfaites, qu'elle pouvait passer pour la plus 
sage et la plus modeste des filles de la ville. 

//Le désir de voir la jeune orpheline, vers laquelle je 
me sentais entrainé par un penchant irrésistible, me ra- 
mena plus souvent dans la maison dont j'ai parlé; cha- 
que jour me foumissait ^occasion de l^admirer davantage. 
La candide jeune fille de son cóté se laissaii aller au 
plaisir de m^entendre. Bientót mes sentimens furent par- 
tagés; je lui offris mon coeur et ma main : Jeanne de- 
vint ma fiancée. Ma sceur, mon oncle, et mon cousin 
Ie duc de Berry, me prouvant par leur silence obstiné 
que je ne devais plus me flatter d^obtenir d'eux une re- 
connaissance volontaire, Ie 18 Octobre 1818, j^épousai 
Jeanne Einert. 

//Notre manage fut célébré d^après la loi prussienne, 
sous Ie rit protestant, et je fu8, pour la seconde fois, 
diapensé de produire mon acte de nausance. 

//Bien des années se sont écoulées depuis cette époque; 
et je bénis chaque jour l^instant oü j^ai choisi cette fi- 
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dele compagne de mes malheurs.... EUe a supporfcé avec 
une énergie peu commune les désastres de ma vie déje- 
tée. Mère d'affliction, épouse désolée, toujours j^ai trouvé 
en elle la femme forte et afifectueuse, s'élevant au-dessus 
de Fadversite', qui me suivit partout, pour en adoucir les 
rigueurs par une aménité sans egale. Quoique née loin 
d'un tróne, elle en eüt fait Tornement^ et j^aurais été fier 
de la présenter aux Francais, s^il fftt entre dans les vues 
de la Providence que je reprisse Ie raDg qu^avaient oc- 
cupé mes ancêtres, car la première noblesse est celle 
du coeur. . . . 

//Les premières années de notre union se passèrent 
"feranquillement, sans qu^aucun incident facheux vint trou- 
bler Ie bonheur de notre vie intérieure. J^avais oublié 
Ie monde et ma familie royale; un moment mes epne- 
mis semblèrent m'oublier aussi. Mais leur réveil allait 
bientöt être terrible, dès Finstant oü Jes joies de la pa- 
temité redonneraient un nouveau cours è. mes premières 
idees. Ce dont je ne saurais me consoler; c^est de ne 
pas être resté fidele k ma détermination de vivre con- 
stamment ignoré dans ma modeste boutique d'horloger, 
pour jouir uniquement de la félicité que je goütais au 
sein de mon ménage. Hélas! les pensees de Fhomme 
appartiennent è. Dieu, qui en dispose FefiFet suivant ses 
desseins. Je devins père Ie 31 Aoüt 1819, et Ie coeur 
d'un père parle autrement que celui d^un homme qui ne 
tient & aucun Hen d^aflfection sur la terre. Jécrivis k 
ma soeur pour Pinstruire de eet evenement, en Sep- 
tembre 1819, la lettre suivante, (dont une partie nous 
est connue): 

ffMadame, 

//Mon coeur ne peut se refuser k vous considérer comme 
Pobjet de toute sa tendresse, quoique vous ayez laissé 
sans réponse les lettres que je vous ai adressées. . . . 

//Je dois croire que mon mariage vous est connu; je 
m'empresse donc de vous annoncer que ma jeune épouse 
tn'^a rendu père d'une fille, Ie 31 AoAt demier; eet 
enfant est Fimage d'un ange. En me rappelant vos traits, 
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je les retrouve sur la figure de eet enfant. Je n'ose pas 
lui donner votre nom, il me rappellerait un passé trop 
cruel; mais je lui ai donné celui ^Amélie. Ce choix 
doit conserver dans ma mémoire les détails du malheu- 
reux voyage de Varennes, et vous convaincre que je n'ai 
rien oublié de ma première enfance. . . . 

//Qui m^aurait dit que tant d^années après, je donne- 
rais & mon premier enfant Ie nom ^Amélie que vous 
portiez pendant ce voyage P Ah! ma sceur! si vous 
pouviez être témoin, dans eet instant, de la joie mêlee 
de tant de douleur que mon coeur recèle, certes, vousne 
repousseriez pas plus longtemps votre frère. . . /' 

//Madame la duchesse d'Angoulême, comme par Ie 
passé, garda un coupable silence. Néanmoins si j'avais 
pu pendant quelque temps renoncer pour moi-même ^ 
reconquérir Ie nom illustre, dont Pinjusticem'adépouillé, 
ce nom, je Ie devais è, mes enfans, et je ne voulus 
négliger aucun moyen de les faire rentrer dans Fhéritage 
civil, dont nuUe puissance sur la terre n'a Ie droit de 
les priver. Je recommengai donc une lutte indéfinie cen- 
tre les passions de la politique. Bn 1820, j^écrivis pour 
la demière fois au dm de Berry qui me fit enfin une 
réponse, dans laquelle ce prince me révélait qu'il avait 
été trompé è. mon égard. La lettre était consolante pour 
moi, et datée, si je me Ie rappelle bien, du 3 Févner; 
dix jours aprh, il fut assassiné. J'ai su plus tard qu'il 
avait insisté auprès de Louis XVIII pour qu'il descen- 
d{t de son tróne usurpé, et qu'il me rendtt la cou- 
ronne ! ! ! Je fis en même temps des démarches pour 
forcer Ie ministre de Hardenberg è. me restituer mes 
documens écrits. Je lui adressai la lettre ci-après : 

,fSpa7idau Ie 27 Mars 1820. 

ifMonsieu^r, 

(^Vous aurez eu la conviction, d^après les papiers que 
vous m'avez fait demander en 1811, par Ie président de 
police, M. Le Coq, au nom de votre souverain, que j'ai 
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accompli ma trente-cinquième année. Vous me connais- 
sez et vous n'ignorez pas Ie nom sous lequel je vis ici. 
Je suis maintenant père de familie, et j'ai par conséquent 
Pobligation sacrée de donner è. mes enfans aumoinsmon 
nom véritable. Le silence que vous avez garde jusqu'i 
ce jour me fait présumer que vous êtes aussi aunombre 
de mes ennemi3 politiques. Je ne vous demande point 
la justice en vous priant; non! mais je vous somme de 
me rendre les papiers que vous m'avez pris. Je n'ai 
nullement Fintention de vouloir troubler la tranquillité 
de ma patrie. Cependant, ^ cause de mes enfans, je ne 
puis plus garder le nom que votre politique m'a imposé. Si 
vous ne pouvez rien faire pour moi sans le consentement 
de votre souverain, ou si vous ne voulez pas faire droit 
è ma juste demande, je vous prie de me faire délivrer 
un passeport pour Paris, sous mon nom légitime. 

/^Dans le cas oü vous laisseriez encore cette lettre 
sans réponse, je trouverai moyen d'aborder le roi, car la 
véritë n'a personne ^ craindre. 

/r/Charles-Louis, duc de Normandie." 

Le ministre ne répondit pas. Le prince était cependant 
déddé & se rendre en France pour y voir sa soeur. Mais 
en demandant un passeport au prince de Hardenberg 
il lui livrait son secret. On va voir par quelles abomi- 
nables machinations il fut arrêté dans Fexécution de ses 
desseins. 

//Pendant tout le temps que j'habitai silencieux la 
ville de Spandau, (nous dit-il), je n'eus qu'è. me louer 
de la conduite des habitans avec moi, et des egards dont 
j'étais Fobjet de la part des personnes les plus recom- 
mandables de Fendroit. Quoique simple horloger, j'étais 
accueilli avec bienveillance dans les maisons les plus 
distinguées. J'avais fait la connaissance intime des gens 
de bien, M. M. Preis, Plischkofski, Poppe et Winter, 
maltres supérieurs de Fécole publique de la ville. Ces 
hommes éminemment respectables, surtout Preis et Win- 
ter, avaient établi une académie pour la culture de la 
musique vocale et instrumentale ; et par leur concours 
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je ne tardai pas ^ devenir membre de cette société. On 
trouva ma voix agréable, et comme j'ignorais la science 
de rharmonie, M. M. Preis et Winter, professeuxs de 
musique et directeurs de celle de Spandau, me donnèrent 
des legons sur plusieurs instmmens. Après tin certain 
temps d'étude, quand ils me cmrent assez habile, ils me 
prièrent de me réunir k eux, dans les jours solennels, 
pour célébrer k Féglise pendant les offices les louanges 
du Seigneur. Ce fut alors que, pour la première fois, 
j'assistai aux cérémonies du culte protestant, sans toute- 
fois m^associer h. ses croyances ; car je restais catholique 
par la pensee, bien que mon éducation eüt été nuUe 
sous tous les rapports, puisque j^avais été emprisonné 
au Temple è, TSge de sept ans et demi. 

/r/Personne ne savait qui j'étais, excepté Ie hourgmestre, M. 
Kattfiis, qui me sembla avoir été instruit sur mon compte, soit 
par Ie gouvernement, soit par Ie président de la police. Ce qui 
me suggéra cette opinion, c^est qu'il me traitait avec beaucoup 
de considération. ün jour je fus invite par ce magistrat 
è. un diner public è, Fhótel dit Palais. On me fit asseoir 
en face du bourgmestre qui m'entretint avec beaucoup 
d'intérêt. Quand Ie repas fut fini, il se leva et m'em- 
brassa cordialement en me disant : ,/ Ce n^est pas ici votre 
place /^ et tandis qu'il me tenait la main, je voyais des 
larmes dans les yeux de ce vénérable vieillard. J'étais 
donc autorisé è. soupgonner que M. Le Coq lui avait 
confié le secret de ma naissance, parce que M. Kattfus 
se trouvant è. mon arrivée è, Spandau premier bourgmestre 
de la ville, c^est lui qui m'avait regu bourgeois, d^après 
les recommandations du président de la police. Depuis 
mon manage nos relations amicales se continuèrent tou- 
jours les mêmes, et je fus souvent invite avec ma femme 
& diner chez lui.^' 

Dans le temps oü le prince renouvelait ses tentatives 
en Prance et a Berlin pour opérer sa reconnaissance, il 
arriva è, Spandau un evenement qui le décida k quitter 
cette ville. M. Daberkow, qui avait succédé comme 
bourgmestre k M. Kattfus, ayant été promu h un poste 
plus avantageux, prit sa résidence a Brandebourg. Le 
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prince 1'y suivit. C'était un homme de talent et de 
probité sur 1'amitié duquel il pouvait compter. Mais 
avant de nous j rendre, il est certains points de physio- 
nomie, dans la vie du roi horloger, qu^il convient de 
grouper ici, pour faire comprendre dans queUes conditions 
morales vint Ie frapper la diffamation judiciaire qui fera 
la honte étemelle de la magistrature de Brandeboui^^ 
non moins que celle du gouvernement prussien^ sous les 
yeux duquel elle s'est accomplie, avec un cynisme déf- 
fronterie que Tindignation des hommes de bien ne saurait 
convenablement qualifier. 

Les détails qui vont suivie sont Ie résultat de témoignages 
nombreux^ que confirmerait encore aujourd'hui la notoriété 
publique des habitans des villes oü Ie prince a séjourné. Ceux 
qui Font connu, n'ont point oublié sa pose majestueuse, sa 
belle figure qui reflétait Ie calme d^une conscience irré- 
piochable; parfois, avec une teinte de mélancolie, signe 
d'un deuil profond, que léveillaient dans son ^me des 
pensees douloureuses. Son regard vif et penetrant, doux 
et paisible, sa démarche fiere sans aflfectation, sa conver- 
sation variée et attrayante, Ie ton tranchant de saparole, 
les nobles manières enfin de toute sa personne, donnaient 
lieu è. beaucoup de réflexions; on l^appelait en public Ie 
bel horloger, et Fon se disait en confidence que eet étran- 
ger était plus qu'il ne paraissait être; que sa naissance était 
grande. H y avait en outre quelque chose de si extra- 
ordinaire dans son silence sur sa familie, et sur lui-même, 
tant d^excentricité dans certains actes de sa conduite 
que, jusqu'au jour oü Fon put en comprendre Ie mystère, 
il dut passer aux yeux de bien des gens pour un être 
bizame. Quoique très-sociable par caractère, son penchant 
Ie portait h la solitude. Le matin, assez habituellement 
de très-bonne heure, il aimait è, contempler les beautés 
de la nature, dans des promenades isolées. Ayant ren- 
contre un jour M. Muller, officier prussien, qui parlait 
fean^ais, il se lia avec lui, et Finvita h venir le voir 
fréquemment, uniquement pour avoir Foccasion de s^en- 
tretenir dam sa langue maternelle, Ce fut un sujet de 
réflexions pour sa femme, car elle le croyait d^origine 
allemande. 
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H était toujours vêtu de noir; Ie dimanche lui rappe- 
lait sans doute un jour de douleur, ainsi que d'autres 
époques de Fannée^ ear alors il s'enfermait dans sa cliam- 
bre, et ne prenait de nourriture qu^après Ie coueher du 
soleil. Tam les 21 Janvier, également^ amenaient la 
même retraite et Ie même jeune. Qu'avait donc decom- 
mun avec lui^ lui demandait-on^ eet anniversaire du plus 
grand des crimes de ce monde, qui avait détruit la 
monarchie frangaise, et pourquoi Ie passait-il dans un 
deuil silencieux? Pour toute réponse il disait: i,(7est 
un voeu que faccomplisf' Mais ce voeu ne pouvait avoir 
été fait que par Ie fils de la victime royale. H pleurait 
devant Dieu, seul témoin de 1'amertume de son ftme.... 

M. Weiier, horloger de Berlin, fut un de oeux qui, 
dès 1810, eut des relations de bienveillance avec Ie 
pnnce; un de ses parens disait en 1836 ^ un avocat, 
M. Xavier Laprade, envoyé è. Berlin pour y réclamer 
ses papiers: 

,/Un jour que je parlais & Weiier de M. Naundorff, je Ie 
pressais beaucoup de me dire ce qu'il en savait et de me 
faire connaitre qui il était; car toutes les fois que 
j'avais adressé cette question è, M, Naundorff, il s'était 
tu, OU m'avait répondu seulement: ffC^est mon secret. '^ 
Weiier me dit : ,/ C'est un homme qui a été bien malkeu- 
reux, et qui f era peut-être un jour heaucov/p de hruit; sa 
naissance pourra exciter heaucowp cPintérêt/' 

ffSe me suis toujours rappelé, continua-t-il, qu^en 1811 
OU 1812 M. Naundorff étant venu nous voir dans un 
atelier de tourneur, nous répondit aux mêmes questions : 
ff HA bien! si fètais né prince, cela vous surprendrait-il f'' 
Ce propos nous fit rire; depuis il ne reparut plus i 
rateUer.^' 

Voici une autre parfcicularité, racontée è. Berlin au 
même avocat, et de qui je la tiens : 

,/Le Prince, è. Spandau, était lié d^étroite amitié avec 
M. Preiss, homme de bien par excellence, et jouissant 
de l^estime et de la considération de tous ses concitovens. 
M. Preiss pratiquait avec soin Pamitié d^un homme qui 
lui paraissait digne de toute son estime. Souvent ils al- 
laient converser ensemble dans un jardin que Ie fils de 
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Louis XVI cultivait de ses propres mams, sui les bords 
de la Sprée; souvent aussi dans les épanchemens de ?a- 
mitié, Preiss avait vu couler les larmes de son ami; il 
avait entendu ses soupirs; mais jamais il n^avaitpuobte- 
nir d^explications sur la malheureuse histoire des grandes 
infortunes qui avaient agité si cruellement son existence. 
Seulement M. Naundorflf lui dit plusieurs fois, qu^ il avait 
beaucoup (fennemis et de grands ennemis qui avaient fait 
péri/r sa familie, et qui Ie poursuivaient tot^'ours. Malgré 
les instances réitérées de M. Preiss et de M™® Blüber, 
veuve d^un capitaine qui Ie voyait aussi fréquemment, il 
refusa toujours de donner aucune explication è. ces paro- 
les qui, en révélant une profonde mélancolie, affligeaient 
sincèrement ses excellens amis. 

//Un jour seulement, c^était en 1822, Ie prince avait 
quitte depuis quelques mois la ville de Spandau, pour 
aller résider h. Brandebourg. H revint k Spandau termi- 
ner quelques affaires, et il avait accepté un logement 
chez son ami. La servante trouva un matin, dans Ie 
lit de l'hóte de M. Preiss, un médaillon cFor attaché par 
un ruban noir; elle porte ce médaillon è. M™® Preis qui 
Ie remet k son mari; celui-ci reconnait aussitót Ie por- 
trait de Louis XVL M. Naundorflf était sorti, et quand 
il rentra M. Preiss, lui présentant Ie médaillon, lui dit: 
void ce que vous avezperdu, c^est Ie portrait de Louis XVI ! 
M. Naundorflf devint tout-£^-coup, suivant les expressions 
de M. Preiss, ncomme craintif et tout tremblant'' et pre- 
nant son ami par Ie bras, il lui montra Ie ciel; if Aussi 
vrai qu'il y a un Dieu la-haut^^ lui dit-il, //Cet homme 
BTAIT MON pèeb!.... Mais n'en dites jamais rien; car 
ce secret vous perdrait avec mm" 

Son épouse ignora longtemps avec qui elle était ma- 
riée. Elle aimait Charles è. 1'adoration, et ne pouvait 
cependant pas se défendre d'une sorte de crainte respec- 
tueuse, en présence de cet homme bon, doux, aflfable, 
toujours aflfectueux; mais si imposant par la dignité de 
ses manières. Ne sachant rien de son père ni de sa mère ; 
eUe Ie questionna plusieurs fois è. cet égard; Ie plus sou- 
vent il détournait Ie tête, et ses yeux se remplissaieiit 
de larmes. Alors elle évitait ce sujet de conversation 



184 

qui, m'a-t elle dit, Ie bouleversait tellement qu'il con- 
servait longtemps de la tristesse, et ne se livrait pliw 
k son travail avec Ie même abandon. Il lui répondit tin 
jour que son père, sa mère, et sa tante avaient péri pen- 
dant la révolution fran^aise, et qu^il n^avait plus qu^une 
soeur. — Eh bien ! reprit son excellente femme, fais-la 
venir avec nous, mon ami, elle partagera notre modeste 
existence, nous travaillerons pour elle ! — Elle est riohe, 
ajouta-t-il; et elle me méconnait! Oh! si seulement je 
pouvais la voir pendant un quart d^heure; je suis con- 
vaincu qu^elle se précipiterait dans les bras de son frère ! — 
H en parlait beaucoup, car il Faimait ceite soeur si cou- 
pable! Dans une autre circonstance, tirant de son sein 
un médaillon sur lequel était peinte la miniature de 
Marie- Antoinette : ,, Voile, ma mère/^ dit-il, en la met- 
tant sous les yeux de femme. Il j avait au bas une 
inscription; s'apercevant qu'elle cherchait è. la lire, il 
retira brusquement Ie portrait, et FefiFaga avec salangue. 
IVappée du costume, elle s'écria : — Mais c'est-lè. Ie por- 
trait d^ine reine, — Tout ce que je puis te dire, re- 
pliqua Fhorloger, c'est qu^il n^y a pas dans Ie monde 
un second homme comme moi. Pressé de questions, Fin- 
fortuné brusquait Fentretien. Ne m^interroge plus, ajou- 
tait-il; j^ai de bien amers chagrius: Theure des révéla- 
tions arrivera. . . . 

C'est alors que, par un de ces élans de désespérante 
résolution qui rive Ie malheur h, sa place, il prit pour 
confidens sa plume et son papier. Après avoir raconté 
les principaux événemens de son inconcevable existence, 
et signé de son nom de prince, il cacha Ie manuscrit 
au fond d^une botte a ressort de pendule, dans laquelle 
il avait pratiqué un dotfble fond. L^histoire de Forphe- 
lin du Temple reposait lè,, enfouie, pour passer inaper^ue 
de main en main, et apprendre par accident, è. une gé- 
nération quelconque, conmient avait vécu et conunent 
était mort Ie dernier roi légitime de France. Sa femme 
épiait tous ses mouvemens, depuis que par des mots 
couverts et des réticences il était devenu pour elle un 
être de mystère. Qui avait-elle donc épousé? Son meil- 
leur ami souSrait; il soufifrait affreusemant, la frequente 
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altération de son visage^ les pleurs qu^il dissimulait, son 
hngage^ tout en lui attestait la vérité de peines bien 
cxdsantes^ et ces peines^ elle en ignorait la cause; elle 
ne pouvait en prendre sa part, ponr en alléger Ie far- 
deau: c^en était trop pour son coeur d^épouse. Elle se 
promit de surprendre les secrets qu^il lui taisait; non 
par un sentiment de frivole curiosité, mais pour accom- 
plir la vocation de la femme qui Fappelle k être un ange 
oonsolateur. Ayant remarqué qu^il Févitait pour écrire, et 
qu'une pendule était dépositaire des écrits, elle profita 
d^une de ses courtes absences pour ouvrir la pendule et 
en retirer momentanément Fobjet de sa convoitise. Pal- 
pitante d^émotion, elle saisit Ie papier, Ie déplie; et au 
moment oü elle s'apprêtait h, lire, Ie retour inopiné de 
son mari la glacé d^effroi. Tremblante et silencieuse, elle 
demeure immobile sous Ie poids de la confusion. Le 
prince, sans proférer une parole, lui arrache l'écrit des 
mains, le déciiire et en brüle les morceaux. La naïve 
jeune femme ne retira de cette innocente inquisition qu^un 
surcrolt de curiosité qui ne fut point satisfaite. 

/r/J^ai deux noms/^ lui avait dit son époux aussitót 
après son manage ; „ Ckarles-GmïlsAiaiG ; lequel des deux 
prèfères-tu ?^^ Elle lui répondit qu'elle aimait beaucoup 
celui de Charles : il Fembrassa en pleurant. C'était le 
prénom qu'il porta è, la cour jusqu^i la mort du premier 
dauphin, son frère. Sa signature (7^rfe«^Louis, dans les 
lettres qu^il écrivit 'k sa soeur, eüt dü sufiSre pour faire 
reconnaitre en lui son frère : le dauphin seul pouvait 
réformer Fhistoire et la croyance générale, qui n'ont 
jamais désigné le second dauphin que par le prénom de 
LomSj qui fut le premier de son frère. 

Nous savons aussi qu^£^ la naissance de sa fille atnée, 
il Itii donna le prénom i^Amélie, en souvenir du voyage 
de Varennes, parce qu^il avait été celui de sa soeur, 
pendant son déguisement. Je, Fai déjè, dit; il aimait ^ 
asseoir cette fille bien-aimée sur ses genoux, pendant 
son travail ; alors il lui donnait les premières notions de 
la langue frangaise. Eréquemment il attachait sur elle 
un regard douloureux et disait : // Comme tu ressembles 
h ma pauvre mère f" 
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Sa troisième fille fat appelée Marte-Antoinette, et 1» 
demière Mdrie-TAérèse. H devait sans doute parattsé 
fort étrange qu'un bourgeois de Pnisse donnat h, ses 
eufans des noms historiques, portés par une reine et ttae 
fille de Prance. 

Je ne parlerai point des mallieureux que Ie prinee a 
soulagés^ ni de ses actes de bienfaisance. La charité était 
un besoin de son coeur, et il se faisait du bien & lui- 
même quand il assistait la misère. Partout oü il a vécu, 
en Prusse^ en Prance, en Angleterre, en HoUande, il y a 
marqué son passage par des oeuvres d^humanité qui révé- 
laient en lui Ie parfait chrétien, dont toutes les actions, 
toutes les pensees avaient pour principe et pour mobile 
Famour de ses semblables. 

Ce tableau touchant de la vie d'un innocent persécuté, 
dont la conscience fut constamment pure et sans reproche, 
est la plus eclatante protestation contre les arrêts de la 
justice politiqne, contre les hideusas inventions de Fim- 
posture, que les diplomaties, et la presse journaliste, mal- 
faisante ou salariée, ont IS-chemènt reproduites. 

Voici enfin Textrait d^une lettre écrite de Berlin è,....,par 
Fun des officiers les plus honorables et les plus dignes de f oi de 
Farmée néerlandaise, qui connaissait Ie prinee, et s'est assurë 
par lui-même combien la mémoire de Naundorf étsiit restée 
chère aux habitans de Spandau. Cet officier, M. Steuer- 
wald, capitaine-adjudant du ministre de la guerre (au- 
jourd^hui Lieutenant-Général inspecteur d^artillerie en 
retraite), avait été chargé d'une mission en Prusse par 
son gouvernement. H profita de cette circonstance pour 
aller questionner, sur Ie duc de Normandie, les habitans 
de Spandau; il écrivit ^ ciB sujet: 

ifBerlin .... 1845. 

//Hier nous avons été è. Spandau, oü je me suis in- 
formé, en trois lieux dififérens, après Ie malheureux 
Charles-Louisj actuellement décédé ^ mon grand chagrin. 
Partout on Favait estimé comme un noble et excellent 
Aomme, et chez la veuve d^un de ses amis je trouvai 
une charmante petite gravure de son portrait, qu^on eut 
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la bonté de me ceder. Toutes les particularités qu'on 
me laconta de lui étaient parfaitement d^accord avec ses 
Communications. J^ai visite une maison qu^il a occupée 
autrefois, et j'ai aussi vu celle de sa femme avant leur 
mariage '' 



Le Prince, arrivé è. Brandebouig, Messieurs, n'éprouva 
aucune difficulté pour se faire admettre comme bourgeois. 
La présentation des lettres de bourgeoisie de sa demière 
lésidence, et un certificat, dans lequel il était noié comme 
U modèle de la bourgeoisie, furent les seules pièces néces- 
saires alors pour satisfaire è, la loi. L'acte d'admission 
est ainsi congu: 

if Nous faisons savoir è Fhorloger Nauendorff, ^ 

Spandau, en résumé: 

,/Qu'il n'existe aucun empêchement è, ce que sa demande 
d'être admis au nombre des bou]^eois de cette ville, et 
de jouir des privileges y attachés, appuyée éPun certificat 
de bonnes moeurs et de bonne conduite, soit accueillie .... 

,/Brandebourg, le vingt-six Février mil-huit cent vingt- 
deux. 

,/Le Magistrat.'' 

//Le prince ^ cette époque, avait deux enfans : Charles- 
Edouard était né le 23 Juillet 1821. Songeant toujours 
^ son départ pour Paris, il avait acheté une maison afin 
de pourvoir è, la tranquillité de sa familie. Cette ac- 
quisition le mit en rapport avec un malhonnête homme, 
et Fengagea dans un proces qui ne lui permit point de 
quitter la Prusse sans perdre l'honneur : ce misérable 
lui attribuait des billets faux et en exigeait le paiement. 
Le bon droit du royal acquéreur fut reconnu par les 
juges de première instance, qui rendirent une décision 
en sa faveur. Le faussaire appela de ce jugement, et 
produisit deux faux-témoins qui se parjurèrent, en affir- 
mant devant la justice qu'ils avaient vu le prince signer 
les faux-billets. 

Dans ce même temp, il re^ut la visite de deux in- 
dividus d^assez mauvaise mine, qui lui apportaient ^ 
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raccommoder une tabaiière è. musique, en lui disant qu'üs 
n'avaient pu encore trouver d^ouvriers capables de fsbté 
les réparations nécessaires K cette pièce. 

Après avoir examiné attentivoment la boite, Ie prince. 
les assura que peu d'heures lui sufiSraient pour la re- 
mettre en bon état. — //Ne vous pressez pas/^ lui dit 
Tun d^eux; „nous reviendrons dans quelques jours/' 
ensuite l'autre lui demanda de quel pays il était. — 
/r/Je suis prussien," lui répondit-il. — „Fotre dialecte 
n^est cependant pas celui de Prusse,^' — observa Ie premier. 
Il allait sans doute continuer la conversation, lorsque, 
sur quelques mots de son compagnon^ adressés en italien, 
ils s'en allèrent. 

Quelques jours après, des voleurs s'introduisirênt nui- 
tamment dans Fatelier du royal horloger ; plusieurs montres 
de prix et une somme d'argent lui furent enlevées; mais 
la iabatière è, musique ne Ie fut pas, quoique beaucoup 
plus en éndence que les autres objets volés. Ses soup^ons 
se portèrent sur les deux étrangers, et il les signala aux 
autorités de Brandebourg. Depuis peu, sa femme Tavait 
rendu père, pour la troisième fois, d'une fiUe qui fut 
nommée Bertha-Julia. H commengait ^ se consoler de 
la perte qu'il avait faite, ayant remboursé la valeur des 
montres aux personnes ^ qui elles appartenaient, quand 
un evenement bien plus désastreux Ie plongea dans la 
constemation. üne nuit, qu'il avait prolongé ses travaux 
plus que de coutume, il se disposait è, se mettre au lit, 
lorsque tout-i-coup il entend trapper è, sa porte, et reten- 
tir au dehors ces cri^ navrans : au feu ! au feu ! H se 
couvre & la hè-te de quelques vêtemens, et, au moment 
oü il sortait précipitamment de sa chambre è, coucher, 
il se trouve subitement enveloppé par une immense clarté 
qui, dans Ie saisissement qu'il éprouvait, lui sembla venir 
de sa propre maison. H ne songea plus qu'è, sauver sa 
familie, qu'^il confia è, un de ses voisins; et il retouma 
chez lui, pour arracher aux flammes Ie plus qu'il lui 
serait possible, et aider ensuite ^ ses concitoyens è. 
arrêter Ie cours de Fincendie. Mais que Ton so figure, 
si Fon peut, la douleur dont il fut accablé au spectacle 
qui frappa sa vue; il avait célé è, uae terreur panique : 
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^était Ie thëÉ^tre de la ville qui brülait. A la vérité, 
tme seule maison, déji endommagée par Ie feu, Ie sépa- 
lait de la sienne. Cette foneste erreur fut la cause de 
sa ruine qui, avec cette désolante catastrophe vint fata- 
lement en aide aux projets haineux de ses cruels spolia- 
teuis, dont 1'exécution devenait plus que jamais urgente, 
pour leur assurer un sommeil tranquille et des jours 
sans épouvante. 

A la faveur du tumulte et de la confusion qui r^ent 
dans ces sinjstres occurences, des gens sordides, habitués 
ik exploiter è, leur profit les calamités publiques, et peut- 
être aussi de criminels agens des ennemis politiques du 
fils de Louis XVI, avaient envahi son domicile et pillé 
la maison. Tous les objets de prut, toutes les valeurs 
fmméraires avaient disparu. Une partie de mobilier gisait 

détériorée dans la rue; Ie reste était sous Feau Ie prince 

se trouVait complétement ruiné. Ainsi donc un instant 
avait suffi pour détruire Faisance et Ie bonheur de sa 
vie. Il se retrouvait avec une femme et des enfans, 
comme au commencement de sa carrière d'ouvrier, en 
présénce d'un absolu dénuement. 



Nous touchions ^ Fannée 1824. L'infortuné proscrit, 
irrite des entraves sans cesse renaissantes qu^il rencontrait 
sur sa route, avait encore écrit è. Louis XVIII pour lui 
déclarer que, si Ton persistait ^ Ie méconnaitre, il irait 
lui-même enfin plaider sa cause devant la nation fran^aise. 
Sa lettre était datée du 21 Janvier, écrite d^un style 
amer, débordant d^une véhémente indignation, sous Fim- 
pression des tourmens que son coeur et son Sme ressen- 
taient, k Thorrible souvenir de ce jour fatal. Maas, en 
remettant devant les yeux de son implacable ennemi, 
devenu tout puissant, la preuve vivante de son usurpa- 
tion et de tous ses crimes passés, il provoquait toutes 
les colères de ce roi sans cceur, sans humanité, sans 
conscience ; et il disait, hélas ! bien inconsidérément : 

ff Je retournerai sans votre volonté dans ma patrie. 

J^exposerai au peuple francais la maniere dont vous 
m'avez traite, üne preuve suf f santé sera la lettre que 



vous avez adressée, en 1808, au duc ^Enghien, et qiii>i$$ 
trauve dcms mes mains '' 

Il faut croire qu^il j avait entre Ie gouvernement 
prussien et celui de France une entente perfide pour Ie 
perdre, et rendre dans tous les cas sinon impossible, du 
moins impuissante toute espèce de réclamations de sa 
part, ainsi que Ie retentissement de ses plaintes légitimes. 
Les mesures étaient prises dès 1814 et 1815 ; Ie directeup- 
général de la police, en France, avait été nommé k ce 
poste ik la recommandation du roi de Prusse. Ce monarque, 
avant de retoumer dans ses Etats, eut la précaution de 
se donner un homme dévoué dans Ie gouvernement 
francais, qui Ie tiendrait au courant des démarches du 
fils de Louis XVI, et lui faciliterait les moyens de pré- 
venir ceUes qui pourraient Ie placer dans une position 
fS.cheuse ^ son égard. 

On voulait en finir avec Ie proscrit de la politique, 
simultanément en France et è, Pétranger. Nous allons 
voir s'accomplir, sous les yeux de Fautorité suprème, et 
au ïiom de la magistrature de Prusse, Ie grand drame 
d^iniquité commencé dans l^hotel du premier ministre. 

Le prince avaifc depuis longtemps appris è. s'élever 
au-dessus de son sort, è, se raidir contre le malheur; 
1'énergie ne lui fit pas défaut. Ses devoirs d'époux et 
de père lui redonnèrent la vigueur d'ame dont il avait 
besoin pour les accomplir; et, grS^e Ji la généreuse as- 
sistance pecuniaire d^un noble ami, le pioiessewc ReicAennow, 
ü put continuer son état d'une maniere assez avantageuse. 
Mais en vain il redoublait d'eflforts afin de se relever de 
sa chute. Ses persécuteurs ne le perdaient pas de vue; 
leur présence invisible était li, comme partout ailleurs 
oü il y avait possibilité de lui nuire. Le moment était 
venu oü, après tant de secousses, un demier choc le 
briserait. Le gouvernement de Potzdam ordonna au con- 
seiller de ^ustice, M. Voigt, dtaccuser le pauvre et inof- 
fensif horloger, le model e de la bourgeoisie jusque-lJi, 
d'avoir mis le feu méchamment k la salie de spectacle. 
Tous ses concitoyens furent révoltes d'une aussi absurde 
accusation, dont le motif et le but devinrent manifestes 
pour lui, par une exigence de Fautorité, d'une nature 
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arbitraire inouie, envers Fun des plus honnêtes bourgeois 
de la ville, et attentatoire aux droits de la bourgeosie, 
que Ie pouvoir accusateur aurait dü faire respecter dans 
la personne de celui qu^honoraient Festime et la consi- 
déiation publiques. 

Après Ie premier interrogatoire, on lui fit promettre 
de 7ie pas quitter les Etats prussiens, et principalement 
la ville de Brandebourg^ sans une autorisation spéciale^ 
avec menace de Ie faire arrêter sur-le-champ s^il violait 
son engagement. Ensuite^ on l^engagea h, faire choix 
d^un défenseur. 

//Qu'ai-je besoin d'être défendu/^ s^ecria-t-il indigné? 
ne suis-je pas innocent? Et d'ailleurs je fais réserve de 
tous mes droits pour obtenir satisfaction de cette for- 
faiture de la régence, dussé-je, s^il Ie faut, m^adresser 
directement au roi/^ 

M, Caprivi, référendaire, présent è. son interrogatoire, 
et touche sans doute de sa position déplorable, en face 
d^inimitiés dont Finfluence se montrait si perfidement, 
lui proposa de se charger de sa défense. Cependant par 
un sentiment de juste fierté il refusait cette ofEre géné- 
reuse, lorsque Ie conseiller Yoigt lui-même, avec un ton 
d^excessive bienveillance, lui fit comprendre la nécessité 
de l^accepter; car, lui disait-il, f/je ne congm riena cette 
accuaation, et il faut vous faire défendre, afin que Ie 
tribunal qui rendra son jugement reconnaisse plus facile- 
ment votre innocence/^ Les magistrats chargés de la 
poursuite, pleins d^honneur et d^intégrité, ne dépassèrent 
pas les devoirs de leur charge ; ils lui laissèrent sa liberté, 
pour ne pas ajouter la rigueur h, une infortune immé- 
ritée. L^enquête h. laquelle on procéda eut bientót fait 
apparaitre, avec évidence, Fénormité de la mensongère 
accusation dont on Ie noircissait k dessein. 

Ce fut dans ces circonstances, lorsqu^on prévit un 
résultat qui toumerait k la honte des instigateurs de cette 
trame inique, c^est alors que, sur les ruines de cette accu- 
sation d^incendie, qui se démolissait d^elle-même, onsou- 
leva contre lui la plus ignoble des difiPamations judiciai- 
res, dont Ie but atroce tendait évidemment a Ie faire èn- 
fermer h, perpétuité dans une maison d'infamie. Enmême 
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temps, comme Fordre de Ie flétrir et de Ie dégrader dans 
Fopinion pablique venait, sans aucun doute, du comte' 
de ProveBce^ qui samt combien Ie poison des calomnies 
est mortel et indestructible, pour expliquer sa disparition 
du monde^ on Msait circuler k la cour des Tuileries un 
second acte de décès du prince^ posterieur è. celui du 8 
Juin 1795. 

M. Bérard de Pontlieue m'a attesté qu^il était è, sa 
connaissance, que Madame la duchesse d'Angoulême, 
sar la question de la mort du dauphin, a répondu k un 
brave général vendéen, qu'elle n^avait jamais pu avoir la 
certitude d^ la mort de aon f rere au Temple, mais qu'elle 
pensait qu'il était mort depuis. 

La supposition de Madame la duchesse d^Angoulême, 
que son f rere serait mort depuis son évasion du Temple; 
s^il était vrai qu^une pareille pensee fut jamais entree dans 
son esprit, prouve la réalité de cette imposture qu'on 
s'efiPor^a d^accréditer sous la Restauration. Je dinais un 
jour, en 1836, avec M. Appert, ancien curé de St.-Ar- 
noidt, chez M. Cahier, autrefois orfèvre de la cour, et 
je déversais avec assez d'énergie, sur la soeur fatricide, 
Ie bl&me qu^elle s^est attiré par sa conduite. 

/r/Ne la jugez pas avec tant de sévérité,^^ me dit M. 
Cahier, ,/elle est dans Ferreur de bonne foi; car j^ai vu 
au chê,teau en 1824, un acte de décès qui attestait la 
mort du prince en pays étranger.^^ 

Ce fait est digne de remarque, et parait avoir une 
corrélation assez directe avec celui de Femprisonnement 
du prétendu Naundorff, qu'on s^efforga de rendre perpé- 
tuel par tous les moyens imaginables. 

DéjJl en 1810, quand Ie prince se confia è. la bonne 
foi d^un ministre prussien, il devint Ie but d'une politi- 
que envahissante et expectante; la pensee de Ie trahir 
fut aussitót une détermination. Son ancien ami, Fhon- 
nête horloger Weiier, dont les conseils et Fassitance lui 
furent d^un grand secours, lors de sa résidence k Berlin, 
avait repu de lui, sous Ie sceau du secret, la confidence 
de son origine royale. L'intimité qui régnait entre les 
deux amis fit supposer, je présume, au ministre de Har- 
denberg que Weiier n^norait point Ie mystère de la 
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naissance de son ami. Le prince alla Ie voir en 1828, 
et eet homme loyal, révolté de la persistance des persé- 
cuteurs du fils de Louis XVI è, le poursuivre sans relê^ïhe 
de leurs brutales inimitiés, lui révéla qu^en 1812, dès 
qu^il eut quitté Berlin, il avait eu h subir divers inter- 
rogatoires relatifs aux secrets de son origine, et qu^on 
lui dit aloTs quHl était probablement deatiné et passer sa 
vie en prison, 

L'instruction criminelle, pour crime imaginaire, com- 
mandée contre le roi légitime de France, trouve son ex- 
plication dans les paroles de l^honorable Weiier. Assassi- 
ner celui qu'on dépouille, ou enchaïner sa liberté, c^est 
le seul moven de jouir du vol avec sécuritë. Telle devait 
être la tactique des spoliateurs de Torphelin royal. 

Cette hideuse machination, consommée par de serviles 
agens prussiens, ne doit pas être passée sous silence. H faut 
que la Prusse d^aujourd'hui apprenne comme nt celle dos 
deux règnes précédens, depuis 1815, a traite indignem ent 
régal du monarque qui la gouveme, et que, sans la 
confiscation des documens d'identitë du fils de Louis XVI, 
en 1812, par le baron devenu prince, la nation frangaise 
n^auiait point ^ déplorer les pertes et les humiliations de 
1871, H faut mettre au grand jour l^infamie des enne- 
mis du prince qui, par leur marche insidieuse, en ont 
reporté Pindignité sur lui, pour s'autoriser, aux yeux des 
ignorans, ^ le méconnaitre. Ces imposteurs du grand 
monde en ont fait une page secrète de leurs fourberies 
diplomatiques, qu'ils ont le front d^oser vouloir accrédi- 
ter toujours, pour continuer è. s^en faire une arme de 
persécuüon. On ne saurait donc trop éclairer la conscience 
pubUque, afin que le mensonge, dans l^histoire des peu- 
ples, n^occupe pas la place de la vérité. 

Une eclatante réparation est due ^ la veuve et aux 
enfans du duc de Normandie. Puisse eet écrit fixer 
l^attention du souverain actuel de Prusse sur la crimina- 
lité du gouvernement des rois ses prédecésseurs enversle 
fils de Louis XVI! Puisse-t-il comprendre que, comme 
leur héritier, il est responsable de leurs injustices; que, 
s^il n'en arrête pas les conséquences funestes ^ la familie 
de Fillustre méconnu, cette responsabilité le suivra devant 
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ït ne jx)uvait produire aucun résultat, h Fappui d'une 

iciation quelconque, évidemment calomnieuse. Néan- 

j M. Schulz, après cette flagrante violation du do- 

3 d'un citoyen rsspectable, qu^il n^avait pas même 

ée, ordonna au père de familie, d'une réputation 

)bité inattaquable, de Ie suivre è, la maison de ville. 

9n Vaccablant d^injures, il 1'accusa d^avoir mis en 

ation de la fausse monnaie, et notamment de faux 

de Prusse. Il lui fit subir un premier interrogatoire 

)1 Fauguste calomnié ne comprenait pas un mot, j 

fin il Ie transféra dans la maison de justice, oü on 

xvkik onze heures du soir. Quelques jours plus tard, 

fit connaïtre une dénonciation arrangée et concertée 

dénonciateur, qui n^avait rien vu, qui ne savait l 

■ ce qu'il disait avoir appris par les confidences i 

'mndorffl Abomination ! ! ! ïf 

lAionciateuT, quel était-il ? un faux monnayeur, ]\ 

me tel, qui avait fait Faveu de son crime, \'\ 

avait étë poursuivi, en 1821, pour la meme :f'-t 

se trouvait en relation suivie avec deux de j ' 

arrêtés comme lui, et de même que lui, :j 

leur culpabilité. Mr, 

(jue Ie prince exprima de voir son nom ;: 

ole d'un tel misérable, Ie juge Schidz jj 

otfronterie de lui répondre, que cette |i 

craie; puisquHl V avait faite, Ce vil 

^ateur et temoin & la fois, en même 

• l'instmction en sous-ordre; comme 

i(1 du juge interrogateur. La collu- 

eties n^était même pas déguisée; 

'iui se Boutenaient mutuellement. t 

urer Finstraction pendant toute /p 

rince au secret Ie plus rigou- . j.^ 

lieuse entente avec Fimposteur, ƒ> % 

■re, nonobstant Ie tissu de 

'uages inventës contre sa 

une couleur de vraisem- 

** ^ ible. Des renseignemens .^^ 

Tattestent. Sa conduite ..ja 

uance, s^il n^était pas ,.| • 
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Dieu qui Ie jugera quand son ame, dépouillée des vai- 
nes grandeurs de ce monde, devra lui rendre compte de 
Fusage qu^il aura fait de sa souveraine puissance 1 IA, 
la politique, dont les pouvoirs se font une religion èi la 
convenance de leurs ambitions, ne Ty protègera pas. 



L'homme de bien par excellence, l^irréprochable liorlo- 
ger de Spandau pendant dix ans de sa residence dans cette 
ville, Ie 15 Septembre 1824, fut brusquement arrêté par 
Ie juge Schulz: voici dans quelles circonstances : 

M Eeichennow, ce brave et généreux ami qui avait prêtë 
au prince Ie secours de sa bourse pour remonter son 
commerce, était depuis quelque temps menacé de perdre 
la vue. Se voyant dans la nécessité d^aller h Berlin con- 
sulter un docteur oculiste, et étant presque aveugle, il 
pria si instamment son ami de l^accompagner que 
celui-ci dut ceder è. son désir. Le jour que je 
viens d^indiquer, a neuf heures du soir, ils rentraient h, 
Brandebourg, après trois jours d^absence. Schulz avait fait 
déposer par un faux-témoin que, ce jour-la même, vers 
sept Aeures du soir, M. Naundorflf avait jeté dans la Sprée 
un sac rempli de faux écus. Le retour du prince ne 
s^étant effectué qu^k neuf heures, eet aUbi offirait un 
témoignage matériel centre la véracité d^une afBrmation, 
mal calculée; parce que la voiture publique, qui arrive 
ordinairement de Berlin ^ Brandebourg, a sept heures du 
soir, par un accident imprévu, avait éprouvé un retard 
de deux heures, N^importe, è. peine le prince eut-il mis 
le pied dans sa maison et embrassé sa femme et ses en- 
fans, que le conseiller de justice Schulz, escorte d'une 
douzaine de gardes de police, envahit son domicile avec 
un ton d^arrogance et de brutalité qui ne serait pas 
mem e excusable en vers Thomme le plus criminel. On 
opéra aussitót sous ses yeux, dans le plus pro fond süence, 
et sans lui en dire Ie motify une perquisition générale et 
minutieuse, en bouleversant toute la maison. 

Cette formalité rigoureuse de la loi, dont on n^use 
ordinairement qu^avec une grande réserve, et dans des 
cas d'urgence absolue, préalablement motivée, ne produi- 
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sit, et ne pouvait produire aucun résultat, h Fappui d'une 
dénonciation quelconque, évidemment calomnieuse. Néan- 
moins M. Schulz, après cette flagrante violation du do- 
micile d'uii citoyen rsspectable, qu^il n^avait pas même 
justifiée, ordonna au père de familie, d^une réputation 
de probité inattaquable, de Ie suivre h, la maison de ville. 
IA, en Vaccablant d'injures, il l'accusa d^avoir mis en 
circulation de la fausse monnaie, et notamment de faux 
écus de Prusse. Il lui fit subir un premier interrogatoire 
auquel Fauguste calomnié ne comprenait pas un mot, 
et enfin il Ie transféra dans la maison de justice, oü on 
l'écrouaè. onze heures du soir. Quelques jours plus tard, 
on lui fit connaitre une dénonciation arrangée et concertée 
avec Ie dénonciateur, qui n^avait rien vu, qui ne savait 
lien que ce qu^il disait mmr appris par les confidences 

de M, Naundorff! Abomination ! ! ! 

Et ce dénonciateur, quel était-il ? un faux monnayeur, 
arrêté comme tel, qui avait fait Faveu de son crime, 
dont Ie père avait été poursuivi, en 1821, pour la même 
cïause, et qui se trouvait en relation suivie avec deux de 
ses complices, arrêtés comme lui, et de même que lui, 
ayant confessé leur cidpabilité. 

A Fhoneur que Ie prince exprima de voir son nom 
souillé par la parole d^un tel misérable, Ie juge Schidz 
eut Faudacieuse efiEronterie de lui répondre, que cette 
dénonciation était vraie; puisqu'il V avait faite, Ce vil 
criminel était accusateur et temoin è. la fois, en même 
temps que Ie guide de l^instruction en sous-ordre ; comme 
s^il eüt été Ie coassocié du juge interrogateur. La collu- 
sion entre ces deux êtres n^était même pas déguisée; 
c^étaient deux compères qui se soutenaient mutuellement. 
Le juge Schidz fit durer Finstruction pendant toute 
une année, en tenant le prince au secret le plus rigöu- 
reux; et, malgré son ignominieuse entente avec l^imposteur, 
dont il se faisait le complice, nonobstant le tissu de 
mensonges et de faux témoignages inventés contre sa 
victime, il ne put pas donner une couleur de vraisem- 
blance è. une culpabilité impossible. Des renseignemens 
offldels que j^ai sous les yeux Fattestent. Sa conduite 
eüt été le comble de Pextravagance, s^il n^était pas 
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ostensiblement démontré que ce lê^ïhe prévaricatenr, dont 
la conscience était vendue aux proscripteurs de Louis 
XVn, obéissait h, des injonctions d^ordre supérieur 
pour Ie diflfamer, Ie tuer moralement, Ie plonger dans 
la misère, et lui rendre impraticable son voyage 
en France. 

Pendant que ces manoeuvres se pratiquaient ^ Fombre 
des lois violées sans pudeur, Ie prince pbtenait une 
entière satisfaction ailleurs; Ie tribunal d^appel confinnait 
Ie jugement de première instance relatif ^ sa maison. 
Les deux faux témoins employés dans ce proces civil, 
s^étaient mêlés k ses calomniateurs pour fortifier l^accu- 
sation de la régence de Potzdam, et ils avaient parcouru 
la ville, répandant partout Ie bruit qu'il était Fauteur 
de l^incendie du tliéê.tre. Mais ces bas agens de ses 
ennemis politiques f urent démasqués, condamnés au carcan 
et h deux ans de travaux forcés. L^accusateur principal 
paya sa fourberie de trois mois de prison. Quant h 
Fincendie, Ie magistrat de Brandeboui^ fut chai^é des 
frais et dépens du proces. L'estimable M. Voigt, son 
juge d^instruction pour cette affaire criminelle, heureux 
d'avoir concouru è. ce résultat équitable, alla lui-même 
Ie féliciter dans sa prison, en lui annon9ant que la cour 
suprème 1'avait solennellement justifié. 

La justice qui était rendue au prince par des magis- 
trats consciencieux fut un crève-coeur pour Ie juge Schulz. 
Ce triomphe excita son ressentiment ^ un tel point d'e- 
xaspération qu^il eut la bassesse de Ie narguer en disant : 
f/DésaètcseZ'V0U8 si voiis espérez votis échapper atissi fcuA- 
lement éP entre mes mainsT' 

Vers ce temps mourut la seconde fiUe du prince. Il 
lui fallut beaucoup d^insistance pour obtenir la faveur 
d^aller la voir avant sa mort. Conduit par la force armee, 
il alla pleurer quelques heures en familie, embrasser sa 
petite Berthe pour la demière fois, et rentra dans sa 
prison avec une douleur de plus dans sa vie. 

A son retour, un de ses compagnons de captivité, un 
nommé Suppe, détenu dans un cachot voisin du sien, lui 
dit qu^ü savait de honne part que Louis XVII était garde 
dans la maison de ville, et qu'il serait bien curieux de 
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Ie voir. Soup^onnant que ce prisonnier pouvait être un 
espion, Ie prince ne lui répondit pas. Quelques jours 
après, ce même individu lui dit encore : 

,/Je sais qui vous êtes, et j^ai appris Fintrigue qu'on 
ourdit contre vous. Votre juge d^instruction est Ie mien 
et n^ignore, pas plus que moi, les noms des misérables 
dont vous occupez la place en prison/' 

Singulièrement frappe d^un pareil langage, Ie prince 
Fengagea è. lui dévoiler la vérité. Il lui fit des Commu- 
nications qui rendaient palpable la forfaiture du juge 
calomniateur. Ensuite, n^espérant pas que son témoignage 
serait re9u et inscrit fidèlement sur les registres de 1'in- 
struction par l^homme, dont il démasquait la profonde 
scélératesse, Suppe avait transmis ses informations è. un 
autre conseiller de justice. Appelé devant Schulz, k cette 
occasion, il déclara en outre avoir eu une conférence 
avec Engel (c'est Ie nom du dénonciateur), qm lui dit 
guè M. Naundorff était innocent, et que, s'il Favait ac- 
cusé, c^etait dans Fespoir de faire sa position meilleure. 

Un nommé Eitter, qui occupait une autre partie de 
la prison, affirma également que eet Engel avait retracté 
son accusation devant lui. Sur Fobservation qu^il lui fit, 
ffüinêi jmisque eet homme est innocent, vous ne pouvez 
pas vous dispenser de reprendre la dénonciation,^^ Engel 
lui répondit ces paroles révélatrices d^une pensee secrète 
qu'il n'osait mettre au jour et que Fon devine aisé- 
ment : //üf. Naundorff ne doit pas m'en vouloir, je lui 
en demanderai pardon, je n'ai pas pu faire autrement, 
maia je ne puis reprendre ma dénonciation quand cela me 
eoilterait la vie!^ 

Ces deux individus, séparés Fun de Fautre, désintéressés 
dans la question, en reproduisant les aveux d^JEngel, ne 
pouvaient que dire la vérité, car, sans avoir pu se con- 
certer ensemble, ils attestaient Ie même fait. Cette partie 
de leur déposition est rapportée dans Ie proces-verbal 
signé Schulz. La dénonciation, qui d'ailleurs ne s^appuyait 
que des paroles du dénonciateur, se trouvait donc anéantie 
par les aveux du même dénonciateur. Que restait-il de 
tout Ie monstrueux échafaudage d'impostures enregistrées 
par Schulz? Son acliaruement contre Ie prince, la per- 
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versité du juge, son criminel mandat de faire condamner 
è. tout prix Fintègre horloger, pour flétrir Ie fils de 
Louis XVI. Et ce magistrat dépravé, Fopprobre de la 
magistrature de Pnisse, se fit aussi mensongèrement dé- 
nonciatenr, en déclarant que Ie prince était convaincu 
d^avoir tenté de s^évader de prison par violence. En 
outre, sous Ie titre de renseignemens mr sa vie privée, 
il avait envoyé è. la cour suprème d^atroces calomnies 
sur son compte, qui depuis ont fait 1'objet de Commu- 
nications difiPamatoires contre lui, entre les gouvememens 
et les hommes d^Etat, qui les ont ressassées h. satiété, 
tout en sachant bien qu'elles provenaient du gouverne- 
ment prussien de cette époque. 

Le complot formé pour se débarrasser du roi lé- 
gitime de France, se laisse voir dans les sentimens 
haineux qui Fatteignaient partout. A chaque fois que 
Fépouse éplorée allait demander è. Schulz la permission 
de visiter son mari, il ne manquait jamais de lui faire 
è. son sujet les réflexions les plus outrageanteB. Il lui 
disait sans cesse, avec une sorte de joie féroce, tant il 
se croyait sür du résidtat de ses menées ténébreuses, 
qu^elle ne le reverrait plus en liberté; que sa vie s^étein- 
drait dans une prison perpétuelle; qu^il était indigne de 
son attachement. H lui conseillait le divorce; il la pres- 
sait de Fabandonner et de prendre un second mari. H 
entrait dans ses vues, n'en doutons pas, d^étouflfer la 
seule voix qui püt lui demander compte de la personne 
du prince, de rompre le fil protecteur qui pAt conduire 
jusqu^èi lui, dans un monde oü il était de trop. 

Un nommé Koursabi, employé subalterne dans la 
maison de réclusion oü le prince fut enfermé, ayant fait 
administrer trente coups de baton è. un prisonnier, sans 
raison, eut une lutte terrible è. soutenir avec des prison- 
niers exaspérés de ses violences. Le prince, assisté de 
plusieurs autres, lui sauva la vie. 

La puissance occidte qui poursuivait le martyr des 
nécessités poHüques, selon M. de Humbolt, se retrouva 
encore Ih dans cette circonstance ; on ne voulait lui 
épargner aucun genre d^abjections. Koursabi eut la 
1 Gehete d'accuser son libérateur d'avoir figuré parmi ses 
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assassins. Mais une enquête judiciaire, faite è, cette occasion, 
mit fin aussitot k cette nouvelle accusation calomnieuse. 
J^ai eu l^occasion de voir è. Dresde, en 1851, Tune 
des filles de M. Eeichennow. Les conversations que 
nous avons eues ensemble ont été pour moi du plus 
émouvant intérêt. Elles me reportèrent aux jours des 
plus cruelles épreuves de l^infortuné prince. Voici son 
témoignage écrit : 

ffBresde, 9 Octobre 1851. 

/r/Souvenirs de mon enfance au sujet de Louis XVII, 
qui yivait, il y a vingt ans, dans ma ville natale (Bran- 
debouTg), comme horloger, sous Ie nom de Naundorff. 

„Le prince fut accusé d^avoir fait de la fausse mounaie, 
qu^il aurait jetée, disait-on, avec une bourse, dans la 
Sprée, lors d'un voyage è. Berlin. Mon père avait des 
rojppoftB amicaux avec Ie prince, qui V avait initié au 
secret de sa naissance, Etant soufirant d^une maladie 
d'yeux, il voulait aller consulter les médecins de Berlin; 
il partit en conséquence pour cette ville. Mais comme il 
ne pouvait pas faire Ie voyage seul, k cause de sa mau- 
vaise vue, il pria Ie prince, son ami, de 1'accompagner 
et d^être son guide 

//Les deux amis revinrent un soir a neuf heures. Avant 
leur arrivée, on avait déja fait des recherches dans la 
maison du prince, ainsi que duns celle de mon père; et 
è peine Ie prince se trouvait-il, depuis un quart d^heure, 
è Brandebouig, qu'il fut arrêté, Quelques jours plus 
tard, mon père fut mande è. la cour de justice afin de 
donner un témoignage précis sur cette affaire; ce qu'il 
fit, d^après sa conscience et son devoir, et avec d^autant 
plus de facilité qu^«7 démentait V accusation. Il ne savait 
rien de repréheassible dans Ie prince, et il Faimait pas- 
sionnément ainsi que sa familie. D aurait donné sa vie 
pour son ami, s'il avait pu, è, ce prix, Ie faire remonter 
sur Ie tróne de ses pères, tant il était convaincu de 
Fidentité du prince. Il défendait sa conviction et sa 
croyance contre qui que ce fut, avec la plus grande 
énergie. Dans la présence de mon père, personne n^osait 
exprimer de doute sur Ie caractère honorahle du prince 
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et sur son origiue royale. H s'est attiré par 1^ bien 
des désagrémens 

//Mon père a aimé Ie pnnce toute sa vie; il Fa cru Ie 
vrai fils de Louis XYI^ et dans ses demiers momens il 
a parlé de lui, et s'est entretenu avec lui spirituellement. 

//Je me souviens que, lorsque Ie prince eut quitte 
Brandebourg avec sa familie pour se fixer h, Crossen, 
nous reQÜmes beaucoup de lettres de lui. Je me rappelle 
en outre très-exactement Ie contenu d^une de ces lettres; 
Ie prince écrivait: 

^Ici même, dans ma nouvelle demeure, je suis espi- 
i^onné par mes ennemis ; Ton m'observe. Le soir, lorsque 
j^je me trouve dans mon atelier, je vois des personnages 
//masqués, qui passent devant ma fenêtre. lis allongent 
ffle cou pour voir ce que je fais. Mes persécutions ne 
//cesseront-elles donc jamais P Mon astre ne se levera-t-il 
//pas un jourP Oui, je me mets sous la main patemelle 
//de Dieu : il me fera triompher de mes ennemis/^ 

//Ce sont-l& des souvenirs de mon enfance, que je 
me rappelle avec la plus grande précision; j'en atteste 
la vérité sous ma signature et le cachet de mon mari. 

I //Emilie-Auguste-Caroline Schmetzer, 

née Eeichennow/' 

Nous sommes k même, è. présent, d^apprécier la portee 
du jugement qui a motivé la continuation de Femprison- 
nement du prince. En voici la teneur authentique : 

f/Mtendu que, bien que les indices qui ^élèvent contre 
Pacctisé Charles- Guillaume Naundorff, ne soient pas suf- 
fisans pour le condamner, une condamnation dement 
n^essaire dans ce cas, parce quHl ^est conduit pendant 
le cours du proces comme un menteur impudent, se disant 
prince natif, et laissant supposer quHl appartient a Van- 
guste familie des Bombons" 

Une pareille décision, Messieurs, n^a pas besoin de 
commentaires. C^est un foyer de lumières qui fait appa- 
raitre avec éclat la vérité qu^on nie. En Frusse méme 
on rinterpréta selon sa véritable signification. M. le 



201 

baron de Seckendorff^ major-adjudant^ inspecteur-général 
de Pétablissement oü Ie pnnce était renferme, eut bien- 
töt SU Ie distinguer du reste des prisonniers, et il lui 
procura tous les adoucissemens compatibles avec les de- 
Yoirs de sa charge. Plus tard, il devint son ami, et, 
quand la Prusse et la France redonnaient de la publicité 
ik une calomnie judiciaire, dont il connaissait la source, 
lui, loyal fonctionnaire du gouvernement prussien, et Ie 
plus competent, sans contredit pour émettre sur Ie compte 
du prince une opinion conforme h, la vérité, il lui fit 
parvenir son témoignage par écrit dans des termes qui, 
vu sa position dépendante, constitue une autorité justi- 
ficative irrécusable. Il a fallu que Ie sentiment de la 
justice eüt bien de Fempire sur son esprit, pour qu'il 
ait eu Ie courage de se prononcer de la maniere suivante: 

//Je sousigné, atteste et certifie k tous ceux qu^il ap- 
partiendra que, pendant la durée de mes fonctions d^in- 
specteur-général de la maison de correction sise h, Altstadt, 
Brandebourg, j^ai fait la connaissance d^un détenu nommé 
Naundorff, ci-devant horloger h, Brandebourg, lequél, je 
puis Fassurer, en mon ême et conscience, se distinguait 
par une très-bonne conduite; .... 

,/Que pour ma part je me suis canvaincu, après les 
épreuves et les observations les plus minutieuses, que Ie 
Ttommé Naundorff est un Aomme très-honorable, moral, dans 
tout Ie sens du mot, un honnête homme, 

„Crossen, Ie 23 Avril 1836. 

f/Signé, Baron de Seckendorflf.'' 

Par un autre écrit, ce gentilhomme déclare positivement 
f/qu'il a regarde la condamnation de Brandebourg comme 
une E&REUB, de la justice. 

Dans une lettre qu'il écrivit au prince èi la même 
époque, il lui disait : 

/, J^espère que vous comprendrez Ie motif qui 

m^empêche d'accorder actuellement k ma plume la liberté 
de tracer votre rang et vos titres; bientót, j'espère, on 
reconnmtra leur légitimité; mon coeur alors en sera 
rempli de joie 



302 

//Pendant que les bruits les plus inquiétans se répan- 

daient k Paris sur votre situation^ je chargeai mon 

fils, qui était alors secrétaire de poste, et séjournait 
souvent des semaines entières è. ^ambassade de Prusse, 
è, Paris, de tS^ïher d^employer tous les moyens possibles 
peur vous entretenir de vive voix, et vous offirir ses 
services ainsi que les miens 

f/ Mon jiU s'adressa alors a Varnhmsadeur de Frusse 
Im-même; celui-d lui montra %n long écrit de vom et 
ajouta qu'ü n^y pouvait rien faire ^ et qu'il n'avait plus 
entendu parier de vous. Mon fih fut plus tard averti 
qu'on ne pouvait vous appUquer aucune peine èt cause de 
vos droits positifs ..../' 

Enfin, il écrivit encore h, sa soeur, M"® de Weissenbacb, 
au sujet du prince : 

// Les traces de sa naissance n^ont pu être effacées 

par de longs malheurs. Quelque chose de noble et 
d^imposant dans toute sa personne et dans sa maniere de 
penser révèle son origine suffisamment 

yr/U fit connaissance avec feu Pezold (dont nous allons 
bientót parier), commissaire de justice, qui fut peut-être 
Ie seid homme dans Ie monde qui arracha cette affaire 
des ténèbres oü elle se trouvait. Il s^y intéressait avec 
zèle, et mit tout en ordre pour être présenté è, la chambre 
des députés de Paris. Si Naundorff füt resté è, Brande- 
bourg, il vivrait encore dans Fobscurité, et Ton n^aurait 
qu'un pressentiment ténébreux de sa naissance ^' 

A propos de la naissance du prince, mentionnée' dans 
Ie jugement, une explication devient nécessaire. Questionné 
sur sa familie, ainsi que sur ses antécédens avant d'ar- 
river k Berlin, il ne put que répéter ce qu'il avait dit 
autrefois, qu^il était de Weimar. Le magistrat de Bran- 
debourg, è, la demande du juge d^instruction, prit des 
renseignemens è. Weimar, et le £2 Décembre 1824 il 
fut mande devant son interrogateur Scliidz pour recevoir 
la communication suivante : 

ffH résulte d^un écrit du conseil de la ville de 
Weimar, du 17 Décembre 1824, adressé au magistrat de 
la résidence de Brandebourg, qu^après une recherche 
minutieuse dans les registres d^églises du pays, le nom 
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de Naundorff n^a pu être trouvé, et que les plus anciennes 
families ne se souviennent pas qu'il ait januiis existé a 
Weimar qvslqu'un du nom de Natmdorff / / 

H fut au surplus constaté formellement par Ie gou- 
vernement prussien, dans cette circonstance, que Ie nom 
de Naundorff, qu^il reconnaissait n'être pas Ie sien, ne 
foumissait aucune tiace sur sa véritable origine; car 
dans un autre écrit du 13 Juillet 1836, signé du ministre 
Bochow^ et transmis au gouvernement fran^ais^ on lit : 

/yOü ledit Naundorff, avant son arrivée a BerUn, a-t-il 
résidé? I/ois est-il venu? Quels étaient ses papiers 
constatant la familie è. laquelle il appartient? Il a été 
impossïble de se procurer des renseignemens a eet égard, 
Aussi les joumaux du bureau des étrangers ne contien- 
nent aucune notice sur lui. Cependant Ie propriétaire 
chez lequel il a résidé, Ie tonnelier Stettin, Schützen- 
strasse N** 52, semble pouvoir se souvenir que Naundorff 
avait d'abord logé dans un hotel!* 

//Mon juge d^instruction,'^ nous apprend Ie prince, 
yonchanté de pouvoir me donner un démenti sur Forigine 
que je m'étais attribuée, Ie fit avec une impertinence qui 
me révolta, ajoutant : „Si vous êtes d^une honnête fa- 
„mille, pourquoi ne pas dire la vérite?^^ Je n^hésistai 
plus alors è, la dire, espérant que eet incident me déli- 
vrerait de tout contact avec eet homme pervers, en 
faisant porter mon affaire devant Ie conseil du roi. — 
Monsieur, répliquai-je, je süis pbince natif, et malheu- 
reux sans Ie mériter; mais ce n^est point è. moi de vous 
découvrir ce mystère. Si la justice veut en pénétrer les 
profondeurs, qu'elle s^adresse &. S. M. Ie roi de Prusse, 
qui a été instruit de ma haute position sociale par Ie 
prince de Hardenberg et M. Le Coq. Si ce langage n'eAt 
pas été celui de la vérité, con^oit-on que j^aurais com- 
promis mon innocence par un mensonge effronté et d^une 
dangereuse conséqaence, puisque j'invoquais le témoignage 
du premier ministre et celui du président de la police 
du royaume. Je savais que les lois prussiennes sont sans 
indulgence contre quiconque usurpe de faux titres et de 
fausses qualités. Ma déclaration ne pouvait donc être que 
la sanction de faits antérieurs dont je ne redoutais pas 
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rexamen. — /r/Bah ! reprit arrogamment Ie juge, cela 
n'est pas vrai/' J'ajoutai avec calme : ce n'est pas ii 
vous de me juger : écrivez au roi, voile, votre mission. — 
/r/Alors'' conclut-il, fffiotis transmettrons ces ouvertures au 
ffuinistre de Rardeniberg pour prendre ses ordres!^ A 
Finstant même il fut rédigé un proces-verbal constatant 
ma réclamation, que M. Schulz, M. de Renné référendaire 
^ cette époque et moi, nous sign&mes/' 

Le bruit de la déclaration du prince, qu'il était jon^e^ natify 
circula au dehors et produisit d^étranges rumeurs dans la ville. 
Afin d'en attenuer l'importance, on suivit en Prusse la même 
tactique que celle suivie en France è. 1'égard de la fem- 
me Simon, qu'on fit passer pour folie, dès qu'elle eut 
révélé è. Madame la duchesse éPAngoulême que son frère 
n'était pas mort au Temple. De même dans cette cir- 
constance, les cpntempteurs de la vérité s'efiforcèrent 
d'accréditer Topinion que le prince était soudainement 
devenu fou. 

Mais, dans leur obscure sentence, qui ne flétrit que 
ceux qui 1'ont rendue, les juges politiques, instrumens 
de la diffamation commandée contre lui, le traitent 
efiErontément d'impudent menteur parce que, disent-ils, — 
en interprétant sa déclaration, — il a laissé supposer 
qu'il appartient è. 1'auguste familie des Bourbons. Hs 
n^ont pas compris, ces maladroits calomniateurs, que 1'ex- 
tention donnée par eux aux mots, prince natif, autorise 
è. tirer une conclusion eutièrement opposée è. celle qu^ils 
se proposaient de faire admettre, et revele la counaissance 
qu'avait leur gouvernement de Forigine royale, substituée 
è. la fausse monnaie, comme motif de condamnation. 
Les monteurs impudens sont donc ceux qui ont ravi au 
prince natif la preuve écrite de son identité, et qui, 
Fayant sous les yeux, lui appliquent judiciairement Tigno- 
mineuse qualification qu^ils mentent; au lieu de faire 
condamner l^alement un simple horloger, poursuivi 
comme faux monnayeur, s^il avait sans droit usurpé un 
nom auguste, en se rendant coupable d^un crime de 
lèz^-majesté. 

Il ne me serait pas difficile de justifier la sévérité de 
mon langage par des autorités prussiennes. J^invoque ici 
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seulement deux témoignages confinnatifs de ce que Ie 
prince nous a dit relativement au directeur-général de 
la poKce, M, Le Coq. 

M. le comte du Fays, maréchal-de-camp en retraite, 
en 1885, a connu l'évasion du dauphin en 1797, ainsi 
que des particularitës saillantes du mode d^évasion, tel 
qu'il a été raconté. La conviction qu^il avait de Fexistence 
du fils de Louis XVI le porta, en 1815 et 1816, i 
s'adresser k M"' la dauphine pour lui parier de son 
frère. Elle lui répondit f/qu'elle n^ avait paint la certitude 
de sa mort au Tempte; maia qu^elle ne savait pas ce 
gu^ü était devenu^ 

Etant retoumé en 1797 \ Fétranger, oü il servait, 
et se trouvant dans P armee prussienne, en 1810, il apprit 
par des qfjlciers prussiens que le prince existait, et qu'il 
était en Pr^usse. 

Nous avons son attestation écrite. Pai dit que M. 
Laprade, avocat, avait été envoyé è. Berlin, pour récla- 
mer les papiers remis par le prince ^ M. Le Coq en 
1810. Il a rendu compte de sa mission et de ses 
entrevues avec le ministre Bochow. Ce demier lui a dit 
qu'il regardait comme certaine Pévasion du dauphin; 
quHl ne voudrait pas affirmer que Naundorff n' était pas 
le dauphin de Francc, mais qu'il ne voudrait pas qu^il 
f&t reconnu, parce que sa leconnaissance serait le dés- 
honneur de toutes les monarchies de FEurope. 

i,k mon retour è. Paris,'' dit-il encore, //mon voyage 
en Prusse intéressa particulièrement M. le marquis de 
la Eoch^-Aymon, lieutenant-général et pair de France. 
H avait habité ce pays et servi longtemps dans 1'année 
prussienne. En 1810, il était colonel du regiment des 
Hussards Noirs, dit Hussards de la Mort. H se trouvait 
en gamison è» Berlin, oü il connut très-intimement M. Le 
Coq, qui lui confia a cette époque qu^ le dauphin emstait, 
et quHl vivait en Prusse sous un nam supposé" 

Le frère de M. Laprade, aumónier des dames du 
sacré-cceur de Niort quand il a connu le prince, confirme 
la parol e de Favocat par son témoignage inscrit dans un 
acte authentique de 1887 ainsi qu'il suit : 

/r/M. le lieutenant-général, marquis de L , pair de 
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France, qui avait émigré en Allemagne en 1792, se 
trouvait au service de la Prusse en 1810, époque h la- 
quelle notre prince s^était rendu secrètement è. Berlin, 
et s^était établi dans les environs comme horloger, d'après 
les conseils impérieux de la police, h, la tête de laquelle 
était M. Le Coq. La position sociale de M. Ie marquis 

de L le mettait en relation avec les premiers fonc- 

tionnaires du gouvernement de BerKn. Il voyait souvent 
M. Le Coq, président de police. Dans la société de ce 
magistrat, il avait entendu dire que le fils de Lous XVI 
était établi dans les environs de Berlin comme horloger. 

Loin de croire alors è. ce bruit, M. de L le regarda 

comme fabuleux et chimérique, quoiqu'il eftt sa source 
dans les salons de l^homme qui devait être le mieux 
infonné; et il en était resté 1^, malgré les instances qu'on 
lui faisait, h, lui plus particulièrement en sa quaüté de 
Francais .... Jamais plus il n'en avait entendu parier depuis. 
/r/Lorsqu^il y a huit mois, lisant avec curiosité This- 

toire abr%ée du prince, M. de L a été si frappe 

de la coïncidence parfaite de son régit, B,ya son établisse- 
ment en 1810 dans les environs de Berlin, avec son 
propre souvenir de ce qu^on lui avait dit alors dans les 
salons de M. Le Coq, qu'il est parti de ce point pour 
voir et examiner toute la question d'identité, dont il a 
été bientot convaincu par les nobles témoignages — des 
vieux serviteurs de Louis XVI — auxquels — le 
prince — s^est montré le même qu'ils Favaient vu il y 
a quarante ans, et qui Pont reconnu è. des marques qui 
rendent impossible toute méprise de leur part. 

ff Voilh un fait que je tiens moi-même de M.le marquis 

de L Je le regarde comme une justification de ce 

que le prince avance de la remise de ses papiers ^ M. Le 
Coq, circonstance rapportée par un général dont le mérite 
et le nom sont une garantie infaillible de la vérité.'^ 



La détention du prince se prolongea jusqu^è, Fannée 
1828, époque è, laquelle il fut mis en liberté, sur un 
ordre émané du cabinet de S. M. le roi de Prusse. 
Mais cette apparente clémence royale ne fut pour lui 
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qu'une nouvelle source de chagrins : on Fexilait en 
Silésie. H devait quitter immédiatement la ville de 
Brandebouig et s^éloigner de Berlin. Ayant fait iine 
absence de quelques jours pour aller réclamer Ie paiement 
d'une somine que lui devait un gentilhomme, M. de 
Hagen^ et qu'il n'a jamais pu obtenir, il fut cité, h son 
retour, h, comparaitre devant Ie bourgmestre Zander, qui 
Finforma que Ie procureur du roi, qu^on appelle juge 
du dóme, .avait re^u Fordre de Ie réemprisonner s'il ne 
partait pas sur-le-champ pour Ie pays qu^on lui imposait. 
n se vit en conséquence forcé de vendre h, moitié perte 
Ie peu d'objets de son ancien ménage, que sa femme, 
malgré sa position nécessiteuse et au prix des plus 
grandes privations, s^était fait un bonheur de lui conser- 
ver. n réserva seulement quelques articles d^horlogerie, 
et quelque portions de lit pour ses enfans, demiers dé- 
bris d^une fortune arrosée de ses sueurs, et il partit 
pour Crossen, petite ville prussienne sur la frontière de 
la Silésie, oü il arriva è, une date dont il n^a pas con- 
servé la mémoire. Eendons-lui la parole. 

/r/Je me souviens seulement,'' dit-il dans VAbrégé de 
l'Histavre de ses Infortunes,^' que c'était un dimanche, 
vers Ie soir. Je me vois encore \ cette heure sur Ie 
marché de Crossen avec quarante-huit francs dans ma 
poche pour toute fortune, entouré de ma familie en pleurs, 
ne sachant oü aller me reposer , sans ami et n'ajant que 
Dieu pour appui : lui seul releva mon courage et me 
rendit, capable de supporter, avec foi dans sa Providence, 
Ie spectacle décbirant qui me navrait Ie coeur. 

//Jo descendis è> 1'aubei^e des Trois lïlleuls, dans une 
anxiété d'esprit impossible k rendre. Le lendemain , un 
rayon d'espoir adoucit 1'horreur de cette situation; je 
m'adressai au bourgmestre de Crossen, M. Modtke, pour 
obtenir la permission de m'y établir. Ce magistrat me 
ro^ut avec bonté et me renvoya, pour Fexamen de mes 
papiers, h, M, Pezold, Syndic et commissaire royal de la 
Juêtice, (qui avait été chargé de surveiller Fexilé, comme 
un homme très-dangereux). 

/r/J'obtins sans difficulté Fautorisation que je soUicitais, 
sur la remise de mon passeport de Brandeboui^, de mes 
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deux lettres de bourgeoisie, et de Pancieu certificat de 
bonne conduite de Spandau. Je louai ensuite un modeste 
logement chez Ie boucher Schlesau, dont la femme prodi- 
gua è. la mienne ainsi qu'^ mes enfans les soins les plus 
attentifs. Mais tous les frais que nécessitèrent ces démarches; 
ma lettre de bouigeoisie, et les dépenses de Faubrerge 
engloutirent mes demières ressources pécuniaires; je me 
trouvai dans un dénuement si absolu, qu'en prenant pos- 
session de ma demeure j^eus l'atroce douleur de mettre 
mes enfans au lit sans avoir de pain è. leur donner. Ces 
innocentes créatures, destinées au malheur comme leur 
pére commen^aient aussi bien jeunes h boire h, la coupe 
d^affiction qui m'avait été préparée dés mon bas-êge. Les 
di£Bcultés de ma position me rendaient circonspect, et 
d^autant plus ^ plaindre que je n^osais confier h personne 
mes embarras, dans la crainte d^éveiller des soup^ons 
fS<;heux, de perdre tout crédit h, mon début, et de rui- 
ner mon avenir. L^aveu de la misère est une triste 
recommandation pour celui qui cherche h se faire un 
établissement en pays étranger : je souffrais donc en si- 
lence. La Providence cependant ne m'abondonna point; 
elle vint h mon aide en permettant qu^un paysan des 
environs s^adressê.t Ie lendemain matin è. mon hotesse^ 
pour la prier de lui indiquer un bon horloger, qui püt 
faire è. sa montre une l^ère réparation. Celle-ci m^ajant 
désigné, ce brave homme entra chez moi, je réparai la 
montre i Finstant même, et, gr&ce h, Pargent que je 
re^us pour prix de ce travail, j'eus de quoi subveniraux 
plus ui^entes nécessités de ma familie. En outre Ie 
digne magistrat de la ville, auquel j^avais inspiré de Tin- 
térêt, et qui portait sur moi un qeil de sollicitude, de- 
vina ma détresse et s'empressa généreusement de m^assister. 
En ïnême temps d^autres personnes bienveillantes me 
procurèrent de Fouvrage; je travaillai jour et nuit; 
bientót je fusremarquéfavorablementparmesconcitoyens; 
mon intelligence m^attira leur confiance, et mon activité 
me repla^a encore dans une position sinon heureuse, 
du moins satisfaisante. Je ne tardai pas même k réunir 
une telle quantité de pratiques que je me vis obligé 
de m^adjoindre un ouvrier. 
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//Néanmoms je ne devais pas me flatter de jouir en 
paix longtemps de la liberté qui m'avait été octroyée; la 
haine de la politique n'est pas de celles qui sommeillent 
jamais, et Famélioration de mon état ne convenait point 
anx desseins perfides de mes ennemis. A peine avais-je 
retrouvé quelques jours de tranquille existence, que la 
calomnie et la persécution se remirent h, ma poursuite, 
afin de m^enlever Ie peu d^aisance qu^a force de travail 
j'étais parvenu k me procurer. Les magistrats de Brande- 
bourg chargèrent celui de Crossen de me demander, par 
exécution, Ie remboursement de cent et quelques écus, 
reste des frais du dernier proces; et l^on divulguait, 
avec une officieuse malveillance, tous les détails de la 
diffamation judiciaire qui motivait ces nouvelles rigueurs. 
La magistrature du lieu de ma résidence me prit sous sa 
protection, et refusa de se prêter h cette odieuse exigence. 
Mais ^autorité calomniatrice atteignit Ie but qu^elle se 
proposait malignement ; Ie public, induit en erreur sur mon 
compte par de sourdes Communications, ne vit plus en 
moi qu^un prisonnier libéré, flétri dans sa réputation, et 
me retira son estime ; ma profession devint insuffisante 
pour les besoins de mon ménage, et je dus me résigner k 
des tourmens dont je n^entrevoyais plus Ie terme. Ne 
pouvant pas rester indéfiniment sous Ie poids d^une 
aussi injuste défaveur, qui paralysait mes seules ressources 
d'existence, je présentai au ministre de la justice une 
requête, par laquelle je Ie suppliais d^ordonner ]a revision 
de mon proces. Pen appelais è. la justice du roi, è. celle 
de ses ministres, ^ la puissance des lois du pays; et 
pour prouver qu^on avait surpris la religion de mes juges. 
Je me homais a demander qne Pon consuUdt les pièces 
authentiques de la procédure. Sollicitations inutiles : ceux 
qui avaient commis Finiquité étaient toujours lè., pour 
en prévenir la réparation. 

//La pensee qui ne m'avait pas délaissé un instant, 
celle de tenter encore une démarche auprès de ma familie, 
me revint avec plus de force que jamais : je n^apercevais 
pas d'autre planche de salut, dans ma situation désespérée. 
J'avais appris d'ailleurs que Charles X occupait Ie tróne 
de !France, et ce changement de r^ne me redonnait de 

14 



210 

Fespoir, Dans la lettre que j'écrivis, je m^abandonnais i 
la générosité de mon oncle, et me metbais pour ainsi 

dire k sa merci 

„Je vécus plus que jamais éloigné des hommes, ne 
prenant de distractious que dans ma vie intérieure. Les 
seules consolations que je goütais, mêlées de bien des 
déboires, provenaient de Famour de mes enfans , et de 
leur mère. Marie-AntoineUe naquit en 1829; Ie nom 
que je lui donnai paraissait bizarre, et Fon ne concevait 
pas qu^un Allemand pM appeler ainsi sa fille : mais il 
était écrit dans mon coeur, longtemps avant sa naissance, 
avec Ie souvenir de ma tendre mère. Ma fille Amélie 
passait une partie du jour avec moi, j'avais pu me pro- 
curer un piano, et je lui enseignais les premiers élémens 
de la musique : je lui donnais aussi quelques notions de 
la langue fran^aise. La plupart du temps, debout ^ mes 
cótés OU assise sur mes genoux pendant que je travaillais, 
cette chère enfant me channait par son babil, apprenait 
et récitait ses le^ons, ou écoutait quelques anecdotes de 
mes pénibles voyages, que je lui racontais en conformant 
mon langage è. la portee de son Sge. Je me plaisais ^ 
suivre Ie développement de son intelligence, m^étudiant 
surtout è» former de boune heure sa raison, pour la for- 
tifier contre Favenir uébuleux, gros d^orages, dont je 
prévoyais que son existence serait assaillie. Je lui inspi- 
rais encore un grand amour pour Dieu et une soumission 
entière è. sa sainte volonte. Ces sentimens avaient sou- 
tenu mon courage au plus fort de mes angoisses, je ne 
pouvais donc trop tot les inculquer è, mes enfans, aux- 
quels ma destinée présageait une carrière de doideurs. 
Combien mon esprit était assiégé de sombres pensees, 
lorsque j^envisageais Ie sort futur de ces rejetons des 
rois, manquant souvent du nécessaire; et moi, né Ie 
maitre du palais qu'habitait Charles X, ne pouvant pas 
toujours satisfaire ^ tous leurs besoins ! Dans ces con- 
ditions déplorables oü je me trouvais, par FeflPet des 
intrigues de la magistrature de Brandebourg, Ie bruit 
de mon origine royale circula ^ Crossen et parvint aux 
oreilles du commissaire royal de la justice, Ie syndic 
Pezold. Toujours renferme dans mon atelier place au 



rez-de-chanssée et donnant sur la me, je travaillais assez 
habituellement jusqu'au milieu de la nuit. Un soir, plus 
fortement accablé que de coutume par mes tristes réfle- 
xions, seul, et pendant que ma familie dormait paisiblement, 
tout entier è. mes peines qui surchargeaient mon cceur, 
je m^écriai presque involontairement : ffHélasI tout est 
perdu !" A. peine eus-je laissé échapper cette exclamation, 
que j^entends derrière moi ces paroles : //Non, tout n'est 
pas perdu, quand on a du courage/' C'était Ie öommis- 
saire de justice Pezold, homme excellent, aux sentimens 
nobles et généreux, è. 1'S.me chaleureuse, magistrat sans 
faiblesse, d'une haute intégrité, et citoyen non moins 
distingué par sa naissance que par ses talens. ,/Excusez-moi,'' 
me dit-il, d'un ton bienveillant, //si je me suis permis 
de vous écouter. Je vous ai vu souvent travailler bien 
avant dans la nuit; vous sortez peu, votre existence m'a 
paru entourée de mystère; j'ai beaucoup vu et encore 
plus observé dans ma vie, je soupponne ici des cbagrins 
profonds qu'on cache au monde, et si vous me jugez 

digne de votre confiance " en me disant ces mots il 

me tendit affectueusement la main. 

//Je me tus d'abord, mais Ixd ayant offert un siége, il 
prit place è. cóté de moi, et nous engageè.mes ensemble 
une conversation dans laquelle M. Pezold chercha princi- 
palement è> faire renaitre en moi une espérance que 
j'avais perdue; ensuite il me souhaita Ie bon soir ets'en 
alla: il était plus de minuit. 

//Le lendemain en me levant je fus étrangement surpris 
de trouver dans un petit papier quatre Prédérics d'or. Mal- 
gré toutes mes conjectures, je ne pouvais deviner d'oü 
eet argent me venait : heureusement que bientot mon 
bienfaiteur se trahit, en faisant auprès de moi une démar- 
che semblable h. celle qu'il avait faite précédemment. 

//C'était donc M. Pezold. J'avais enfin rencontre, dans 
le désert de ma vie, un ami vrai et puissant. 

//Tant de générosité et de delicatesse demandaient une 
confiance sans bomes. Ne pouvant pas doufer des bonnes 
intentions de ce magistrat, je me découvris k lui entière- 
ment et me confiai h son honneur, sans lui laisser rien 
ignorer des cruels incidens de mon séjour en Prusse. Je 

14* 
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ne bornai pas non plus mes autres Communications au 
récit des particularités de mon évasion et aux temps qui 
suivirent, mais encoxe, pour preuve d^un vérité dont je ne 
Youlais pas qu^il restat Fombre d'une doute dans son esprit, 
je lui montrai mes poeiers confidentiels, et lui remis la 
lettre qne Ie duc de Berry m'avait adressée, ainsi qu'une 
autre écrite, en 1803, par Louis XVIII, alors connu sous 
Ie nam de comte de Zille, au duc ^Ikghien qui Vavaii in- 
formé de mon existence. M. Pezold prit ces deux lettres et 
les déposa en ma présence dans un tiroir h. secret de 
son bureau. Peu de temps après, quand il fut complète- 
ment instruit de ce qui me concernait et qu^il eftt acquis 
une conviction irrésistible de Fidentité de ma personne,il 
écrivit ^ S. M. Ie roi de Prusse et h, Charles X, pour qu'on 
lui trao&t la conduite qu'il devait tenir dans mes interets. 
Ce digne ami déclarait respectueusement au roi de France 
entre autres choses: //Que si les Bourbons s^opini&traient 
^ me refuser la justice que je réclamais d^eux, ü Ie rendait 
responsable de toutes les conséquences que pourraient 
entrainer un oubli de leur devoir si bassement calcidé, 
et une dureté de coeur si longtemps entretanue. H Ie 
prévenait qu'il dénoncerait par la voie de la presse fran^aise 
toutes les particularités parvenues è, sa connaissance tou- 
chant cette importante affaire." Cette lettre, comme la 
mienne, comme toutes celles écrites antérieurement, resta 
sans réponse. M. Pezold écrivit aussi è. ma soeur, pensant 
que Ie témoignage d^un magistrat prussien ne serait pas 
dédaignépar Madame la duchesse d^Angoulême, dans une 
question aussi grave que celle de Pexistence de son frère. 
La réponse ci-après Ie détrompa péniblement sur Topinion 
qu'il s^était faite du caractère de la fille de Louis XVI : 
// J'ai re^u, Monsieur, la lettre que vous m^avez adressée 
pour Madame la dauphin e ; je f ai remise a Son Altesse 
Boyahy qui m'a chargée de vous mander qu'elle ne vou- 
lait nullement se meier de Paffaire dont vous désiriez 
Pentretenir: je m'empresse de vous en instruire, Monsieur, 
et j^ai Phonneur d^être, 

^Votre très-humble et très-obéissante servante, 

lö T • loon //La duchesse de Damas." 

^ce 16 Juin 1829. '' 
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//En 1830, jo renouvelai mes instances sans plus 
d^efficacité. Quand ma familie fut expulsée de France, et 
que je la sus axrivée k Holyrood, je lui envoyai un 
expres porteiu' de mes dépêches: on s'est renferme dans 
Ie même silence que par Ie passé. 

//M. Pe^old, de son coté, ne restait point inactif ; il 
sollicita dans mon nom, avee une opiniê.tre persévérance, 
la revision des actes de la procédure de Brandebourg; il 
la déclarait infSme et s^engageait è. prouver la f ourberie du 

juge d^instruction Publiquement, et sous les yeux du 

gouvernement, ^ Berlin, il se transporta successivement 
aux divers hotels des ambassadeurs accrédités et remit 
k chacun d'eux mes notes explicatives, dans lesquelles je 
prostestais contre tous les actes illégaux dont j^avais été 
constamment la victime, depuis mon entree dans la prison 
de Temple jusqu^ ^ mon incarcération dans les Etats de 
Sa Majesté prussienne. 

^L'ambassadeur de Erance avait promis h. M. Pezold 
de donner connaissance ^ Louis-Philippe de ma réclamation 
et de lui faire tenir la réponse de son souverain, si celui- 
ci jugeait h propos de lui en adresser une. Vainement 
plusieurs mois s^écoulèrent dans Fattente, nulle réponse ne 
survint. Mon mandataire écrivit alors au roi des Francais, 
lui déclarant que, s^il gardait un plus long silence, il 
porterait mes réclamations devant la chambre des pairs 
et devant celle des députés. En eflfet vers la fin 
de 1831, je transmis è. ces deux chambres une péti- 
tion, dans laquelle j^établissais et je revendiquais mes 
droits. Un ordre du jour, sur Ie rapport qu^on en 
fit, fut ce que j'obtins de Fintérêt et de la justice de 
ces Messieurs. 

/yEn outre, pour que mon affaire vint k la connaissance 
du public, mon inappréciable et intrépide défenseur la fit 
connaitre par des insertions dans des joumaux allemands, 
qui furent répétés par ceux de Prance. On lit dans Le 
Comtitutimnel du 27 Aoüt 1831, N°. 239: 

ifLa Gazette deLeipzig public dans ses annonces Favis 
suivant, qui ne laisse pas que d^être curieux : 

uk Crossen, k peu de distance de Erancfort-sur-l'Oder, 
réside, soub un nom supposé, le fiis du roi Louis XVI, 
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Louis-Charles^ duc de Normandie^ et après la mort de 
8on frère ainé, dauphin de France. 

/^Pour bien asseoir Fopinion sur son compte, il écrit 
l^histoire de sa vie, de ses souffrances. Porcé de la 
faire imprimer, il cherche iin éditeur pour les conditions. 

//On pourra s'adresser, franc de port, è. son mandataire 
spécial, Ie commissaire de la justice Pezold k Crossen/' 

ifU Universele qui se publiait è. Carlsruhe en langue 
fran^aise, inséra Fannonce dans sa feuille. On lut alors 
dans Ie Correspondant impaetial de Hambonrg, que 
rhorloger de Crossen, qui se disait Ie fils de Louis XVI, 
était Ie fils d'un chavdronnier.^' 

//Le rédacteur en chef de ce joumal fut sommé de 
faire connaitre le nom du chaudronnier qu'il me donnait 
pour père, et de publier une protestation qui lui fut 
adressée. Il répondit //qu'il ne pouvait faire droit è, ma 
réclamation, que le chargé cPaffaires du gouvernement 
frangais s^y était Jformellement opposé/' 

Les actes ofi&ciels suivans parleront plus haut, en 
faveur de la légitimité des droits reclames par Fhorloger 
de Crossen, que toutes les plus éloqueütes dissertations. 



f/Crossen, 18 JuiUet 1831. 

//A son Excellence M. le ministre de la justice. 

£^L'horloger Nauendorf, demeurant maintenant &. Cros- 
sen, a eu le malheur d'avoir été mis deux fois en accu- 
sation è. Brandebourg oü il avait alors son domicile. La 
première fois, il a été entièrement acquitté sur une 
accusation d'incendie ; la seconde fois, comme prétendu 
faux monnayeur, il a été condamné. S. M. le roi de 
Prusse a daigné, sur la demande de son épouse, lui 
faire remise du reste de la peine qu'il avait encore ^ 
subir aux termes de sa condamnation, 

/yCe Nauendorf ne porte ce nom que conmie un nom 
adopté, que les circonstances du temps passé lui ont im- 
posé. Il est Frangais de naissance et fils de Vinfortuné 
roi Louis XFI, mort sur Féchafaud; par conséquent 
autrefois dauphin de France, duc de Normandie, que 
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l'hisfcoire pretend être mort sous Ie nom de Louis XVU, 
roi de France, Muni de pleins pouvoirs, comme son 
chargé d'aflfaires, j'ai remis sous la date du 4 Mars de 
cette amiée, entre les maius de M. Albrecht, conseiller 
privé du cabinet de Sa Majesté, la biographie de mon 
mandant, sollicitant Fautorisation de la faire imprimer. 
N'ayant pas re^u de réponse, j^ai osé présenter è. Sa 
Majesté, sous la date du 18 Mars et du 9 Avril, de 
très-humbles instances par lesquelles, si Timpression de- 
mandée semblait devoir rencontrer des obstacles politiques, 
je sollicitais des bontés de S. M. qu^elle daignS,t faire 
parvenir è, mon mandant un secours pecuniaire, attendu 
que ce retard n'était pas de son fait. 

//Je renouvelai cette demande dans une lettre adressée 
^ M. Albrecht, sous la date du 1*' Juin, lui représentant 
vivement que la fortune de mon mandant était dans un 
état tellement délabré que, si 1'on ne permettait pas 
Fimpression et si Sa Majesté ne lui accordait pas des 
secours, sa perte totale était inévitable; parce qu^ilman- 
quait de tout ai^ent, qu^il était dépourvu de vêtemens, 
et hors d^état de pourvoir aux premiers besoins de la vie. 
Cette demande étaut également restée sans solution, et 
l^état aflfreux de la misère de mon mandant se trouvant 
aggravé par une cruelle maladie qui Fatteignit, ainsi que 
sa femme et Tun de ses enfans, il n^ eut qu^une as- 
sistance bienveillante qui put conserver la vie è. ces 
malheureux. Je regardai donc comme un devoir pour 
moi de renouveler ma demande de vive voix, afin d'ob- 
tenir une solution royale, et de savoir avec certitude ce 
que pouvait, ce que devait devenir la position désespérée 
de mon mandant. 

//M. Albrecht, auquel j'eus l^honneur d^adresser ma 
prière, me dit avec un sentiment de commisération que, 
de la part de Sa Majesté, rien ne pouvait être fait at- 
tendu que mon mandant avait été deux fois mis en accu- 
sation. Je répliquai humblement que la validité dWe 
sentence repose sur cette condition, sine qua non, que Ie 
juge instructeur aura rempli son devoir sous tous les 
lapports; mais que cela n^avait pas eu lieu dans la 
circonstance actuelle; parce que mon mandant m^avait 
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informé que Ie conseiller Schulz ik Brandebouig était 
personnellement son ennemi; qu^il prouverait qu^il s^était 
rendu coupable de beaucoup de nullités, contre lesquelles 
je suis chargé de me pourvoir en justice 

//M. Albreclit ne semblait pas être persuadé de la 
validité et de la vérité de ce que j^avan^ais. Je trouvais 
cette opinion très-naturelle ; parce que M. Albrecht, dont 
la probité et la justice sont connues et respectées du 
royaume entier, ne saurait pas admettre comme possible 
qu'un magistrat prussien püt oublier ses devoirs, et 
violer ses sermens avec une aussi coupable indécence, 
dans une affaire oü il s'agit de la liberté, de Vhonneur 
et de Fexistence d^un accusé. 

,/Soit pour convaincre ce fonctionnaire distingué de 
Finnocence de mon mandant^ soit parce que Ie même 
moüf d^opprobre m'a été opposé par Vambaasadeur de Saxe 
et de Hesse^ j^ose prier votre Excellence, en vertu des 
pleins pouvoirs ci-joints, de daigner ordonner que Ie tri' 
bunal de Brandebourg remette entre mes mains Ie dossier 
relatif a Vaccusation dirigée contre Vhorloger Nauendorf 
comme incendiaire et faux monnayeur ; attendu que je suis 
chargé de présenter les moyens de revision, et de faire 
toutes les démarches nécessaires et convenables pour 
prouver Tinnocence de mon mandant. 

/r/En raison du devoir qui m'est imposé, comme fonc- 
tionnaire public, et de la nécessité absolue de ne m^ar- 
rêter èt aucune considération contraire è. Finnocence de 
celui que je suis chargé de défendre, j'ose espérer que 
V. E. daignera accéder è. ma très-humble demande. 

//Je suis avec Ie plus profond respect 

,/Pezold/' 



Le 22 Juillet 1831, M. Pezold adressa au ministre 
de Fintérieur de Prusse une lettre semblable è. celle que 
nous venons de Hre, et il lui disait en outre : 

//Votre Excellence sera probablement informée par le 
Cabinet de Sa Majesté, et sans aucun doute par le pré- 
sident en chef, M. Wismann è. Francfort-sur-l^Oder, qu^il 
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existe è. Crossen un horloger qui assure être Ie fils de 
Fmforfcuné Louis XVI, et dont je suis Ie mandataire spécial. 
ffJ^Bi remis Ie 4 Mars de eette année la biographie 
du nommé Nauendorffy intitulée Eodstence et aventures 
de Lovh XTII, entre les mains de M. Ie conseiller privé 
AlbrechU j^ai eu Fhonneur de Ie prier de déposer eette bio- 
graphie aux pieds du trone, j^y ai joint en même temps 
une très-humble demande au roi de vouloir bien en 
permettre Timpression attendu que Nauendorff, reduit 
par une concurrence d^indicibles malheurs è. la plus cruelle 
misère, devait trouver dans la publication de ces mémoi- 
res les ressources financières qu^exigent son afireuse po- 

sition et celle de sa malheureuse familie 

^C'est pourquoi je fis un rapport h, S. M. notre roi, 
dans lequel je spécifiai que j'étais chargé de demander 
Fappui de S, M. Ie roi des Francais, afin que mon man- 
dant püt rentrer dans sa fortune patemelle. Je suppliai S. M. 
Ie roi d'appuyer eette demande par son interventionpuissante. 
^J'ai remis eette demande, è. S. M. Ie roi des Francais 
entre les mains de son ambassadeur accrédité a la cour 
de Prusse; j'en ai informé les cours de Russie, de Suède, 
de Bavière, de Saxe, de Naples, de Danemarck; et j^ai 
supplié les monarques de ces pays d^appuyer la demande 
de mon mandant auprès du roi des Francais. 

ifL^ambassade autrichienne m^a renvoyé la notification 
ainsi qu^une lettre ou verte èk S. M. ?empereur et une 
lettre autographe de mon mandant au duc d^Angoidême, 
en me répondant : que P ambassade ne pouvait joas s^occu- 
per de eette affaire! 

^V ambassadeur des Pays-Bas me rendit la notification, 
avec ces paroles que rien ne justifie, nqvs (fétaient des 
bétises déja^connues de lui f' Si la justesse de ce juge- 
ment de M. Fambassadeur était si claire et si avérée, 
qu'il ait pu procéder avec une si étrange sévérité, certes 
moi, comme fidele et heureux sujet de S. M., et parti- 
culièrement en ma qualité de fonctionnaire prtcssien, je 
n'aurais jamais osé importuner Ie roi mon maltre dans 
une semblable circonstance, si Je n^étais convaincu que 
mon mandant est en vérité celui quil dit être; car j'ai 
eu Ie temps de Fétudier dans une longue intimité et de 
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Ie comnaJtre conséquemmeiit h fond depuis 1'année 1828. 
Mes rapports continuels, mes occupations joumalières 
avec lui; mes observations attentives de chaque jour, de 
chaque instant; tout a concouru a étabUr dans ma cons- 
dence la conviction inaltérahle et profonde qu'il ne peut 
être questio7i ici ni d'une erreur ni (f mie imposture, dont 
les snites seraient un mépris général et unepeine infamante» 

,/Je prie en conséquence Votre Excellence de vouloir 
faire attention que mon mandant demande; 

,/Qu'on cherche, par tous les moyens possibles, les 
preuves contraires de ce qu^il déclare comme une vérité; 

,/Qu^on considère qu'une preuve d^imposture ne peut 
pas être administrée raisonnablement dans Fespèce; 

//Que mon mandant provoque une déclaration décisive 
de S, A. R. Madame la duchesse d'Angoulême comme 
sa scBur, quj connait très-exactement sa vie et les détails 
de son séjour au Temple; 

//Que Fon peut s^en rapporter relativement a la ressem- 
blance de mx)n mandant avec les membres de la familie 
royale a laquelle il appartient, au témoignage du prince 
de Carolath qui a vu, ainsi que Ie baron de Senden, mon 
mandant il n'y a pas encore longtemps; 

ifPourquoi Ie président, M. Le Coq, a donnéVordre au magis- 
trat de Spandau de recevoir mon mandant comme bourgeois, 

SANS QU^IL AIT FOUENI LES DOCUMENS PRESCRITS PAR LA LOI? 

if3e crois que dans peu de cas on peut rejeter tant 
de preuves concluantes, qui deviendraient bientót une 
certitude inaltérable, si Fon voulait permettre la publi- 
cation, de la biographie; mais il parait que des raisons 
politiques s^. opposent 

,/Je prie ainsi votre Excellence de donner les ordres 
nécessaires' pour que le manuscrit des mémoires qui se 
trouve encore dans les mains de M. Albrecht soit exa- 
miné rigoureusement, et que la permission de le faire 
imprimer ne soit pas plus longtemps ajoumée; car c^est 
le seul et unique moyen pour le moment de procurer 
quelque secours h, mon mandant et i, sa familie. 

y J^ai Fhonneur 

„Pezold.'' 
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if Crossen, 24 September 1831. 

/ySupplique de M. Pezold en revision du proces de 
Lotiis XVn. 

,/A. S. M. Ie Roi de Prusse, ^ Berlin. 

ff Sire, 

//Le duo de Normandie, Louis-Charles, fils de Louis XVI, 
habitaut Crossen sous le nom de Naundorff, avait eu le 
malheur pendant son séjour è. Brandebourg d^être place 
deux fois sous le poids d^une accusation ciiminelle. H 
fut acquitté sur le premier fait et condamné extraordinaire- 
ment la seconde fois comme stcspect d^être faux monnayeur. 
(Le prince et M. Pezold n^ont connu les termes réels de 
la sentence rapportée plus haut, que par la communicatiou 
des pièces ordonnée par le roi.) 

^Un tissu d^astuce et de méchanceté, qu^il ne pouvait 
pas détruire plus tard, d^autant moins qufil avait toujours 
été fort du sentiment de son innocence, avait assuré 
facilement le triomphe de ses adversaires, pressés de réaliser 
tous leurs coupables projets. C^est ainsi qu^ils voulurent 
flétrir mon mandant par des accusations aussi insolentes 
que crimineiles: c^est ainsi que les vrais coupables, pour 
se soustraire k un ch§.timent bien mérité, cherchèrent è. 
jeter sur lui le soup9on du crime commis. Le succes de 
cette machination odieuse s^appuya sur le concours de 
plusieurs circonstauces, sur Taudace de faux témoins qui 
déposèrent contre lui, et dont deux furent convamcus 
plus tard de parjnre. 

yEnfin le préjugé défavorable et la partialité du juge 
instructeur, que, fort du i?entiment de Finjustice dont il 
était Fobjet, il avait hautement récusé, et qui estima si 
peu sa réputation de juge, qu^au lieu de se retirer de 
cette instruction, afin de ne pas même se chai^er de 
Fapparence de Fimputation alléguée, la garda et la con- 
tmua ^ dessein jusqu^è. la fin; — toutes ces circonstauces, 
d^après ses déclarations, ont eu pour résultat d^amener 



220 

sur lui l^aflEreux malheur de l^accusation d^un crime, 
dont il n^aurait jamais pensé pouvoir être déclaré conpa- 
ble, ni condamné k souflErir la peine infligée en pareil cas. 

//Pendant sa captivité, et postérieurement encore, des 
Communications lui ont été faites de vive voix et par 
écrit, dont il résulte, qu^il était la victime ^une cahale 
qui jprotégeait les c<mpables du crime commis, et exergait 
une grande influence, qu'il était ainsi dangereux de témoi- 
gner en sa faveur, bien que tout Ie monde è, Brandebourg 
füt convaincu de son innocence. 

,/Je fus chargé, il y a déjè. plas d^un an, de provoquer 
par les voies de droit la restitution contre les deux 
sentences; afin d^établir, dans Ie cours de la nouvelle 
instruction, Fentière innocence de Naundorflf, par des 
preuves qui n^avaient pas été admises dans la première, 
et d^en faire la revision nécessaire 

,/Sous la date du 16 Juillet, je communiquai d'une 
maniere circonstanciée, au conseiller privé, la vraie situa- 
tion de l^afiFaire, l^informant en même temps que j'avais 
annoncé au ministère de la justice la poursuite en revi- 
sion, avec FoflEre de produire, selon les prescriptions lé- 
gales, la démonstration de l^entière innocence de mon 
mandant, par la manifestation de preuves direcfces è. eet 
égard. J^expusai encore que je réclamais qu^il me fflt 
remis, par la justice locale, les actes réquis pour former 
la demande en revision; on a refusé de faire droit a 
ma demande 

yJe suis en conséquence chargé de prier très-humble- 
ment Votre Majesté de daigner ordonner, qu^en ma 
qualité de défenseur élu, Ie tribunal de cette ville remette 
^ mon inspection les actes concernant Finstruction, afin 
que je sois en état de former légalement Ie recours en 
restitution; pour que, soumis ensuite humblement è. 
Fexamen de Sa Majesté, elle en ordonne la continuation .... 

,/Je suis avec Ie plus profond respect de Votre 
Majesté, 

„Pezold.^' 
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M. Pezold, par son insistaiice. h, demander justice au 
Toi^ et par sa parfaite connaissance des lois, triompha 
du mauTais vouloir ministeriel, et par un ordre de Sa 
Majesté les actes de la procédure crimiDelle furent mis 
i sa disposition. Mais juste ciel ! de quelle source de 
cuisans chagrins fut pour Ie prince cette concession royale 
dont il se réjouissait avee son fidele ami, et qui faisait 
toute sa force ! H n^en recueillit pas Ie profit. H lui 
fallait, OU se soumettre silencieusement h Fopprobre qu'on 
arait déversé sur lui, ou s^exposer h des luttes perpétu- 
elles contre les crimes des puissances politiques que ses 
plaintes, soutenues par un commissaire de justice incor- 
ruptible, allaient soulever plus implacables que jamais 
dans leurs inimitiés. 

Le prince reprend son récit en ces termes: 

f/ Un matin deux étrangers sous un prétexte simulé 

demandèrent h, me parier. L^un d^eux était revêtu d^une 
capote militaire; Fautre portait des habits bourgeois. Une 
allure mystérieuse, des regards d^intelligence imprudemment 
échangés, quand les miens ne se fixaient pas directement 
sur eux, et, plus que tout cela, Tembarras visible de 
leur contenance, joint h l'incohérence de leurs paroles, 
m^imposèrent, vis-è,-vis de ces visiteurs inconnus, toute la 
réserve que me commandait ma situation critique. Vainement 
s^effor^aient-ils par d^insidieuses questions de m^amener i 
quelques Communications touchant mes pretentieus comme 
prince royal, je m^en tins avec eux au simple langage de 
la politesse, ne jugeant pas convenable de satisfaire une 
curiösité qui me semblait cacher de la perfidie. Enfin 
peu satisfaits sans doute de mon ton de froideur, et du 
peu de succes de leur démarche, ils me débarrassèrent de 
leur présence. Ils étaient è, peine sortis, que je vis entrer 
chez moi un tailleur, nommé Maue, que j^avais pour 
voisin, qui me dit: 

//Vous aviez tout-èi-Fheure assis k vos cótés le prince 
de Carolath et le baron de Senden, son secrétaire intime.^^ 

//Un incident aussi extraordinaire me suggéra de sinistres 
soup^ons; j^en informai aussitót M. Pezold, le priant 
d^aller è. V Hotel de Londres, oü le Prince de Carolath 
était descendu, pour tacher d^apprendre de lui ou de son 
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secrétaire Ie motif de leur démarche. M. Pezold s'y 
rendit ^ Finstant même. 

/yLe prince et Ie baron de Senden nièrent d^abord qu^ils 
fussent venns chez mol; mais pressés par mon chaise 
d^aflfaires, h, qui j^avais commiiniqué tous les détails de 
Fentrevue, ils finirenl par avouer Ie fait, et lui reprocAèrent 
dans les tennes les plus violens la légèreté de sa conduite 
dans cette affaire, — „Monsieur, ajouta Ie prince de 
Carolath, V(ms êtes magistrat, n^est-ce pas? Bh bien! 
comme tel, vous ne devez pas vous meier des réclamations 
de eet Aomme/^ 

— „Prince, répondit M. Pezold, puisque vous incriminez 
ma conduite, plus spécialement parce que je suis magistrat, 
c^est comme magistrat que j^aurai Fhonneür de vous 
dire que mon dient n^est autre que Ie fils de Vinfortuné 
Louis XVI. Je suis sur Ie point de provoquer une enquête 
sur sa naissance royale, Ie nom et les titres qu^il pretend 
lui appartenir; si par Ie résultat de cette enquête il était 
prouvé qu^il n^est qu^un imposteur, je serais Ie premier 
\> invoquer contre lui la plus grande sévérité de nos 
lois; mais aussi, dans Ie cas contraire, il est de mon 
devoir, comme honnête homme et comme magistrat intègre, 
de faire usage en sa faveur de tous les documens qu^il 
m^a remis, et de toutes les preuves qv^ je possède sur la 
légitimité de ses plaintes!^ 

,/La noble fermeté de ce langage ne trouva pas gr&ce 
devant Ie superbe dédain de 1'Altesse et Ie stupide orgueil 
du baron, aussi tous les deux s^écrièrent: 

— //Voudriez-vous donc. Monsieur, pour un seul 
homme, pour un étrangèr vous voir exilé de votre patrie, 
OU, ce qui serait pire, la plonger doms une guerre inter- 
minable avec la France?^^ 

-r— //Mon cliënt, répliqua M. Pezold, est loin de désirer 
la guerre: il ne demande qu^une chose, c^est qu^on lui 
rende justice, que les plaintes qu^il élève, et les lois dont 
il reclame Fexécution, ne soient pas plus longtems 
foulées aux pieds, comme on Fa fait jusqu^ici avec tant 
d^impudeur/' 

— ifJe rappellerai a M, Pezold/^ fit observer M. de 
Senden, en Finterrompant vivement, ^qv^ily a en Prusse 
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des forteresses ou Pon renferme lespersonnes qui ë^obstment 
a se meier des affaires qui ne les regardent pas!^ 

— II Ce que vous dites n^est que trop vrai. Monsieur Ie 
baron/' reprit avec une généreuse fierfcé Ie noble défenseur 
de la justice; //mais ;V sais aussi que servir un roi mal- 
ieureux et proscrit; <fest sertm noblement sa patrie. Je 
sais encore qu' ^ Sa Majesté seule appartient Ie droit de 
designer ceux pour qui sont destinées les forteresses dont 
vous parlez, et je vous déclare qu' avant hxdt jours je 
sollidterai Fhonneur d'une audience de Sa Majesté, pour 
F instruire de Faffaire qui, selon vous, ne me regarde pas/' 

— ,/C'bST CE QUE NOUS SAUBONS BIBN BMPBCHER; SOYEZ- 

BN sÜE,'' furent les paroles mena^antes qui terminèrent 
Fentretien. Le courtisan iFurieux tourna brusquement Ie 
dos ^ son interlocuteur, et mon ami s'éloigna outré de 
Finsolent accueil qu' on lui avait fait, honteux pour son 
pays qu'il j eüt des gens qui avilissent un beau nom, 
en ne permettant pas ^ un magistrat d'être juste, quand 
la justice leur déplalt. 

itT étais père alors de quatre enfans ; Charles venait de 
naitre. M. Pezold résolut plus que jamais de surmonter 
toutes les entraves que le génie du mal suscitait, pour 
prévenir ma réintégration dans mes droits ; et désireux de 
manifester hautement le mépris que lui inspiraient les 
basses persécutions du prince de Carolath, il me logoa 
chez lui avec toute ma familie. J'avais brisé peu aupara- 
vant mon enseigne d'horloger et eet excellent ami, pen- 
dant une année que nous demeur^mes dans sa maison, 
foumissait libéralement k toutes nos dépenses. Obligé de 
faire une absence, il me prévint qu'immédiatement après 
son retour il se rendrait è, Berlin, et qu'il n'en revien- 
drait pas qu'il n'eüt obtenu une audience particuliere 
du roi. Quand il revint de son petit voyage, il se trouva 
assez gravement indisposé : une forte inflammation inté- 
lieure mit sa vie en danger et il n'en dut la conserva- 
tion qu'è. Fhabileté du docteur Heinsius. H se livra de 
nouveau aux fonctions de son cabinet, consacrant la presque 
totalité de ses loisirs au succes de mes affaires. Mais 
hélas ! nous étions loiii de prévoir que, pendant que lui 
et moi nous nous livrions ^ Fespoir d'un prompt et 
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heureux dénouement, Ie crime veillait Jlsa porte, et que 
la mort, qui viendrait comme complément des menaces 
proférées contre lui naguère, serait Ie moyen employé 
pour Fempêcher d^amver jusqu^au roi. La femme qui 
tenait son mensje, et qui, jusque-lïl avait paru prendre 
Ie plus vif intérêt ^ la santé de son maatre, lui présenta 
un jour une tasse de bouillon qu^il re^ut sans défiance: 
ik peine en eut-il bu la moitié qu^il s'écria en repoussant 
cette femme: f/Mon Sieu/ votis m^avez empoisonné/^ La 
misérable s^éloigna sans dire un mot; et bientöt des 
coliques aigües, accompagnées d^affreux vomissemens, 
constatèrent Ie crime. Pendant que ce vénérable magistrat 
était en proie i, d^horribles convulsions, on vint en h&te 
me chercher. Jugeant aussitót Fimminence du danger, 
je courus moi-même chez M. Heinsius, dont je réclamai 
les secours immédiats. Le docteur et moi nous nous 
rendimes sur-le-champ auprès de M. Pezold: une potion 
qui lui fut administrée sembla calmer un peu ses souffirances. 
Mais c^était un calme trompeur: les symptómes alarmans 
qui suivirent ne me présagèrent que trop la finprochaine 
de ITiomme de bien qui, victime du plus l&che atientat, 
succombait martyr de son dévouement è, la personne d^un 
étranger malheureux, auquel, pour Thonneur de son 
gouvernement, il aurait voulu que justice fftt rendue. 
En voyant cette vie si pure s^éteindre par le poison, parce 
qu'elle m^avait été consacrée, je dus recueülir les demiers 
efforts d'une ftme depuis longtemps épuisée èi soufifrir, 
afin d^y trouver encore un sentiment de résignation, la 
force de ne pns maudire mon existence et ceux qui ne 
la nourrissaient que de leur haine. Le jour et la nuit 
je ne quittai pas un seul instant le chevet du cher malade^ 
mes yeux interrogeaient les siens pour y chercher Fespoir 
de le conserver è, ma tendresse: vain désir! La science 
de la médecine et les soins de la plus affectueuse sollicitude 
furent impuissaus contre les ravages de Fempoisonnement. 
L^infortuné! il se tordait sur son lit dans d^indéfinissables 
tourmens, le front couvert d^une sueur froide, la bouche 
honiblement contractée, et tous ses membres agités de 
mouvemens convulsifs. H demanda qu^on Fasstt dans 
son fauteuil, ^ peine y était-il que la crise tant redoutée 
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se manifestant nous annonca qn^il fallait nous préparer h, 
la consommation du cruel sacrifice. Tout è. coup une efifroyable 
convulsion raidit tout son corps ; c^était la fin de la lutte 
avec la douleur. Sa respiration n^était plus qu^un rê.le 
sourd et saccadé. Ses lèvres décolorées laissèrent échapper 
un sourire amer, qui peignait les penibles impressions du 
mourant; nos sanglots accueillirent sa dernière pensee, et 
ses adieux nous furent jetés par ces paroles qu^il semblait 

adresser de préférence k son frère : ^Zes lettres Les 

papiers du prince ..... gardes cachés Ih 

Ih /^ et il indiquait des yeux son bureau. Puis il 

Tetomba anéanti par Feffort qu^il venait de faire ; et il 
demeura dans une muette agonie jusqu^ïl neuf heures du 
matin, qu^il expira. C^était Ie 16 Mars 1832, juste six 
mois après, jour pour jour, oü il avait envoyé mes péti- 
tions aux deux chambres des représentans de la France. 
Son cadavre devint noir, et son bas ventre si enflé qu^on 
fut force de prendre des précautions pour arrêter les 
progrès de Tenflure. Je sollicitai son frère de faire faire 
Fautopsie : il n'eut pas Ie courage de s^ résoudre. Je 
dus donc concentrer en moi-même ma couviction intime 
que Ie défenseur du royal orphelin avait été immolé, 
parce qu^il avait cru que, dans ce monde, on devait 
pouvoir toujours efficacement recourir ^ la protection des 
rois centre Foppression de leur gouvernement, et que 
des assassins n^auraient pas osé étoufifer sa voix, en se 
mettant è, l^abri derrière l^inviolabilité du pouvoir persé- 
cuteur. Cette opinion d^un assassinat fut celle de tous 
ceux qui connurent les détails de la maladie. 

,/M. Pezold d^un caractère si doux, d^une amitié si 
dévouée, bon citoyen, vertueux magistrat, était aimé et 
estimé de tous ceux qui Ie connaissaient. Son décès fut 
un deuil pour Ie pays; et les regrets publiés attestèrent 
la considération dont il jouissait. Non, jamais de ma 
vie les circonstances douloureuses de la morfc de celoyal 
ami ne s^effaceront de ma mémoire. Quand déj^ depuis 
longtemps cette belle ame avait quitte son corps inanimé, 
mon esprit ne pouvait croire ^ la réalité du spectacle que 
j'avais sous les yeux. Mes mains pressaient les siennes 
avec angoisses; je Fappelais par son nom^ la mort seule 

15 
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était silencieuse; et ce mome silence, en me rappelanti 
la vérité d^une séparation accomplie, faisait place k une 
longue désolation. Quand ent lien Pensevelissement, 
qnand les planches du cercneil cachèrent k ma vue les 
traits de celui que j^avais aimé d^nn amour de vénération, 
je ne ponvais croire encore que je ne Ie reverrais plus. 
Avant qu^il fdt déposé dans la terre, mes nuits sans 
sommeil se passaient au milieu des agitations du délire; 
je me relevais et, comme un insensé, j'allais redemander 
au cercueü ?ami que je ne voulais pas qui füt mort: il 
fallait qu'on vint m^arracher ^ moi-même. Oh! c'est 
qu^il est des doideurs qui tombent si lourdement qu^elles 
écrasent; la sensibilité commune n^y suffit plus, et onne 
peut les endurer quo par une sur-excitation qui tient 
momentanément de la folie. La pensee de Fhomme ne 
saurait embrasser toute Fétendue de celles que j^ai en 
^ dévorer; car pour les comprendre, il faudrait avoir été 
moi-même ; pour apprécier dignement Tami que je pleurais, 
il faudrait avoir été comme moi son ami. Le souvenir 
de eet homme incomparable me retrouve aujourd^hui, 
comme si sa perte était d^hier; il n^est pas un de mes 
jours, oü son ombre chérie ne soit venue attrister mon 
coeur, au milieu de tant d^autres sujets d^infortune. Un 
ami aussi vrai, dans le malheur surtout, est un bien si 
précieux, qu^au prix d^un pareil trésor je n^eusse point 
consenti ^ remonter sur le tróne de mes pères. Pai 
toujours présentes ^ Timagination les visites que je fis h, 
sa tombe. En contemplant le marbre qui recouvrait la 
dépouille morteUe du meilleur des hommes, je np pouvais 
m^ei)ipêcher de redire cette exclamation du désespoir, qui 
m^était échappée trois ans auparavant: hélas, tont est 
perdu! Oui, tont était perdu pour moi, je n^entendrais 
plns cette voix amie qui m^avait redonné du courage. 

„Trois personnes furent témoins de eet evenement 
sinistre, qui me replongeait dans Fabandon et frappait 
d^anéantissement tous mes efforts pour forcer k me rendre 
justice. La mort tragique d'ailleurs du seul ami que je 
possédais m^inspirait FefiEroi de m^appuyer sur Famitié de 
quelque autre homme généreux; puisque toujours le prix du 
dévouement ^ mes malheurs avait été le fer ou le poison. 
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// Aussitöt après Ie décès de mon noble défensetir^ on 
mit les scellés sur tous ses papiers et on confia son cabmet 
ik M. Lanriscus qui devait occuper sa place provisohrement* 
n avait conim toutes mes affaires, ayant été attaché au 
cabinet de Fancien commissaire de justice. C'était iin bien 
brave homme et il me promit qu^il allait continuer la 
suite de mes réclamations. Quatre semaines plus tard^ et 
sans que feusse pu obtenir la remise ^aucun des docu' 
mens qui m^appartenaient, il mourut subitement. Tous les 
papiers de M. Pezold furent saisis et jusqu^ït ce jour, je 
n'ai pu retrouver ceux que je lui avais confiés/' 



Au sujet de Fempoisonnement de M. Pezold, je produis 
deux témoignages du plus puissant intérêt, extraits d^un 
écrit que m^a remis M. X. Laprade, en 1851, ponr at- 
tester que, quoiqu^il se füt retiré des affaires du prince, 
en 1840, sa conviction dans son identité était restée la 
même : des ennemis de la vérité cherchaient ^ accréditer 
Ie contraire. Je transcris : 

ff J^ai visite les villes du royaume de Prusse, oü 

notre malheureux prince a passi quelques années de sa 

vie, toute remplie de douleurs. Que ceux qui ne sont 

3)as convaincus, et qui repoussent notre conviction comme 

"une chimère, viennent interroger les mêmes souvenirs, 

dis cesseront bientot d^être incrédules. 

/yQu'ils viennent interroger tous ceux qui ont connu 
He pauvre horloger de Crossen, et ils connaitront bientót 
la valeur de ces misérables articles de joumaux qui ne 
cléshonorent que leurs auteurs. Hs n^entendront partout 
<iu^une voix pour attester la probité, la haute moralité 
^e celui qui est aujourd^hui si odieusement calomnié; 

jarce qu^il reclame les droits les plus l^times 

ffJe me rendis ^ Crossen. Ma première visite fut pour 
3e firère de M. Pezold, — qui n'osant pas livrer sa 
^^onfiance h. eet étranger usa de dissimulation en répon- 
^lant è. ses questions. — 

ffjje lendemain, j'étais h mon hotel lorsque je vois 
^rriver M. Pezold: nous revinmes sur la conversation de 
Xa veille; il était visiblement ému. Tout ^ coup, il éclate 

16* 
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en sanglots; il pleurait abondamment et me prenant les 
mams : ,/ Ah ! Monsieur, pardonnez-moi, me dit-il, de vous 
avoir caché la vérité; mais je ne vous connaissais pas, et 
depuis la mort de mon malheurenx frère, je crains sans 
cesse quelque machination funeste. Alors il me raconta 
dans tous ses détails, tels que Ie personnage les avait 
fait connaitre h, Paris et qu^ils ont été publiés, les rap- 
ports de son frère avec Ie prince frangaisy ses eflEbrts 
pour appeler sur lui Fattention, ses lettres aux souverains, 
l'arrivée è, Crossen de hauts personnages de la diplomatie, 
Ie prince de Carolath je crois, ses menaces au magistrat 
Pezold dans Ie cas ou il persisterait dans ses démarches^ 
la déclaration de ce demier qu^il consacrerait sa vie ïlla 
défense de la cause du malheur, et qu^il irait lui-même 
trouver Ie roi ^ Berlin, enfin la mort de son frère 
assassiné par Ie pdson peu de jours après. Je n^ai pas 
vu les médecins qui Tont soigné, mais toutes les circons- 
tances de ce témoignage, la douleur, les larmes de ce 
malheureux frère, son récit si circonstancié, ne m^ont laissé 
aucun doute sur sa sincérité et m^impressionnèrent vivement. 

ffH était tellement craintif qu^il me conjurait de ne 
pas partir pour Berlin, de quitter la Prusse sans me 
faire connaitre. Si on savait, me disait-il, que vous 
êtes un ami de M. NaundorflF, vous auriez lesortdemon 
frère '' 

M. Ie professeur Gaebel, un des hommes les plus 
reconmiandables de Crossen, était l^intime ami du prince. 
M. Laprade lui avait adressé par écrit plxisieurs questions. 
n y répondit en francais par une lettre, d'un style qui 
ne doit pas être altéré, et que je regrette, vu sa longueur, 
de ne pouvoir citer entièrement. Le passage qui suit 
est le seul utile h, connaitre dans la circonstance : 

// M. Pezold, syndic partit deux fois pour 

Berlin 

/r/Cependant deux ans s^étaient écoulés, et nous com- 
men^êmes l^an 1832, quand notre bon Pezold mourut.... 
Il était un Jiomme ^un grand amour pour la justice; il 
avait beaucoup de droiture et de bienfaisance, mais ses 
bonnes actions ne devait savoir personne. 

gfB serait i présuher qv^ sa me lui a été 6tée; la 
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cause en doU être cherchée dans sa protection de M. Naun- 
dorff; car celle-ci était magnifiqne et digne d^un fils loyal 
qui est abandonné de tous ses pareus et persécuté de 
tont Ie monde; afin qne celui-ci ressente qnetons les hom- 
mes ne sont pas méprisables qnand même la plnpart " 



Dans Finextricable complication du sort de Fangnste 
afi&igé, qne lui restait-il ^ faire? Eien qui püt Faméliorer. 
La nature du trépas de Fintègre commissaire de justice, 
son protccteur, lui dévoilait afiEreusement qu^il ne par- 
viendrait point è. lasser les animosités de la politique, et 
qu^il finirait lui-même par succomber dans la lutte. 
Néanmoins il ne pouvait pas demeurer inactif. H im- 
portuna les pouvoirs de ses écrits et les compromit par 
leur silence obstiné. H réitéra ses instances auprès du 
roi de Prusse en lui adressant des lettres signées Louis- 
Charles, duc de Normandie. H tra^a encore une fois 
sur Ie papier Fhistoire de sa vie, et Fenvoja &. Fautorité 
supérieure de la censure pour obtenir Ie droit de la * 
faire imprimer : au bout de deux mois, M. Bardua lui 
renvoya son manuscrit lacéré, avec des observations plus 
absurdes encore qu^elles n^étaient désobligeantes : on ne 
permettait pas Fimpression. 

N'ayant plus de ressources que dans la presse moins 
déperidante des joumaux, et voulant frapper Fopinion 
publique par Ténergie de ses plaintes, pour contraindre 
ses oppresseurs è, lui en demander compte devant la 
justice, OU è, en sanctionner Ie mérite par leur silence, 
il écrivib au rédacteur en chef de La Comete, joumal 
qui se publiait è, Leipzig, en Ie priant de donner de la 
publicité aux réclamations qu^on lui avait défendu d^im- 
primer en Prusse. Il ne déguisait rien de tont ce que 
nous connaissons {.ur les persécutions du gouvernement 
prussien. Uinsertion eut lieu Ie 1*' AoAt 1832 : elle 
était précédée de cette note du rédacteur : 

— ,/Nous appelons particulièrement l^attention de nos 
lecteurs sur eet article/^ 

Le même jour, la même Comète contenait Tarticle suivant : 

//Il existe è, Crossen un homme dont on ne connait 
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pas la familie, et qui est regarde par les gens bien infor- 
méè comme Ie fils de Louis XVI et de Marie- Antoinette. 
Je n^ai pu résister au violent désir de voir un homme 
qi^ a dü éprouver des vicissitudes aussi étranges, Je me 
rendis donc \ Crossen, et luidemandai une entrevue, qu'il 
voulut bien m^accorder. Malgré les traces bien yisibles 
du malheur dont sa physionomie mélancolique portait 
Fempreinte, je ne pus m^empêcher de reoonnaitre dans 
ses yeux attristés par la souffrance, et dans tout sonair, 
une grande analogie avec la race des Bourbons. Tl fut 
d'abord silencieux et réserve; mais bientót il s^apergut 
de Tïémotion dont je n^étais pas maitre, et rassuré sur Ie 
but de ma visite, il s^écria: „Ovx\ je suis Ie fils dumal- 
heureux Louis XVI et de Marie- Antoinette, plus mal- 
heureux encore, qui ont péri sous la hache révolution- 
naire.... Mais je donnerais volontiers dix années de 
mon existence pour être né Ie fils d^un pauvre artisan: 
je n^aurais pas été en proie ^ des persécutions odieuses^ 
ï, des soufiranees aussi amères.'^ 

nCe discours était empreint d^une profonde mélancoHe, 
et portait torn les caractères de la vérité; et facquis la 
conviction intime quHl était sincère: ca/r on peut bien 
/eindre la joie, mais jamais la douleur. 

,/Je ne pus me défendre d^une impression profonde en 
voyant qu^un prince, h, qui la belle France était promise 
dès sa plus tendre jeunesse, était obligé de se résigner 
ik des chagrins aussi violens. 

i^n me raconta diverses particularités de sa vie privée, 
mais quelle que füt ma curiosité, un sentiment de con- 
venance, et la crainte de réveiller des souvenirs cruels, 
m^empêcherent d'entrer avec lui dans des détails qui Tau- 
raient trop vivement affecté. 

;/En Ie quittant, je cherchais è. m^expliquer quels avaient 
pu être les desöeins de la Providence en conservant ce 
lejeton des rois, et je garde encore une bien vive impres- 
sion de cette entrevue/^ 



La notice insérée dans la gazette de Leipzig et repro- 
duite en France fixa sérieusement Fattention de deux 
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Francais. L^un fut persoimellemeiit en rapport avec les 
libérateurs du prince et remplit plusieurs missions è, sou 
sujet. Nous connaissons ses démarches auprès de la 
duchesse d^Angoulême : c^est Ie neveu de Fambassadeur 
•de rrance en Espagne sous Louis XVI, M. Tort de la 
Sonde. L^autre est M. Albouys, qui était juge d'instruction 
è CahoTs et donna sa démission en 1830^ par attachement 
au principe de la légitimité^ qu^il avait cru représentée 
par Louis XVIII et Charles X. Tous les deux écrivirent 
^ M, Pezold; M. Tort de la Sonde, pour lui transmettre 
des renseignemens authentiques sur l^évasion et Fidentité; 
31. Alboujs^ pour lui demander de plus amples informations, 
Le 15 Janvier 1832, deux mois avant la mort sinistrc 
<jui Fenleva de ce monde, eet homme admirable, ce 
Duagistrat-jurisconsulte incorruptible, répondit è. M. Al- 
"bouys. Je ne puis ofiErir au lecteur que les principaux 
^passages de sa lettre, en raison de l^engagement que j^ai 
2)ris avec mon éditeur de ne pas étendre eet écrit au-del^ 
de vingt feuilles d^impression. Je dois donc presser mon 
irécit, et désormais me montrer sobre de longueurs, en me 
lestreignant i, une analyse rapide des événemens que je 
ne puis me dispenser de raconter, pour que le public 
embrasse Tensemble des infortunes royales qui nous 
conduisent ^ la tombe du roi l^time de France. Je 
me verrai même obligé d^omettre des faits et des détails 
que je m'étais proposé de développer; car ü nous faut 
encore aller en France, en Angleterre et en Hollande; 
et il me reste bien peu d^espace i, remplir. Je fais ces 
réfiexions pour que la mauvaise foi ne se prévale pas 
contre la vérité de la concision que je m'impose. Mes 
anciennes publications, d^ailleurs, sont lè. pour répondre 
èi des objections qui, quelles qu^elles soient, ne sauraient 
avoir un caractère sérieux et raisonnable aux yeux de 
quiconque lira, La Branche Ahiée des Bourbons devant 
la Justice, avec un esprit de droiture. 

Eevenons è, la réponse de M. Pezold ^ M. Albouys; 

Je la donnetelle qu^il Fa écrite en fraugais germanique: 

„ . . . . Relativement aux observations faites dans votre 

lettre, je me permets de vous faire remarquer quelque 

peu, ik regard de mon constituant : 
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„Pour prouver son existence ou que la démonstration 
de sa mort ne s^ensuivit pas au Temple, il y revient que 
sa somr Ie sait exactement 

„Voulez-vous encore d^autre témoignage dont vous pou- 
vez vous informer Ie plus vite? Ayez la bonté de vous 
adresser ^ M. ^ Tort, ex-officier è Paris, me des Ma- 
thurins, n^ 26, prés de FEcole de Médecine. Celui-ci 
a connaissance exacte qv£ Ie file de Louis XVI a été 
enlevé du Temple, Il demanda entre autres Pexplicatiou sur 
un objet que mon dient hésita de donner au premier ahard, 
c^est-Ji-dire a V égard des sceaux qui se trouvent sur les 
papiers déja nommés!^ 

— Je crois avoir dit que les pièces originales, qui 
constataient Févasion du dauphin, étaient scellées du 
cachet qui porte les noms de Hoche, PichegrUy de Frotté, 
Joséphine, L'explication qui fut donnée par Ie prétendant, 
comme justification de son origine royale, è. M. Tort de 
la Sonde qui possédait des papiers scellés d^un tel cachet, 
et Ie cachet lui-méme, cette explication seule répond è. 
toufces les dénégations possibles. — 

/r/Pour Fidentité de sa personncc, tout considéré, 
il faut presque croire \ue Ie gouvernement de ma patrie 
n^a pas sujet de douter de son identité 

//Comme j^ai Fhonneur de parler è, un homme qui 
conn^t les lois et qui en est au fait, il suffit de dire 
que Ie code criminel chez nous inflige les peines les 
plus sévères ^ toute diffamation incompetente et, enquête 
faite, les exécute rigoureusement et sans délai : avssi 
Vétranger a déja puni une telle fraude 

— C^est-è,-dire qu^un étranger, coupable d^une pareille 
fraude, en s^attribuant un titre qui ne lui était pas dA, 
en a re^u Ie chatiment. — 

,/Une négative se résout quelquefois dans une affirmation, 
et Ie cas actuel en parait exiger Fapplication. Vusnrpation 
d^un attribut, que Ie gouvernement réooque en doute, im- 
poserait a celui-ci Pobligation de prouver qu^il s^agit ici 
d^une imposture 

,/Pourquoi h lui seul (Ie mandant de M. Pezold), 
accorder une indulgence qu^il ne demande pas et qu'il n'a 
jamais recherchéeP 
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ff Quant a ses papiers, qui pcmr sa légitimation êont de 
widSy je vous en rapporfcerai sitót que je les aurai re^us 

ft Ce qu^il désire Ie plus ardemmenty c'est que ses pa- 
rens voudraient bien lui envoyer un confident, ^ qui il 
pourrait prouver quHl est réelhment celui quHl se dit, et 
qu^il mérité autant de foi que de pitié. ... 

ffSigné Pezold.^' 

Nota. /r/Pai re^u une lettre de quelqu^un qui s^inté- 
resse de Faffaire en question^ mais dont Ie nom je ne 
suis pas encore autorisé de nommer; il écrit entre autres : 
j/. .... Je rends mille gr&ces è cette divine Providence, de 
vouloir que je publie ma conduite envers Sa Majesté 
Louis XVn. 

,/ Malgré que se soit permis de venir enlever 

quantité de papiers, je trouvai cinquante articles bien 
conditionnés de Teidsteuce de Sa Majesté; la maniere et 
par qui il avait été enlevé du Temple 

,/Je puis prouver tout ce que j^avance; et il n^y a pas 
de souverain qui n'ait requ en 1818 des lettres de moi 
a ce sujet, 

ff Je dirai toujours qu^il a été enlevé du Temple par un 
de mes amis.^^ 

/yJ^atteste que foi doit être donnée è. cette copie du 
15 Janvier 1832. 

ffSigné Pezold.'^ 

Ce document est d^une autorité décisive, comme dé- 
monstratif de Porigine royale de NaundorflF. Nousl^avons 
vu inscrire dans salettrede bourgeoisie è, Spandau; dans 
Fimpudente sentence de Brandebourg; nous la voyons 
confirmée par Ie commissaire de justice et syndic de Cros- 
sen, qui n^a formé sa conviction, comme jurisconsulte et 
comme homme de bien, que sur des preuves manifestes. 

Il est persuadé que son gouvernement ne doute pas de 
1'identité de son mandant avec Forphelin du Temple et 
que, si Fon avait pu légalement la lui contester, on 
1'eüt poursuivi comme usurpateur d^un nom royal, ce qui 
constitue en Prusse \me difamation incompetente, et dans 
tous les pays nn crime de lèze-majesté. 

Si Pon considère que Fabstention de toute poursuite 
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a eu lieu pendant qu'on Ie détenait en prison pour 
crime inventé de fausse monnaie; qu^on s^esi tu devant 
l^énergie et la flétrissure de ses accnsations contre Ie 
ministre de Hardenberg et Ie président de la police gé- 
nérale, M. Le Coq; si Fon rapproche de ces considérations 
la mort violente et subite de M. Pezold, dont la con- 
viction et la probité épouvantaient les hauts coupables 
accusés; la saisie de ses papiers et de ceux de son 
royal cliënt, qu^on ne peut s'expliquer que par un abus 
de pouvoir aussi exorbitant que celui pratiqué en 1810, 
dans le dessein évident de dépouiller le fils de Louis XVI 
des documens qui avaient constaté son bon droit aux 
yeux de son inébranlable défenseur, on croira, comme 
lui, que la question fut jugée en Prusse, pour aiüsidire, 
contradictoirement avec l^horloger de Crossen, dans le 
sens de ses pretentieus, par Fattitude compromettante du 
gouvernement devant ses réclamations officielles, et Fim- 
possibilité oü il fut de lui assigner une origine contraire 
è celle qu'il s^arrogeait. 

La vérité, combattue par le mensonge et la diffamation 
convertis en arrêt de justice, va encore ressortir des der- 
nières commxmications de M. Pezold h, M. Albouys. En 
effet, quel est le nom de la personne qui s^intéresse h, 
l^affiaire, et qui ne veut pas encore être nommée h, 
d^autres qu^au prince et h M. Pezold ? C^est le nom d^une 
personne qui seule, par son témoignage et les papiers 
qu^elle possédait, se trouvait on position d^établir souve- 
rainement que le mandant de M. Pezold était incontestable- 
ment fils de Louis XVI; c'est M. Tori de la Sonde. Ce 
nom est toute une révélation. Quelle admirable voie provi- 
dentielle que la conservation d^un personnage aussi précieux, 
aussi prépondérant dans la question d^évasion et dans celle 
de Pidentité de Forphelin du Temple ! Il avait une con- 
naissance personnelle de Tune et de Fautre; il en avait 
la preuve authentique entre les mains. 

Quand le prince arriva en Erance il n^existait plus; 
mais sa lettre ^ M. Pezold était comme son testament 
politique en faveur du fils de Louis XVI. Le prince 
présenta i, sa veuve une lettre de lui, qu^elle reconnut, 
dont les paroles accusatrices contre sa soeu r ont soulevé 
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Fhorreur des amis è. qui il en a donné lecture. M. Morel 
de Saint-Didier m^a dit en avoir en connaissance, et qu'elle 
était écrasante ponr la duchesse d^Angoulême. Eh bien! 
c^est cette dame qni a remis au royal méconnn Ie cachet, 
au sujet duquel il a donné k M. Tort de la Sonde les 
explications satisfaisantes qu^il lui demandait. 

Ainsi^ quand Fauguste diffamé de la Prusse va quitter 
ce pays, il laisse des traces ineflFa^ables de son identité 
avec Ie fils de Louis XVI, et ces traces, qu^il retrouvera 
en France, Ie feront rencontrer avec d'anciens serviteurs 
de la cour du roi son père, et beaucoup de ceux qui 
ont connu Tévasion du dauphin. IA va recommencer 
une série de récognitions dont chacune, dans sa spécialité, 
serait assez puissante pour trancher définitivement la 
question qui nous occupe en faveur de la victime des 
criminelles raisons d^État. 



CHAPITEE Ym. 



Sur ces entrefaites^ im nouvel abus de pouvoir avait 
été delibéré contre Ie prince; et quand on voulut Ie 
mettre è. exécution il fayait loin de la Pmsse. H venait 
de tenter une derrière fois de faire parvenir encore une 
lettre h, Charles X, Fengageant h, venir en Pmsse è. Feffet 
de se réconcilier avec lui. Comme il aurait dft s^y attendre, 
sa lettre resta sans réponse ; mais une main inconnue lui 
écrivit de Berlin : //que sa Majesté Ie roi de Prusse, 
par Ie conseil de ses ministres, avait donné Fordre de Ie 
faire arrêter et de Ie déposer dans une forteresse, qu'il 
n'avait que Ie temp de se sauver/' 

Le royal méconnu suivit sans balancer ce mystérieux 
avertissement; et c^est alors qu^il partit pour la France, 
dans les demiers jours de Juillet 1832. H était temps 
qu'il prït la fuite car le bourgmestre, dans la semaine 
de son départ, se présenta è. son domicile pour Farrêter, 
et questionna beaucoup sa femme pour savoir oü il était 
et quand ü reviendrait. D lui montra un papier impor- 
tant, disait-il, qu^il ne devait remettre qu^k lui. Son 
désappointement fut grand en apprenant qu^il n^était plus h 
Crossen. Le lendemain du bienveillant conseil anonyme 
qu'il avait re^u, il avait demandé k la police un passe- 
port pour Fétranger; on le lui refusa en objectant que 
le gouvernement seul pouvait le délivrer; il le réclama 
en conséquence pour Berlin: il le re^ut sous les noms 
de Ckarles-Louis, natif de Versailles. H feignit aussitót 
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de partdr pour cette ville; mais au lieu d^en suivre la 
route il quitta secrètement Ie royaume. 

L'intention du prince était de se rendre h, Nantes et 
i'j voir, s'il était possible, la mère du duc de Bordeaux. 
H ne communiqua ce projet qu^k sa fille ainée, dont il 
avait reconnu la force de caractère et la précoce intel- 
ligence, quoiqu^elle n^eüt pas encore treize ans. La sen- 
sibilité et la santé delicate de sa femme^ qui était enceinte 
d^Edmond, lui faisaient craindre de Fafifecter trop vive- 
ment et de s^exposer h. une résistance qu^il aurait eu de 
la peine h, vaincre : il la prévint seulement que ses affaires 
Tappelaient en Saxe oü il se proposait de passer quelques 
semaines. Prenant alors en particulier la princesse Amélie, 
et lui confiant que, pour échapper è. ces ennemis, il devait 
s'éloigner de la Prusse, il lui dit : 

//Je vais rentrer dans ma patrie, mon absence sera 
longue, et peut-être ne vous reverrai-je pas avant deux ans : 
je reviendrai alors vous chercher, et vous serez heureux. 
C^est un secret que tu dois garder, comme s^il était en- 
seveli dans la tombe, et tu n^en diras rien k personne, 
pas même ita mère, quoi qu^il arrive; ma vie en dépend. 
Sois la consolation de cette bonne mère et son soutien 
dans ses^ peines. Assiste-la suivant tes forces, et autant 
que ton ftge peut te Ie permettre. Sois bonne et brave. 
Keu t'inspirera ce que tu dois faire; mets ta confiance 
en lui, il n^abandonne jamais ceux qui Faiment/' Cette 
excellente enfant voulait absolument m^accompagner. Ce 
d^ qui flattait mon coeur rencontrait un obstacle dans 
Fimpossibilité d^un voyage que je ne pouvais effectuer 
qu^è pied, et dans Taffection de sa mère qui n^aurait pu 
consentir h se séparer d^elle. Malgré la joie que j^aurais 
eue de présenter aux Francais la petite-fille de Marie- 
Antoinete que, par sa physionomie et tout son extérieur, 
elle rappelle si douloureusement è. ceux qui ont connu 
Pinfortunée reine, je dus me priver de cette jouissance 
Amélie pleura beaucoup, me tint longtemps serre dans ses 
bras, et en me faisant ses adieux elle me promit la dis. 
crétionque j^exigeais d'elle; elle me jura de respecter mes 
ordres, de ne rien négliger pour accomplir religieusement 
xoes recommandations/^ 
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La noble enfant a tenu fidèlement ses promesses. 
Dieu seul fut témoin des anxiétés et des privations dont 
fat abreuvée la vie de la familie royale jusqu^au moment 
oü, ayant rencontre des amis dévoués, Ie prince pnt Ini 
transmettre quelques secours. A la mort de son digne 
ami Pezold, sa succession se trouvant obérée par des 
pertes dues ^ la déloyauté de personnes en qui il avait 
mis sa confiance, son frère, pour honorer sa mémoire, 
acqnitta toutes ses dettes en sacrifiant Ini-même la pres- 
que totaüté de sa fortune. Nonobstant la gêne qu'il 
éprouvait, son bon cceur lui fit aliéner Ie peu de valeiirs 
qui lui restaient, afin d^en assister la familie du prince. 
Maiff bientót les souffirances de la pauvreté succédèrent 
h. une aisance que Ie dévouement ne ponvait plus prolonger. 

Après la naissance du troisième petit-fils de Louis XVI, 
qui vint au monde buit mois après Ie départ du duc de 
Normandie, au milieu de la plus poignante misère, une 
seule chambre contenait la mère et ses cinq enfkns. 
La petite-fille de la grande Marie-Antoinette, devenue 
femme, avant la maturité de l^Sge, par Ie courage et la 
raison, sut s^élever jusqu^^ la hauteur des malheurs de 
son auguste père, et révéla ce queUe serait plus tard 
quand, après avoir traverse jeune de bien pénibles épreuves, 
elle recommencerait son oeuvre d^amour filial, en utilisant 
ses talens, après la mort du prince, pour suffire aux 
nécessités de sa royale maison. 

Le jour entiier, et une partie des nuits, h la faible 
lueur d'une lampe presque éteinte, elle et sa mère riva- 
lisaient d^émulation pour subvenir aux besoins de Fexistence 
de tous. La vaillantc enfant gagnait autant que la mère, 
k peu prés. Mais très^souvent lors qu^elle allait porter 
son ouvrage h, une marchande nommée Eichter, qui tenait 
un magasin et leur fournissait des commandes, cette bonne 
dame, soup^onnant leur aflfreuse siiuation, payait plus que 
le prix du travail. Alors la chère enfant revenait triom- 
phante rapporter Fargent h sa mère, qui Farrosait de 
ses pleurs. 

Cruel efl'et des vicissitudes et de la perversité humaines I 
L'archiduchesse d^Autriche, reine de France, et Madame 
Elisabeth, soeur du roi, avaient raccommodé leurs vete- 



289 

mens k la toxur du Temple; et, tandis que péniblement 
Fhéritier de la monarchie franchissait k pied la distance 
qui sépare la Prusse de sa patrie, pour y ehercher un 
refoge contre sa fatale destinée, la fille ainée de IVance, 
ik Fège oü Fenfance ne songe qu^è, ses plaisirs, veillait 
pendant les nuits pour aider sa mère h combattre l'in- 
digence. 

Qu'on me pardonne d^être indiscret, en dévoilant ces 
scènes de désolation; j^écris pour la France et je veux 
qu^elle n'ignore point comment ont vécu et comment 
vivent les descendans de son demier roi légitime, dépouillés 
par la nation des chateaux de Trianon, de Saint-Cloud 
de Eambouillet, qui étaient la fortune personnelle du ro 
et de la reine, leurs aïeuls; je veux proclamer haute- 
ment que Ie comte de Chambord, approprié par Ie tes- 
tament de la duchesse d^Angoulême des millions qui 
appartenaient h, son frère, a Findignité d^ajouter h cette 
spoliation la méconnaissance des ainés de sa race, voulant 
s^eii faire frauduleusement un titre pour usurper la cou- 
ronne de France. 

Ces épisodes d^un douloureux passé et les trist-esses 
du présent sont une ignominie dont je flétris la mémoire 
de ceux qui ont chassé Forphelin royal de son héritage, 
pour s^en emparer et en rassasier leur ambition; c^est 
un ver rongeur que je jette dans la conscience des in- 
justes qui ravissent toujours aux descendans de Louis XVII 
les joies de ce monde, pour ne leur en laisser que 
Tamertume. 



Quand Ie prince partit pour son grand voyage, il avait 
quatre écus dans sa bourse; pour tout equipage, les vête- 
mens qu'il portait sur lui, un bS.ton et une gibecière oü 
il avait mis quelque linge de corps: mais il était riche 
alors d^espérances ; car il croyait aller au-devant de Fa- 
mour des Francais. Il arriva bientót sans contre-temps 
jusqu^gl Dresde, oü il sollicita une audience de la familie 
royale, avec laquelle il avait des liens de parenté. Par 
Feffet des intrigues du confesseur du roi, nommé Kunits, 
la police lui intima l^injonction de sortir de Saxe, sous 
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prétexte que son passeport u'était pas pour l'étranger. 
H lui fallut en conséquence repartir pour la France. 
Entreprendre un pareil trajet était difficile, puisqu^il n^a- 
vait point de passeport et par contre-coup point d'aigent. 
H était dans rincertude sur Ie moyen de se tirer de ce 
mauvais pas quand la Providence^ qui lui donna des 
signes visibles de protection durant ce long voyage, vint 
h, son aide. Un homme, qui arrivait de Pologne, et 
dont il avait fait connaissance en route^ lui proposa 
d^aller lui-même trouver l^ambassadeur de France h 
Dresde, pour faire régidariser son passeport. Le prince 
accepta cette ofiEre. 

L^ambassadeur ayant renvoyé le Polonais h son secré- 
taire, M. le baron de Belleval, il se rendit h. son cabinet, 
et lui fit observer que Fambassadeur Tadressait k lui afin 
qu'il visS.t son passeport pour la France. — Vous voulez 
donc aller dans ce pays, lui dit le secrétaire? — Sur la 
réponse afi&rmative, M. de Belleval seccma la tête, signa 
et remit le passeport. 

//Pattendais/^ raconte le prince, /-/mon messager devant 
Fhótel de ^ambassadeur. Je le remerciai du service im- 
portant qu'il m^avait rendu, et je retoumai è mon hotel 
oü je vérifiai que j^étais parfaitement en règle. Cette 
difficulté aplanie, il en restait une autre. Je possédais 
environ quatre sous, et mes dépenses n^étaient pas payées. 
En montant l^escalier, un petit homme brun, qui me prit 
d'abord pour quelqu^un de sa connaissance, me pria 
de venir dans sa chambre en s'écriant : „Oh ! oh ! vous 
voile.!'' Cette exclamation me fit croire è. mon tour qu'en 
effet ü me connaissait. Je le suivis, mais nous nous aper- 
9Ümes aussitót 1'un et Fautre de notre erreur. Cet étran- 
ger avait une physionomie angélique et un coeur ouvert. 
Après un moment de conversation, il me prit en amitié, 
et apprenantquejepasserais par la ville de Freyberg qu'il 
habitait, il m^engagea h, visiter sa familie è> mon passage ; 
c'était un ministre protestant nommé Kishauer. H partit 
le même jour. Enchanté de Finvitation que j'avais re^ue, 
qui me tirait d'embarras, le lendemain je louai une voiture 
jusqu'i Freyberg, oü je me proposais de m'arrêter, et de 
demander des secours ^ ma nouvelle connaissance. A une 
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halte que uous f unes dans la vallée de Plauen^ mon 
cocher s'amusa h. boire une bouteille de bière et me pria 
d'avoir la bonté de la payer attendu qu^il n'avait pas 
d^ai^ent sur lui : je la payai trois sous^ et conséquemment 
il ne m'en restait plus qu'un. Arrivé dans la ville et 
h la demeure du ministre^ une femme d^environ quaiante 
ans^ fort aimable^ m^accueillit comme un ami longtemps 
attendu. Elle prévint son mari et fit venir ses enfans 
qui m'accublèrent de bienveillance. Je profitai de ces 
ëpancliemens de bonne amitié pour révéler ma situation^ 
sans toutefois laisser entrevoir [qui j^étais. //Eh! mon 
ami,qu^importe!^^ me dit Ie mari, „si Fon est véritablement 
ami; il faut Ie prouver par ses actions: combien vous 
&ut-il?^^ Je demandai vingt-cinq écus. /,Pas davantage?'* 
reprit-il, „les voilJi/^ Cette bonne familie me pressa de 
rester quelques jours avec elle; ce que j'acceptai. Je 
renvoyai mon cocher, en lui remettant Fai^ent que je 
devais au maitre de Fhótel oü j'étais descendu h Ihresde^ 
ainsi qu'il avait été convenu entre nous deux avant que 
je Ie quittasse. 

/,Quand je pris congé de ces braves Saxons, Ie fils 
m^accompagna assez loin sur la route de Erance. Deux 
heures après notre séparation je retrouvai sous un arbre, 
prés de la grande route, 1'homme qui è. Dresde s^était 
occupé de mon passeport, et qui retoumait dans sa patrie. 
Ayant de Pai^ent alors, je m'empressai de lui oSnr ie 
paiement des soins qu'il s^était donnés pour moi. G'était 
un Souabe; il prit sa valise sur son dos et me suivit. 
Je Ie défrayais dans les auberges; ce qui Ie faisait prendre 
pour mon domestique qui portait mes effets. A la fron- 
tière de Bavière, nous fftmes conduits chez Finspecteur 
de la quarantaine^ en raison du cholera qui régnait ik 
cette époque, et pour la vérification de nos passeports. 
En voyant Ie mien il me dit : f/La nuit demière, de 
ifgrands seigneurs sont aussi passés par iet, ils se sant in^ 
ifformés si vous aviez déjh franchi la fronttere/^ Sur ma 
demande on me répondit que c^était Vamhassadeur de 
France et son secrétaire, M, de Belleval. Je ne fis au- 
cune réflexion^ mais soup^onnant l^ quelque perfidie je 
pris mes précautions. Arrivés ensuite dans une petite 
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ville, nous nous reposames pendant la nuit dans un hotel 
rempli d^officiers polonais réfugiés. Le lendemain nous 
continuames notre voyage. Les Polonais qui ne quittèrent 
eet endroit qu^un jour après nous nous rejoignirent né- 
anmoins, parce que mon compagnon marchait lentepient. 
Tous ensemble alors noms fimes la route jusqu^è, Hoff, 
oü ils me persuadèrent de rester avec eux au même 
hotel. Un de ces officiers m^engagea è, louer une voiture 
jusqu'è, Nürembei^, me promettant de m^y rembourser 
ce que j'aurais payé pour le transport, aux frais d^une 
société que sV était formée en faveur des Polonais fu- 
gitifs. Deux autres officiers montèrent avec nous, et le 
trajet s^efifectua rapidement. Dans cette demière ville, je 
liai connaissance avec un négociant nommé Drechsler, qui 
me sollicita beaucoup de lui dire qui j'étais, prétendant 
que je n^étais pas ce que je voulais paraitre. J'ignore 
ce qui pouvait lui suggérer cette croyance; toujours est-il 
que le chef de la société de Nüremberg me traita avec 
une haute bienveillance, et m'offirit de voyager sur les 
fonds de la société avec les Polonais jusqu^en Franco. 
Paccédai è. cette proposition pour me soustraire ^ 1'in- 
quisition de ^ambassadeur fran9ais; et me croyant doré- 
navant assuré des moyens d^accomplir mon voyage, je 
partageai avec les Polonais Fargent que j'avais économisé. 
Ces réfugiés étaient commandés par un prêtre appelé 
Dombrowsky, dont le docteur d^un regiment polonais, 
notre compagnon, me prévint qu^il fallait me défier parce 
qu'il projetait de me faire du mal. A Heilbronn nous 
^dmes un grand nombre de bourgeois qui, réunis dans 
un hotel, attendaient les étrangers dans la compagnie 
desquels je marchais. Pendant le dïner Dombrowsky leur 
paria longuement, et ^ la fin du repas on porta plusieurs 
toasts en criant : S, bas le tvran, è, bas les traitres ! En 
même temps tous tombèrent sur moi comme des furieux, 
vociférant que j^étais un espion. Je ne saurais me rendre 
compte comment ce Dombrowsky, prêtre de Féglise ca- 
tholique, que je n^eusse jamais supposé capable d^une 
pareille bassesse, avait pu se douter que je portais sur 
moi la lettre de bourgeoisie de Brandebourg. Il voulut 
faire envisager cette pièce comme un faux passeport, et 
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dans Ie dessein de me nuire, ce raisérable me Tavait 
enlevée furtivement : je présume qu^il en efifectua la 
soustraction durant une nuit qu'il coucha avec moi dans 
la même chambre. Pour faire cesser la querelle, que des 
insensés irrités par ce prêtre m'avaient suscitée, je,,m^étais 
retiré dans ma chambrei Ce fut alors que Dombrowsky, 
après avoir jeté dans les latrines ma lettre de bourgeoisie, 
et avant de quitter Heilbronn, m^accusa d^être porteur de 
faux papiers; et i\ Tappui de sa dénonciation il allégua 
qu^il m^avait vu la jeter dans Fendroit que je viens de 
designer. Sur des données aussi vagues, on fit venir la 
police '^ minnit; je fus arrêté et mis en prison. Le 
lendemain, conduit devant le juge d'instruciïon, le ma- 
gistrat me demanda pourquoi je m^étais défait ainsi de 
ce prétendu faux passeport. Je le requis de faire amener 
mon accusateur en face de moi, afin de montrer que 
c'était un imposteur qui avait joué cette intrigue, dont 
je ne devinais pas la source. La chose est impossible, 
m^objecta le juge, parce que les Polonais sont Aéjk 
partis. — Eh bien ! repris-je, de quoi m'accuse-t-on ? 
d^être porteur d^un faux passeport? ne savez-vous pas 
lire, et comment pouvez-vous prendre pour un faux 
passeport une lettre de bourgeoisie d^une des villes de 
Prusse? C^est une grande calamité chez vous, ajoutai-je, 
de faire arrêter un honnête liomme sur la plainte d'un 
délateur que vous ne connaissez pas, et que vous avez 
laissé échapper h, une juste punition. Il me reprocha eet 
evenement comme Teftet de mon imprudence h, me trou- 
wer dans la compagnie de pareilles gens. Je fas rendu è. 
la liberté et je retoumai h, mon hotel, oü Pon me fit 
payer mon diner si cher que ;> ne conservais pas un sou. 
Je ne perdis pourtant pas courage et seul je continuai 
ma route en me confiant è. la Providence. 

//Que le lecteur ne s'imagine pas que la malice du 
prêtre polonais ait produit le résultat facheux qu^il en 
espérait, bien au contraire. Cet homme était un instrument 
providentiel qui, contre son gré, en essayant de me nuire, 
me rendit un service signalé. J^ai su depuis que les 
prisons, sur les frontières de France, m^attendaient. 
X^incident dont j'ai parlé fut Funique cause de mon 
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salut, en me mettant dans la nécessité de continuer seul 
ma route et avec plus de circonspection. Je pourrais 
rapporter ime foule d^anecdotes qui me sont amvées, 
dont les détails, j'en suis sür, intéresseraient vivement Ie 
lecteur, si, plutót que de complaire è, une frivole curiosité, 
mon but n'était pas de me restreindre aux faits substan- 
tiels et justificatifs de mon histoire. Je ne passerai 
pourtant pas sous silence un evenement d^une nature si 
originale qu'il est k peine croyable. 

ffOn sait que je n'avais plus d'argent, lorsquejequittai 
Heilbronn. Après avoir marché toute la journée, sans 
boire et sans manger, Ie soir de mon départ, au moment 
oü j^arrivais dans un village dont j^ai oublié Ie nom, 
j'éprouvai tm tel exces de iatigue, et une soif si dévorante, 
que je me sentis incapable d^aller plus loin sans prendre 
des rafralchissemens. Mais comment faire ? Il me répugnait 
de révéler ma misère et mes besoins. La Providence vint 
encore k mon secours. Je me décidai k entrer dans une 
maison quelconque, qui ne fftt pas une auberge, pour y 
demander un verre d^eau. Je choisis de préférence la 
plus éloignée du bourg. Ayant frappe k la porte, quand 
elle fat ouverte, je me trouvai en présence d^une femme 
qui sanglottait. Emu de sa douleur; — vous paraissez 
bien désolée. Madame, lui dis-je, serait-ce une indiscrétion 
de vous demander la cause de vos chagrins? je voudrais 
qu^il fftt en mon pouvoir d^y apporter quelque remede. — 
Hélas ! Monsieur, me répondit elle, il n'y a qne Dieu qui 
puisse prendre pitié de moi! Mon mari atteint d'une 
maladie mortelle vient d'être abandonné par Ie médecin; 
il est k la dernière extrémité: son agonie a déj^ oom- 
mencé. — Je me fis conduire pres du lit du malade, il 
avait perdu connaissance et sa respiration n^était plus 
qu^un r&Jement. Frappe comme d^une sorte d^inspiration, 
je dis k cette femme: consolez-vous, votre mari ne 
mourra pas et il dlnera demain avec vous. — Quoi ! Mon- 
sieur, reprit la pauvre afBigée, vous êtes médecin ; et vous 
pourriez lesauver? Oh! mon Dieu! si vous meconserviez 
mon mari je ne saurais comment vous témoigner ma 
reconnaissance. — Ayez confiance en Dieu, répliquai-je ; 
je vous Ie répète votre mari ne mourra pas. On con^oit 
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qu'après une assurance pareille, je devins aussitót Tobjet 
des atfcentions de Fépouse; elle me fit servir un bon repas, 
et dès que je fus bien restaxiré^ je donnai tous mes soins 
au malade. Pendant longtemps je lui passai légèrement 
les mains sur toutes les parties du corps^ et notamment 
sur la poitnne, espérant ainsi Ie drager de son oppression 
en ranimant la circulation du sang. Je m^aper^us bientot 
que mes prévisions ne m^avaient pas trompé. Au bout 
de quelques heures la respiration était redevenue libre. 
lie malade ouvrit les yeux^ reprit conDaissance et articula 
ces mots qui me firent tressaillir de joie : — /^Oh ! que 
vous me faites de bien V* — La femme, témoin de FaméUo- 
ration qui se manifestait si promptement dans Fétat de 
sou man, me prenait pour un ange descendu des cieux 
tx)iit expres pour la consoler, et elle ne savait déji de 
quelle maniere m^exprimer toute sa gratitude. Je lui 
désignai plusieurs ingrédiens dont elle composa une potion 
que j'administrai de temps a autres au malade. Je passai 
tx>ute la nuit h. Ie soigner, continuant Ie même traite- 
ment; il alla toujours de mieux en mieux; lelendemain 
xoatin il ne souffrait plus; il avait de Fappétit et je lui 
fis prendre un bouillon. Quand vint Fheure du üa&t, 
11 manifesta Ie désir de se mettre k table avec nous, ce 
il quoi je consentis volontiers, car, quelle qu'ait été Ie genre 
cle la maladie, Ie principe du mal n^existait plus; il y 
avait vraie convalescence, et il put s'habiller, se lever et 
xnarcber sans Fassistance de personne. J^avoue que je 
oonsidérai ce merveilleux dénouement, que je ne m^expliquais 
pas k moi-même, comme un evenement providentiel. 
IVIais il devait avoir son coté plaisant. Yers la fin du 
xepas, Ie médecin, bien convaincu que son malade était 
jmort, yenait rendre visite ii celle qu^il croyait veuve, et 
lui faire ses complimens de condoleance. A peine eut-il 
entr^ouvert la porte de ^appartement oü nous étions, qu'il 
voit Ie man k table au milieu de nous. A cette vue il 
demeure saisi d^immobilité; la bouche béante et Foeil hagard, 
il nous regarde et, comme s^il eüt été poursuivi par des 
spectres, referme brusquement la porte et s^enfuit, sans 
avoir osé proférer une parole. Mon malade était parfai- 
tement rétabli quand, après quelques jours de repos, je 



246 

me vis dans la nécessitó de prendre congé de mes hótes. 
J'étais accablé de demandes pour me rendre aiiprès des 
malades, et les médecins du pays se disposaient par jalousie a 
me faire un mauvais parti. Je n^ai pas besoin de dire 
que je fus traite par la femme et son mari avec tous 
les ^ards qu^ils croyaient devoir a un docteur du premier 
mérite. On voulut me faire accepter de l'argent que je 
refusai, trop heureux de m^être refait de mes fatigues h 
laaide de la Providence, dont l^intervention m'avait si 
visiblement protégé. J^eus encore è* recueillir un autre 
avantage de cette rencontre si extraordinaire. Le matin 
de mon départ un parent de la maison, traversant le 
bourg dans son cabriolet, s'y arrêta pour s'informer de 
la santé du malade. On ne manqua pas de lui conter 
l^aventure avec tous les détails qui me concernaient. 
Curieux de me voir, il remonta aussitót en voiture et 
m'eut bientót rejoint. H m'offrit une place k cóté de 
lui et, pour avoir le plaisir de causer avec moi, il me 
rapprocha des frontières de France: je touchai enfin le 
sol de la patrie qui me rejetait depuis quarante ans ^' 

Arrivé k Strasbourg, le prince partit pour Nantes oü 
il devait être mis en rapport avec Madame la duchesse 
de Berry. Le premier accueil que lui firent des Francais, 
de 1'entourage de la princesse, fut une trahison, triste 
présage des douloureuses déceptions que la suite lui ré- 
servait. H pensa qu^il était prudent pour lui de se 
retirer momentanément en Suisse, d^oü il écrivit èi la 
duchesse de Berry, en adressant sa lettre h, quelqu^un 
qu^il savait attaché h, la personne de S. A. E. H re^ut 
le billet suivant : 

//Vous recevrez une réponse de Madame la duchesse 
elle-même d'ici è, douze jours.^^ 

Le prince ,attendait è. Genève la réponse annoncée 
quand il fat sommé par le chef du gouvernement du 
canton, M. Cramer, d^en sortir dans les vingt-quatre 
heures. H se rendit alors a Berne oü il pria M. le 
comte de Bombelle, ambassadeur d^Autriche, de se 
charger d^une lettre qu^il adressait h, Prague h Madame 
la duchesse d'Angoulême. Non seulement ce ministre le 
regut avec bienveillance; mais même il expédia sa lettre 
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a Vienne, eu lui donnaut rassurance qu^elle parviendrait 
èi sa destination. Feu de temps après^ la police de Berue 
Ie fit arrêter, et grace k Fintervention de Fambassadeur, 
dont il n^eut qu'a se louer, son arrestation ne dura que 
six heures. Un nommé Legeard, chez qui il logeait, lui 
apprit confidêntiellement que, tandis qu^il était détenu, 
une voiture avait été disposee pour Ie conduire k la 
frontière de ÏVance. H ue put se soustraire k la peise- 
cution qu^eu s^éloiguant de Suisse pour aller, sous un 
autre nom, a Paris; il y arriva Ie ^6 Mai 1833. 



On essaierait vainement de décrire les sensations tumid- 
tueuses qui assaillirent Ie lils de Louis XVI, au sein de 
sa patrie toujours ballottée par des secousses, restes du 
grand ébianlement de 1793. Il atteignait enfin Ie but oü 
avaient tendu toutes ses facultés depuis 1814; mais dans quel- 
les circonstances ! H se retrouvait pour ainsi dire comme 
au lendemain de 179^; puisque Ie peuple avait tout der- 
nièrement brisé la puissance qu^il croyait légitime, au 
profit de la maison d^Orléans. Loin de vouloir troubler 
Fordre de choses établi par les journées de Juillet, il ne 
venait demander a la justice du roi des Frangais que 
son nom, son héritage civil, et un tombeau sur la terre 
de Prance. Serait-il écoute et compris? La génération 
actueUe consentirait-elle h, reconndtre Ie jeune orphelin 
du Temple dans eet homme blanchi par Fadversité, et 
recouvert d^un linceul sous les livrées de la misère? 
Comment, et k qui se révéler? H ne pouvait se dissi- 
muler qu^un mot imprudent Ie perdrait sans retour, et 
qu'il lui fallait éviter, avant tout, d^attirer Fattention 
vers lui, tant qu^il n^aurait pas place sa personne sous la 
sauve-garde de Fhonneur et du dévouement de quelques 
Francais. Pourtant rester inactif et silen9ieux, c^était 
prolonger les embarras de sa situation périUeuse, et^né- 
gliger les moyens d'en sortir avec avantage. Une tristesse 
mortelle Ie saisit au coeur, quand il se vit seul, perdu 
au milieu d^une foule indifférente, sans argent, saus sa- 
Yoir oü il pourrait s^abriter durant ses nuits, errant^^^ 
Faventure dans la capitale de Fancien royaume de ses 
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pères, et foulant aux pieds, après quarante ans d'une 
réprobation qui durait toujours^ Ie sol arrosé da sang de 
sa royale familie; tandis que sa soeur^ endurcie par 
r%oïsme de deux usurpations, toute bannie qu^elle était 
de cette France oü elle n^avait pas voulu Ie recevoir, 
non moins haineuse et criminelle k son %ard que dans 
ses temps de prospérité^ dépensait fastueusement avec sa 
cour d'exil la fortune de son frère; tandis que Louis- 
Philippe, traitre aussi ^ son roi l^time^ s^était fait Ie 
successeur des usurpateurs de son tróne. Son esprit se 
reportait encore k Crossen, oü, pour se soustraire è un 
demier emprisonnement, il avait laissé ses pauvres enfans 
et leur vertueuse mère sans ressources d^existence, n'ayant 
que Keu pour protecteur. Malgré ses propres soufiErances, 
sa plus poignante afiliction était de ne pas prévoir quand 
il plairait k la Providence de lui procurer les moyens de 
leur envoyer des secours, et jusque-lè. de se voir contraint 
ik gArder Ie silence avec eux. 

Obligé de se résoudre k prendre un parti, dans Fétat 
d^étranges perplexités oü il se trouvait, il se logea k 
Fhótel d^Orléans, rue d^Orléans, n° 13: mais il n^y resta 
pas longtemps. On s^aper^ut bientót de sa détresse, et 
au bout de quelques jours, n^ayant pas pu payer ses 
dépenses^ il fut prié de chercher un autre logement; 
c'est4-dire qu^on Ie mit littéralement sur Ie pavé, car il 
n'eut plus d^asile^ n^osant pas s^exposer h. de nouvelles 
humiliations en allant f rapper ailleurs. H s^était Mté 
d'écrire k M. Albouys de Cahors. H Ie prévenait de sa 
résidence en France, lui donnait son adresse k Fhótel 
d^Orléans^ et Ie priait de venir k son aide, soit directe- 
ment^ soit par des lettres d^introduction auprès de quel- 
ques personnes de Paris, afin qu'il eüt la facilité de se 
faire reconnaitre des vieux serviteurs de Fancienne cour 
de France, s'il en existait encore. 

M. Albouys écrivit en conséquence k sa belle-soeur, k 
Paris, qu'il avait lieu de croire que Ie fils de Louis XVI 
était k Fhótel d^Orléans, et il Fengageait, après s^étre assnrée 
du fait, de rendre au prince tous les services que reclamait 
sa position : lui-même, peu de temps après, se dévoua 
courageusement k la défense de ses droits. 
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Le prinee alla d^abord visiter la fatale Tour du Temple, 
oü, mensongèrement enseveli dans un cercueil demeuré 
?ide^ on Favait frappe de mort par un faux acte de décès. 
De quels sanglans souvenirs son ame fut agitee h, la seule 
pensee de cette prison d'oü il n'était sorti qu^orphelin ! 
Le malheureux se plait h, contempler les lieux témoins 
de ses angoisses ; il y a pour lui un charme de désolation 
k se retrouver en face du premier anneau de la chaine 
de tourmens dont la main de l^adversité l^enlace toujours. 
lie temps^ en nous vieillissant, ne saurait effacer le sen- 
timent des maux qui ont brisé iiotre existence. Quoiqu^un 
demi-siècle environ ait passé sur la tete du prinee^ ses 
souffrances n^eurent point d^années; chacun de ses jours 
ëtait un lendemain d^une douleur incessante. Roi retranché 
du nombre des vivans, il n^avait plus que ses souvenirs 
qui ne Teussent pas abandonné; souvenirs affreux^ qui 
lemplissaient son ême désertee par la sympathie des 
Lommes. Il éprouvait le besoin de repaïtre son imagi- 
nation des cruelies réminiscences de son jeune age^ aux 
endroits même oü s^étaient passées les scènes déchirantes 
qui, toujours devant ses yeux, redevenaient présentes 
pour son coeur. La vue de la Tour du Temple le rap- 
prochait par la pensee de son père^ de sa mère, de sa 

tante de sa sceur aussi, h. Fépoque oü 1'orpheline aflFec- 

tionnée confondait ses douleurs avec celles de Forphelin, 
son amour, avec l'amour de son frère. L'ancienne Tour 
était détruite; la partie conservée formait un convent 
dont on lui refusa l^entrée. 

De Ik le prinee s'en fut roder autour des ch&teaux 
royaux, parcourut les parcs, les jardins, dévorant en lui- 
même les navrajites émotions qu^il sentait nsdtre k chaque 
pas dans ces enceintes de l^opuleiice qui lui rappelaient 
ses joies d^enfant. Fartout de grands changemens s^étaient 
opéiés dont il ne se doutait pas; car^ depuis le jour oü 
les ennemis de sa 'familie posèrent sur sa tête une cou- 
ronne d'épines qu'il n'avait portee que dans des cachots, 
OU enveloppé de mystère, il n^avait rien su de la Frauce; 
il se retrouvait dans sa patrie comme étranger; mais 
néanmoins il n^avait rien oublié, et sa prodigieuse mé- 
moire étonna quand, avec une rigoureuse exactitude, il 
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retra^a, devant les vieux serviteurs de la cour de Versail- 
les, Faspect des anciens lieux. Il s'informait avec dis- 
crétion et timidité s^il n^existait pas encore quelques-uns 
de ces vieux}| serviteurs de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette. A ces questions qui surprennent de la part 
d^un homme pauvrement habillé, dénué de tout, laissant 
supposer par son accent et son mauvais frangais une ori- 
gine étrangère, il n^obtient aucune réponse satisfaisante ; 
il craint de se compromettre dans des recherches plus 
actives; redoute Kndiscrétion des cujieux et marche au 
hasard, ne sachant plus oü porter ses pas. 

Le royal infortuné m^a appris, quand il me racontait 
ses souffirances que, dans le temps oü craintif il n^osait 
se confier è personne, ayant parcouru infnictueusement 
et è. jeun, pendant toute une joumée, la métropole du 
royaume de ses pères, il entra au Palais-Eoyal et s^assit 
sur un banc de pierre pour se reposer. Il avait faim, 
grand' faim ; c^était un soir. Oui, dans les grandes 
villes il y a des malheureux par centaines qui ont faim, 
et des riches par milliers qui ne s'en préoccupent pas! 
Absorbé dans sa douleur de Fame, et se raidissant contra 
la défaillance de son corps, il^ voyait passer et repasser 
devant lui la foule des oisifs qui ne se doutaient pas 
que Ik, sous ses yeux, le petit-fils de Louis^ XIV se 
mourait de faim, redoutant la commisération publique, 
dcyit il prévoyait le danger. Le prince réfléchissait alors 
que le propriétaire de ce somptueux palais occupait sa 
place aux Tuileries 

La nuit arriva; chacun se retirait dans son habitation; 
l'orphelin délaissé, lui, alla sans manger passer la nuit 
dans un ^te en plein air. Pendant les jours de son 
isolement, au milieu de l^immense population qui heurtait 
dans les rues le descendant de la plus vieiUe monarchie 
du monde, mêlé avec le peuple, son sort fut celui de 
tant de malheureux qui se couchent, n'ayant pas le lende- 
main de leur existence assure, qui se lèvent, ignorant le 
lieu oh. ils reposeront leur corps épuisé a la fin d'une 
joumée de privations. Je n'exagère point lorsquej'affinne 
qu'il se vit reduit k la nécessité de dormir dehors plusieurs 
nuits, dont une dans 1'enceinte du cimetière du Père- 
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Lachaise; et que Ie plus souvent sa seule nourriture 
consistait en des fruits verts qu^il allait cueillir dans les 
arbres de la campagne, üue aussi homble position est 
è. peine croyable; et néanmoins je ne fais qu^esquisser 
bien imparfütement Ie tableau des rudes épreuves que 
Louis XVn eut è. subir^ et celui des circonstances inouïes 
dans lesquelles une reconnaissance eclatante vint relever 
la dignite de cette sublime abjection. 

A la fin du même mois, Ie duc de Nonnandie venait 
de sortir de Fintérieur de Paris et retoumait, pour la 
seconde fois, chercher Ie repos de la nuit è. l^ombre de 
la mort, la, au fond d^une losse que ses ennemis ne 
pouvaient pas lui disputer, puisqu^il Favaient enseveli 
tout vivant. Il commen^ait h pleuvoir et plusieurs orages 
se réunissaient au dessus de la ville. Il revint sur ses 
pas dans Fespoir d^être assez heureux pour se procurer 
im abri au moins pendant cette nuit. La violence de 
la tempête et les torrens d'eau qui s'échappaient des 
nuiées, avaient rendu les rues désertes; il ne découvrait 
j^rsonne è. qui s^adresser alin de s'enquérir siFonsaurait 
lui indiquer une auberge a bas prix, oü Voii voulüt bien 
Ie recevoir. Ainsi exposé a la pluie qui ruisselait sous 
ses vêtemens, son anxiéte devenait désespérante; lorsque 
tout ik coup un petit gargon s^approcha de lui, Ie prit 
par la main et lui dit: ,/ Monsieur, vous cherchez une 
auberge; venez avec moi, je vais vous trouver ce qu^il 
vous faut.^^ Ce jeune enfant, que Ie prince se figurait 
tombe des nues, Ie conduisit è, Ménilmontant n° 17, è. la 
porte d^'un mauvais cabaret, bien sale, tenu par une femme 
êgée d^environ cinquante ans, nommée Jeannot. 

Le mystérieux conducteur avait disparu en disant : 
,/Voici votre refuge.^^ Le prince s^étant retourné presque 
aussitói pour s'informer s^il ne se trompait pas, il ne le 
vit plus. — Puis-je loger icil^ demanda S. A. E. en entrant. 
— Oui, Monsieur, répondit la maitresse; il y a un lit 
pour vous, si vous voulez coucher dans une chambre oü 
couchent déjii. deux personnes. — Ce n^était pas le cas de 
manifester de la répugnance; le prince accepta. C^étaient 
de braves et lionnêtes gens. Quoique pauvres eux-mêmes, 
non seulemeut ils donnèrent un asile a leur nouvel hot 
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mais encore ils lui foumirent une nourriture saine et 
abondante^ sans s'mquiéter si sa position Ie inettrait h. 
même de les payer. 

Le peuple, — nous en avons eu bien des exemples — 
cache de grandes verfcus sous son enveloppe grossière. 
Aussi le prince a-t-il rencontre de nombreux et nobles 
flans de dévouement dans les rangs inférieurs de la so- 
ciété. C^est que le peuple, naturellement bon, généreux, 
loyal, hospitalier, ne fait pas le bien par calcul. Il n^est 
pas ^oïste, ambitieux, corrompu par la politique. Ordi- 
nairement malheureux, il aime a soulager Finfortune, 
dont il a senti les rigueurs. Le peuple a un coeur et 
des entrailles qui ne le rendent poiut indiflFérent aux maux 
de rhumanité, et le font s'indigner contre ses oppresseurs. 
Ce fut done au sein de 1'excellente familie plébéienne 
de Ménilmontant, dans la compagnie d'hönnêtes artisans 
et de quelques malheureux, que le fils de Louis XVI 
vécut jusqu'au jour de sa reconnaissance. Il eut d^abord 
pour compagnon de lit un pauvre aveugle, qu^il associa 
plus tard è. Famélioration de son sort par une aseistance 
presque quotidienne. Mais bientót on disposa pour lui 
une petite chambre qu'il occupa seul. Le prince donna 
aussitót sa nouvelle adresse k Thótel d'Orléans, pour le 
cas oü il lui surviendrait des réponses aux lettres qu'il 
avait écrites S. Cahors et aussi en Suisse. 

'Déjk depuis deux semaines S. A. R. goütait les dou- 
ceurs de son changement d'état, ne prévoyant pas quand 
elle cesserait d'ajouter aux charges de ses hótes généreux. 
Les attentions délicates qu^on eut è. sóh égard, les bontés 
gratuites qu^on lui prodiguait si libéralement, pénétrèrent 
son coBur d^un nouveau genre de sensations douloureuses. 
Hélas ! le roi fogitif n'entrevoyait pas la possibilité d'avoir 
un jour les moyens de récompenser dignement ses hum- 
bles bienfaiteurs. Cette réflexion qui l^attristait le déter- 
mina è. retoumer une troisième fois h. Versailles, pour 
s^assurer encore s^il ne pourrait pas découvrir enfin quel- 
qu'un des vieux serviteurs de son enfance. Toutes ses 
tentatives n^amenaient aucun résultat satisfaisant; personne 
ne le comprenait. Le soir arriva, et il dormit de nouveau 
en plein air, A son réveil il se rendit k St. Cloud ; par- 
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courut les jardins ; mais il ne rencontra jws im individu 
^ qui il dut riaquer de so confier. Alors vers les trois 
heures de Fapiès-midi, barrasse de fatigue^ il se traina 
peniblement ^ sou triste logis de Ménibnontaut. A Tins- 
tant oü ses bötes Faper^urent^ ils s^éciièrent. /yAb! Ie 
voile ! Ie voitó ! O Dieu ! nous apprehendions qu^il ne 
vous fAt arrivé un malheur!^' Ces braves gens l^accablè- 
rent de démonstrations d^amitié et lui servirent k diner. 
Des soins si empressés, si desinteresse^ augmentèrent 
Famertume de ses peines et lui firent presque oublier 
sa faim. Les souffrances de Tame dominaient les besoins 
du corps. L^orpheliu se retira silencieusement dans sa 
cellule; et se laissant tomber sur son lit^ accablé sous 
Ie &rdeau de ses pensees, brisé de douleur, et pleurant 
amèrement sur son destin si cruel, il s'endormit en pro- 
non^ant ces paroles; ,/En quoi, 6 mon Dieu! ai-je donc 
mérité tant de misère ?^^ 

L'auguste infortuné, loin de s'étudier ^ exciter la com- 
misération^ dissimulait ses langueurs devant les hommes, 
ne se permettait jamais aucune plainte; mais lorsque 
seul, en présence de Dieu, Phomme lo saurait se mentir 
è lui-même, il envisageait son afEreuse destinée, parfois 
il éprouvait un de ces accablemens qui sont comme 
Fagonie de la douleur, Fépuisement de la nature qui 
succombe, Ie cri de la vérité qui s^échappe, et que des 
malheurs réels, profondément sentis peuvent seuls produire. 
Ainsi, dans sa route pour la France, quand Ie royal 
voyageur fit une halte h, Freyberg, ^ la veille de recom- 
mencer son dur pélerinage, au milieu de la nuit, suffoqué 
par des sanglots étouffés, il s^était jeté h, genoux, et la 
figure bouloversée par les larmes, il se recommandait k 
la miséricorde divine. Surpris par M. Kishauer dans ce 
paroxisme de Faffliction, il devint honteux de sa faiblesse, 
et gardait un morne silence. Pressé de questions par Ie 
ministre, il dut ceder h ses instances affectueuses, et lui 
confier sa douleur. Cette particularité si touchante ne 
nous a été apprise qu'en 1837, par M, Kishauer, lors 
du passage de la familie de duc de Normandie è. Frey- 
berg, pour se rendre en Suisse. 

La position de S. A. B. devenait chaque jour de plus 
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en plus inquiétante; mais la Providence veillait sur elle, 
et u^abandonnait pas Ie juste persecuté. Peu de temps 
aprés Ie retour du prince a Ménilmontant, la belle-soeur 
de M. Albouys, accompagnée de son mari et de M. Letor, 
vint Ie visiter dans son obscur reduit. C^est lè,, au sein 
d^une misère repoussante aux yeux du monde, que Ie 
roi de France apprit 1'existonce de M™^ de Eambaud, 
de M. et de M"*' Marco de St. Hilaire qui tous les 
trois avaient connu Ie Dauphin avant son emprisonnement, 
au Temple, et au service duquel avait été attachée M"® 
de Eambaud, depuis Ie jour de la naissance de Charles - 
Louis jusqu^au 10 Aoüt 1792. Il commanda qu^on les 
informat aussitót de sa présence, et bénit mille fois 
Favènement de ce jour heureux qui lui laissait entrevoir 
un avenir meilleur, par les moyens qu^il aurait de se 
faire reconnaitre. M"^ Albouys, disposée favorablement 
en faveur du prétendant, par les renseignemens que Ixd 
avait donnés son beau-frère de Cahors, paya les dépenses 
du prince et Femmena chez elle immédiatement. 

Dès que Ie prince se vit en sécurite sous les auspices 
d^une faijdille frau^aise, è. Fabri de toute inquiétude sur 
ses moyens d'existence, il ne songea plus qu^è. se mettre 
en rapport avec les personnages qui, par leur fréquenta- 
tion de la cour de Louis XVI, ne pouvaient devenir les 
dupes d^une intrigue. 

Le bruit se répandit bientot, dans Ie cercle des habitués 
de la maison de M"*" Albouys, qu'elle y donnait Fhospi- 
talité au fils de Louis XVI. Plusieurs personnes virent 
Fétranger mystérieux, et furent frappées de la franchise, 
de la simplicité de son langage; de sa conversation saisis- 
sante d^intérêt par des Communications relativos è. la 
familie royale ; évidemment pour tous eet homme n^était 
pas né Prussien; il avait habité la France autrefois et 
connu la cour de Versailles. M. Ferdinand Geoflfroy, 
ancien secrétaire de la maison des pages de Charles X, 
alors gardien des archives de la préfecture des Deux- 
Sèvres, et résidant a Niort, se trouvait h, Paris. Il fut 
le promoteur et le témoin de la première entrevue du 
prince avec M"® de Eambaud qui, n^ayant pas quitte Fenfant 
royal depuis le jour de sa naissance jusqu^a. celui de 
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8on emprisonnement, était mieux que personne h même 
de démasquer Ie plus habile intrigant. M. Geofïroy a 
fait Ie récit de cette imposante entrevue, dans une lettre 
écrite h M. Jules Favre, Ie 2 Juin 1851 ; laissons-le la 
raconter lui-même : 

,/ Le jour de mon arrivée h Paris (8 AoAt), je 

rencontrai au carrefour Bussy un de mes amis, M. Bricon, 
alors libraire. ,/Vous h Paris/^ me dit-il; ,/eh bien! Je 
vais vous apprendre une nouvelle. Vous m'avez parlé 
plusieurs fois de vos motifs de croire h, Fexistence du 
fils de Louis XVI : il est ici ! ou du moins il y en a 
un tenez, je ne plaisante pas : vous voyez eet entre- 
sol dont les persiennes sont baissées; il doit être Ih. en 
ce moment. C^est un M. Albouys, ancien magistrat, homme 

très-honorable, qui m^a fait connaitre le personnage 

J^ai Ï4i des lettres ctAllema{jne, vraiment très-curieuses, 
et M. Albouys me presse de faire imprimer son mémoire. 
Mais il faudrait, pour ujouter aux preuves, la reconnais- 
sance de quelques anciens serviteurs ; n'en connaissez-vous 
point^ vous, qui étiez dans la maison de Charles X? 
Tenez chez moi ce soir, M. Albouys s^y trouvera, et 
Tous en causerez/' 

//Je fus exact au rendez-vous. On me communiqua, 
en eifet, des lettres fort importantes d'un M, Vezold, 
xiotaire^ et commissaire de justice ^ Crossen, en Prusse, 
^ont la mort subite avait donné lieu è. bien des conjec- 
tnires; mais qui avait eu le temps de léguer ses rensei- 
gnemens et sa conviction au magistrat franpais que je 
^oyais devant moi. J^acceptai d'aller le soir même, rue 
^e Bussy, et je vis M. Charles (c'est ainsi qu'on le 
'ïiommait) : son accent était étranger, le mot manquait 
par fois, mais Félévation des sentimens se faisait jour. 
Jje maintien était noble, et les traits frappans de res- 
'Semblance avec ceux qu^on cherchait. 

//Rentré h, ma chambre, j^avais besoin de repos è. la 
fin d^une telle joumée, et le sommeil me fuyait presque. 
-Ai-je rêvé, me disais-je? Cette main qui a pressé la 
xnienne, quelle est-elle? d'oü vient mon émotion? — Je 
xie 1'ai point cherché, et je n\ pensais pas ! 

//Cinq jours s^écoulèrent après Pétonuante rencontre. 



me 
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et je iie m^occupai que du but de mon voyage. Mais Ie 
14, au soir, je fus è. Versailles m'acquitter d^une commission 
pres de M™* de St. Hilaire, dame fort distinguée, autrefois 
de la maison de Madame Victoire, tante de Louis XVI, 
attachée ensuite è. Fimpératrice Joséphine. — Cette dame 
écouta avec étonnement et beaucoup d'intérêt ce que je 
lui dis de Fhorloger prussien, et de son unique appui 
M. Albouys. 

„M. Marco de St. Hilaire, son mari, ancien huissier 
de la chambre du roi Louis XVI, m^entendit aussi et fut 
extrêmement surpris. 

„Vous allez passer la fête avec nous, M. GeoflEroy,'' 
me dit M°* de St. Hilaire, avec sa gr&ce accoutumée ; 
c^est un beau jour pour réfléchir è, une chose aussi grave. 

,/Le lendemain, 15 AoAt, en sortant de Féglise, M 
de St. Hilaire me dit : 

„H m'est venu une pensee que je crois bonne : je 
connais è, Paris M""* de Bambaud, ancienne femme de 
chambre attachée au berceau du dauphin; je la connais 
assez pour lui écrire; è peine si eUe croit i l'existence 
du prince : mais vous serez porteur du billet, mon cher 
Monsieur Geofifroy, et, sur un mot de moi, elle n'h^itera 
pas è. aller oü vous la conduirez. — Si c^est lui ! la Pro- 
vidence viendra è. notre secours et fera jaillir lalumière^ 
de cette entrevue ; sinon, cela aidera è. rompre Fintrigue, 
et ik débarrasser ce bon Monsieur de Cahors.^^ 

// Je ne nommai point a M. Albouys la personne que j^allais 
accompagner chez lui. Je m'assurai seulement d'une heure. 

/r/Ce fut donc Ie 17 Aoüt, è. huit heures du matin, 
que je me présentai chez M"' de Bambaud, qui habitait 
alors Ie quartier Bonne Nouvelle. — Très-surprise, i, la 
lecture du billet de M™' de St. Hilaire, elle se remit 
bientüt et écouta avec attention Ie court exposé que j'eus 
Fhonneur de lui faire. /»/Eh bien ! Monsieur, nous allons 

prendre ime voiture mais je pense è. une chose : 

j'ai quelqne part un petit habit que Ie prince a porté, 
i cinq OU six ans.'^ — M"* de Bamboud Ie retrouva. 
Elle out aussi Fidée de décrocher un cadre représentant 

Marie- Antoinette, en buste, vêtue de deuil et nous 

voile partis. 
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iyArrivés a la maison, rue de Bussy, nous montames 
dans un salon du premier, au-dessus de Fentresol que j^ai 
cité, Quelques minutes après, M. Charles y entra. — 
M"' de Eambaud était seule sur une causeuse; elle se 
leve et se rassied, sans émotion apparente; malgré les 
traits de ressemblance et la pose du personnage qui était 
devant elle. Elle ne lui dit pas son nom, mais seulement 
qu^elle était attachée fort jeune k la reine et au berceau 

du dauphin. — /^Fort jeune votis seriez M^ de 

Rambaud? ah! je suis bien heureuxT^ — Ce nom 

deviné ne prouvait pas, car il est facile de graver dans 
sa méinoire tout nn personnel. Alors M"* de Eambaud, 
toujours avee une réserve mêlee de doute et de curiosité, 
lui adressa plusieurs questions sur M™* de Tourzel, ses 
petits mots d'amitié, et les habitudes d'intérieur; sur 
M. Fabbé Davaux, Ie précepteur. — A tout, ses réponses 
satisfaisaient complètement, ou bien il avouait 1*) souvenir 
perda : rien & demi, ni hasardé. — Au sujet de Fabbé Davaux, 
il se ra^ppela parfaitement avoir marché sur son petit manteau, 
par espi^lerie, ce qui oausa sa chute dans un escalier. 

//Il fixe Ie tableau de la reine, qu^il regoit des mains 
de M™' de Eambaud; des pleur s Ie ffognent; il veut me 
iremettre Ie cadre pour atteindre son foulard; il Favait 
laissé ik Fentresol; je sors vivement, et comme je Ie lui 
xemettais: ^Mon ami,^^ dit-il en pressant ma main, //H 

xne semble que vous m^avez amené une mère ! '' 

/yLa conversation reprit; M"* de Eambaud observait 
encore et gardait ses impressions; elle lui dit: //Pavais 
csonservé un petit vêtoment pour me rappeler mon cher 
;priiice, puisqu'on ne voulait pas m^admettre au Temple 
^vec M"* de Tourzel; peut-être vous souviendrez-vous de 
X'^avoir mis, et dans quelle circonstance, aux Tuileriesf^' — 
X)ès que eet habit bleu ciel, fut déployé sous ses yeux, 
Xe prince élevant la voix: /yOh! je Ie reconnais bien; ce 
^ était pis aux Tuileries, mais a Tersaüles pour une 

jfête et je ne Vai j^lus porté, je crois depuis la féte, 

<yar il me gênait!^ 

f/h. ce moment, M"" de Eambaud cède è. son émotion, 
^lle se rapproche vivement et pose un genou devant lui: 
§^ll v!y a que mon prince^^ s^écria-t-elle, ,/qui puisse me 
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dire cela I et elle pressait ses mains des lannes 

coulaient de tous les yeux, 

/r/Non, jamais je n^oublierai cette scène si touchante 
d'un drame si extraordinaire. M"''' de Eambaud n^a pas 
varié depuis dans sa conviction. Les soins qu'elle donna 
au prince peu de jours après, dans une indisposition qui 
nécessika une application de sangsues au cou, lui permirent 
des remarques qu'elle seule pouvait faire, et qui augmen- 
tèrent encore la certitude de sa consolante découverte. 

,/Cette reconnaissance de M™* de Rambaudifat bientot 
suivie de celle de M. et de M""® de St. Hilaire; et la 
belle-soeur du digne M. Albouys partit immédiatement 
pour Crossen, pour porter des secours h la pauvre familie. 
C'était la grande préoccupation de Charles-Lmis ; aussi 
fut-il très-heureux de ce départ. 

,/Trois ans après, il pensait encore au bonheur que 
mon voyage si providentiel lui avait apporté, et il m'en 
récompensait par la lettre dont voici la copie. En me 

la remettaut, il m^a dit : ,/Mon ami, je suis la vérité '^ 

Cet autographe en porte en effet Ie cachet, TJn homme 
politique, après Favoir lu, me dit avec emportement : 

ifBe quoi vom mêUez-vous? — raison de jplus pov/r 
vous tai/re 1 1 !'' 

,/Et je ramassai ma lettje : Dieu merci ! je Fai encore/ 

„Paris, Ie 12 Mai 1836. 

i^Mon cher GeofiEroy, votre ami que vous m^avez 
amené aujourd^hui m'a demandé un souvenir. H est 
francais et père de familie; en voile, assez pour que je 
ne refuse pas sa demande. Mais depuis longtemps je 
vous connais et vous ne m^avez rien demandé. Vous 
aussi êtes père de familie, et moi, si pauvre que je ne 
peux pas récompenser votre attachement. Je vovs prie 
donc d'accepter la médaille qui m^a sauvé la vie. Vous savez 
d^oü. elle vient. Conservez-la ; et si je ne puis moi-mêmes 
récompenser votre zèle, dites h, vos enfans que les miens, 
un jour, ne manqueront pas è, dégager cette lettre d'obli- 
gation du plus infortuné, mais du meüleur ami des Francais/' 

;yCharles-Louis, dnc de Normandie/' 
r/Si^né, Geoffroy/^ 



259 

L'élu de la révolution de Juillet se trouvait mal & 
laise de la présence du roi légitime de France h, Paris; 
son gouvernement trahit ses terreurs par les maladresses 
et Ie despotisme ministériels. On ne pardonna pas h, 
M. Geoffiroy Ie service eminent qu^il avait rendu au fils 
de Louis XVI, en lui facilitant les movens de se faire 
reconnaitre pour ce qu^il était. Lui-même nous Tapprend 
dans une première lettre h. M. Jules Favre, du 7 Mai 
1851, dans laquelle il expliquait ce que nous savons au 
sujet Au petil haiit du dauphin; après quoi il ajoutait : 

,/Mes souvenirs sont toujours très-précis sur les détails 
de ceite reconnaissance par M""® de Eambaud, et vous 
allez voir. Monsieur, comment on m'a puni d'une con- 
viction qui se propageait par mes récits. En 1837, j^étais 
archiviste de la préfecture ^ Niort. Le livre publié ^ 
Londres au sujet de Charles-Louis fut saisi k Calais; 
mon nom s'y trouvait : ordre fut donné de visiter mxm 
domicile et mes papiers, et de me destituer, 

— ,/J'ai lu vos réponses au juge, me dit M. Léon 
Thiessé, préfet; vous n^avez rien h craindre pour votre 
liberté, dès qu^il n^y a pas eu complot pour le ram^ner 
comme prince; mais vous portez avec vous la conviction 
de son identité, et Je suis olligéde vous retirer vosfonctionsJ' 

— //Cela ne me prouvera pas que ce n^est pas lui/^ — 
f. Je ne vous empêche pas d^en tirer les conséquences; j^ai 
xaoi-même trouvé vos notes fort remarquables '^ 

,/F. Geoflfroy, avocat/' 



Le prince, Messieurs, se formant une idéé de la masse 
^es Prangais par les nobles exceptions qu'il avait sous 
les yeux, tout entier aux épanchemens de ces premières 
txemres fortunées, ne se surprenait pas h s^attrister de 
l"*avenir. H se dessinait devant lui sous un point de 
^rae si attrayant, au début d^un présent consolateur! Son 
OcBTir, dégagé du poids oppressif qui Taccablait peu au- 
I>aravant, s^ouvrait è. la vie réelle. Son imagination sou- 
^riait Jl une perspective délicieuse. H était lui enfin; il 
CMrait cessé d'être proscrit, ne soupQonnant pas qu'on pAt 
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résister S, l'ascendant d'une reconnaissance dont Ie principe 
remontait k sou berceau. Aussi, francliissaiit d'xm seul 
bond tous les obstacles qni Ie séparaient de la duchesse 
d^Angoulême, circonvenue, égarée par son entourage, Fin- 
fortuné prince voyait se réaliser Ie plus ardent de ses 
voeux, et se reposait déjè. en esprit avec amour dans les 
bras de sa soeur retrouvée . . . , . Espoir trompeur ! douces 
illusions d'une belle ame et d'un coeur aimant! Hs fu- 
rent aussi fugitifs que la pensee qui les avait fait naitre ..... 

M. Geoffroy et M""' de Rambaud allèrent annoncer 
Fheureuse nouvelle è, M, et è. M"* Marco de St. Hilaire, 
qui prirent jour pour une entre vue avec Ie dauphin. M"® de 
Rambaud Ie conduisit chez eux, Ces derniers, sans se 
préoccuper du puissant témoignage de Fancienne femme 
de chambre de S. A, R., ne voulurönt devoir qu'S. leur 
propre investigation la certitude de la vérité. On doit 
reconnaitre qu^ils étaient bien compétens tous deux, pour 
porter une décision inattaquable. 

M™** de Rambaud et de St. Hilaire, qui s'étaient retirées du 
grand monde et vivaient étrangères aux agitations de la 
politique, embrassèrent avec orgueil toutes les conséquences 
du róle que leur imposait 1'autorité de leur caractère, dans 
la mission de proclamer la vérité méconnue. Toutes les deux, 
ainsi que Ie mari de cette demière, accomplirent avec 
une religieuse et noble indépendance les devoirs de leur 
conviction, en se consacrant sans réserve au service du 
fils de Prance, qu'ils se voyaient destinés h, présenter 
au monde, appuyé sur ces inébranlables colonnes de la 
vieille monarchie légitime. Le prince vécut longtemps 
dans Fintimité de leur intérieur; eux et lui n^étaient 
plus désormais que d'anciennes connaissances qui, par xin 
échange de souvenirs réciproques se prouvaient mutuelle- 
ment, è. chaque partie du jour, que, naufragés politiques 
ils avaient vogué ensemble sur le vaisseau de FÉtat, brisé 
dans la tempête révolutionnaire dont ils se retra^aient 
douloureusement les vagues mugissantes. Par respect 
pour la familie royale déchue, et par déférence pour le 
prince, ces deux dames jnf ormèrent immédiatement M"* la 
duchesse d^Angoulême de Fexistence de son frère, en 
lui écrivant une lettre bien digne de fixer son attention; 
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quoiqu'elle n'en eAt certainement pas besoin pour se 
convaincre du fait qu'elles attestaient. 

Les trois témoignages suivans et les deux lettres è. la 
fiUe de Louis XVI ont été confirmés eu justice, sous la 
foi du sennent, devant Ie juge instructeur de la procé- 
dure en escroquerie. 

//Dans Ie cas oü je viendrais k mourir avant la recon- 
naissance du prince, fils de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette^ je crois devoir affirmer ici par serment, devant 
Keu et devant les hommes, que j'ai retrouvé, Ie 17 Aoüt 
1833, Monseigneur, duc de Normandie, auquel j^eus 
l^honneur d'être attachée depuis Ie jour de sa naissance 
jusqu^au 10 Aoüt 1792; et comme il était de mon devoir 
d^en donner connaissance h S. A. E. Madame la duchesse 
d^Angouléme, je lui écrivis dans Ie courant de la même 
année. Je joins ici la copie de ma lettre. 

//Les remarques que j^avais faites dans son enfance sur sa 
personne ne pouvaient me laisser ancun doute sur son 
identité partout oü je Feusse retrouvé. 

fflte prince avait dans son enfance Ie col cöuxt etridé 
d'une maniere extraordinaire. J'avais toujours dit que si 
jamais je Ie retrouvais ce serait un indice irrécusable pour 
moi. IVaprès son embonpoint, son col ayant pris une 
forte dimension est resté tel qu^il était, aussi flexible. 

,/Sa tête était forte, son front large et découvert, ses 
yeux bleus, ses soureils arqués, ses cheveux d^un blond 
eendre, bouclant naturellement. H avait la même bouche 
que la reine, et portait une petite fosseite au menton. 
Sa poitrine était élevée; j^y ai reconnu phmeurs signes alors 
très-peu saillanls, et un particulièrement au seindroit. La 
taille d'alors était très-cambrée et sa démarche remarquable. 

/iC'est enfin identiquement Ie même personnage que 
j'ai revu, è 1'age prés. 

yJjQ prince fut inoculé au chê.teau de St.-Cloud, è, FSge 
de deux ans et quatre mois, en présence de la reine, par 
Ie docteur Joubertou, inoculateur des Enfants de France; 
et de la faculté, les docteurs Brunier et Loustonneau. 
L^inoculation eut lieu pendant son sommeil, entre dix et 
onze heures du soir, pour prévenir une irritation qui 
aurait pu donner a Fenfant des coiivulsions, ce qu^on 
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craignait toujours. Témoin de cette inoculation, j'affirme 
aujourd'hui que ce sont les mêmes marques que j^airetrouvées, 
auxquelles on donna la forme d'un croissanL 

„Enfin j^avais conservé, comme une chose d'un grand 
prix pour moi, un habit bleu que Ie prince n'avait portó 
qu^une fois. Je Ie lui présentai en lui disant, pour voir 
s'il se tromperait, qu^il Favait porté h Paris. — //Non, 
Madame, je ne Fai porté qa'k Versailles, k telle époque/' 

/^Nous avons fait ensemble des échanges de souvenirs 
qui, seuls, auraient été pour moi une preuve irrécusable 
que Ie prince actuel est véritablement ce qu'il dit être: 
Forphelin du Temple. 

i^M. v^* de Eambaud, att'Ochée au service dn 
dauphin, duc de Normandie, de']^is Ie jour 
de sa naissance jusqu^au 10 Aotlt 1792/^ 

,iA Son Altesse Royale Madame, duckesse d^Angoulême. 
^Madame, 

,/Celle qui aurait donné sa vie pour vos illustres parens 
prend aujourd^hui, par devoir de conscience, la respec- 
tueuse liberté de vous écrire pour vous assurer de 1'exis- 
tence de votre auguste frère. Mes yeux Font vu, reconnu ; 
des heures passées avec lui m^en ont donné la plus en- 
tière conviction, Une si précieuse conservation vient de 
la toute-puissance de Dien : c'est ^ genoux que je lui en 
rends grd^es, en me disant sans cesse que s'il abienvou- 
lu Ie conserver par sa volonté même, c^est pour en faire 
un être de pacification générale et de bonheur pour tous : 
cette conviction, comme Fespérance, vient de lui seul. 

^/Ses longs malheurs, sa résignation aux volontés de 
la Providence, et sa bonté sont au dele. de tout. 

/yCelle de Votre Altesse Royale ne m'est pas moins néces- 
saire pour m'assurer que je n'ai point trop osé, en exprimant 
ce que mon coeur sent si bien pour ses souverains si légitime- 
ment aimés de tous ceux qui ont conservé un coeur fidele. 

,/C^est avec respect que je suis, 

/yde Votre Altesse Royale, 
,/la très-humble et très-obéissante servante, 

„M. v'^' de Rambaud/' 
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P. S. yMadame sait que j'ai en Fhonneur d'être attachée 
au berceau de son auguste frère^ depuis Ie jour de sa 
naissance jusqu^au 10 Aoüt 1792.' 
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ifk. répoque oü Ie bruit de la mort du fils de Louis 
XVI s'était répandu dans Paris, j'en fus d^autant plus sur- 
prise qu'^ peine si j'avais entendu dire qu^il fót malade. 
Une de mes amies, dout Fespace de temps qui s^est passé 
m^a fait oublier Ie nom, vint meprévenir de n'ajouter 
aucune espèce de foi, ni confiance è. la mort du fils de 
Louis XVI ; qu'elle avait la certitvde quil avait été 
mlevé, qtie je Ie reverrais nn jour, mais d'en garder Ie 
secret. Depuis cette époque j'avais donc conservé dans 
mon coeur Ie sentiment de son existence. Toutes les 
faussetés qui ont été mises en avant ne pouvaient être faites 
sans but; et selon ma pensee, c^était la certitude de l^exis- 
tence du dauphin; mais que Fon avait Fintention de 
faire disparaitre et d^entortiller la vérité de maniere i ce 
qu'elle ne püt jamais être connue, en s^emparant de tout 
ce que Ie véritable fils de Louis XVI pouvait avoir en sa 
possession; ce qui, d^après les impostures des divers pou- 
voirs devait nécessairement rendre la reconnaissance im- 
possible; ce qui arrive aujourd'hui. 

//J^avais souvent entendu parier de différens faux dau- 
phins résidant è Paris, sans que j^aie jamais eu un seul 
instant Ie désir de les connaitre, persuadée comme je 
rétais que la première chose que ferait Ie fils de Louis XVI 
serait de rechercher ceux qui avaient été attachés ^ son père 
et ^ sa mère, et qui avaient pu Ie connaitre dans son enfance. 

//Lorsque M. Geoffiroy, habitant Niort, vint me voir 
Ie 14 Aoüt 1833, il m^annon^a qu^il existait è Paris dans 
ce moment un individu se disant fils de Louis XVI; 
qu^il s^informait a tout Ie monde des personnes qui 
pouvaient exister encore, ayant appartenu ^ sa familie, et 
désirait ardemment trouver Pauline de Tourzel, avec qui 
il avait été élevé. Cette dame est aujourd^hui M™* de 
Béam, et sa mère était è. la cour de Louis XVI gouver- 
nante des Enfans de France. Ce désir me parut mériter 
attention ; et pour réussir dans Ie projet que j^avais, sans 
vouloir néanmoins me compromefctre dans une intrigue ou 



264 

ane fausseté, j'écrivis un petit mot h, M"** de Eambaud 
mon amie, pour accompagner M GeoflEroy et juger par 
elle-même de la vérité du personnage; personne plus 
qu'elle ne pouvant s'en assurer, puisqu^elle ne Tavait 
pas quitte depuis sa naissance jusqu 'au 10 Aoüt. 

//M"® de Eambaud Ie reconnut, lui paria de nous, et 
me Famena, Ie 19 Aoüt 1833, me donnant rassurance 
que c'était bien lui. EUe entra chez moi la première, 
en m^annongant qu^il me serait impossible de ne pas Ie 
reconnaitre. 

//Effectivement, mon mari et moi nous ne tardames 
pas h, reconnaitre dans ce personnage, malgré une grande 
timidité, un peu de gêne, et sa difficulté h, parier Ie 
francais,! qu'il avait tous les traits réunis de son père et 
de sa mère, particulièrement Ie regard de Louis XVI, 
teUement frappant que pour nous il nous semblait avoir 
Ie roi en notre présence. 

/,Plus tard, Ie prince ayant pris plus de confiance, 
ayant trouvé des amis sürs, dévoués, sa timidité et sa 
gêne disparurent entièrement; alors toutes les manières 
de son père se déployèrent chaque jour plus visiblement. 

ff 11 était facile de reconnaitre, dans sa structure phy- 
sique, ce même enfant que j^avais vu jouer si souvent 
sur la terrasse oü donnaient les fenêtres de la princesse 
è, laquelle j'avais Fhonneur d'appartenir. Pengageai 
mon prince è, venir me voir, et h, prendre ma maison 
pour asile, jusqu^è, ce qu'il eüt trouvé mieux: c'est lè,, 
dans des conversations particulières, longues et réitérées 
souvent, que Ie prince vrCa rappelé des sitTiations, des 
circonstances d'intimité entre sa familie seule, et que je 
savais par Ie rapport que ml en faisait ma princesse, 

ffLe prince m'a rappelé tout V ameuhlement de V appar- 
tement de sa mere; les meuhles et leur pontion; la 
structure et la couleur des instrumens de musique dont la 
reine se servait, enfin de ces détails qiii n'ont pu être 
sus ni connus de personne que de ceux qui approclmient 
intimement la familie royale^ et qui n^ont plus été ^ 
même de les re voir elles-mêmes, depuis les 5 et 6 Octobre. 
//Après la certitude entière, Pexamen Ie plus scrupuleux, 
je ne pus douter un seul instant de la verité toute en- 
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tière ; c'est alors que je crus devoir écriro h, M"** la dau- 
phine, pour la prévenir que nous avions ou Ie bonlieur 
de retrouver son frère. Notre familie éiait trop connue 
de Charles X, pour risquer une démarche semblable, si 
nous n'avions pas été persuadés, M. de St Hilaire et moi, 
de la vérité que j^attestais. Nous n^eussions pas risqué 
de tromper la familie royale, dans une aflfaire aussi im- 
portante; et ils pouvaient être eux-mêmcs bien convaincus 
que nous étions incapables d^entrer dans une intrigue. 

//P. Marco de St. Hilaire. 

„Versailles, ce 10 Juillet 1836.'' 

ifA S. A. R. Madame, duchesse cPAiigoulême. 

Madame, 

ffDepuis Vannée 1795, je n'ai cessé d'entendre dire 
que Ie malheureux dauphin, fils de I^uis XVI, avait été 
sauvé du Temple, et qu'un autre enfant y fut introduit 
\ sa place. Cet espoir qui était nourri dans Ie coeur de 
tout bon Francais était de venu une croyance religieuse; 
eUe fut entretenue pour moi ^ luie époque oü je fus 
placée auprès de JoaépMrie, femme de Bonaparte, J'acquis 
alors la certitude que sa bonté, son respect et son at- 
tachement è. la familie royale des Bourbons 1'avaient 
portee, de convention avec Ie mmistre FoucAé, è. soustraire 
Ie malheureux reste du sang de nos rois, des cruelles 
mains de son époux qui avait prononcé sa perte. 

//Je pense, Madame, que ces bruits seront arrivés 
jusqu'è. Votre Altesse Eoyale. Mais la Providence ayant 
permis que depuis quinze ans il se présentê.t plusieurs 
faussaires, suscités par une police trop coupable, la vérité 
n'était pas encore parvenue jusqu'i vous, malgré tous les 
renseignemens que Votre A. E. a cherché a obtenir. 

„Si je prends. Madame, la très-respectueuse Uberté de 
vous adresser aujourd'hui cette lottre, c'est que j'ai la 
conviction d'avoir retrouvé ce prince si regretté des 
Francais. La Providence a permis que je me trouvasse 
en rapport avec lui; et pour tous ceux qui out eu 
1'honneur de counaitro Ie roi votre auguste père, et la 
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reine votre trop malhetueiise mère, il est impossible de 
méconnaltre Louis XVJi, è. la ressemblance frappante que 
ses traits offrent avec ceux des augnstes auteurs de sa vie. 

Votre Altesse Eoyale, qui jusqu'k présent n'a point 
été è. portee de trouver la vérité, peut être assurée que 
Dieu a permis, qu'après tant d'années de recherches, 
nous soyons enfin parvenus k la trouver. 

/yC^est • aux pieds de Votre A. E. que je la supplie, 
avec tout Ie respect que je lui dois, de me pardonner 
la lettre que je prends la liberté de lui adresser; mais, 
Dieu, ma consctence, et Ie aaVut de mon dme, m^imposent 
Fobligation de la prévenir que son malheureui frère 
existe, et qu^il est avec nous. Pose assurer Votre Altesse 
Royale que je crois a Pidentité de ce malheureux prifice 
comme je crois en Dieu et a son divinjils Sauveur du monde. 

^Je suis bien peu de chose, Madame, mais Ie feu 
sacré de mon amour et de ma reconnaissance pour votre 
auguste et trop malheureuse familie n^a jamais cessé de 
brüler dans mon coeur. Malgré tous les malheurs qui 
m^ont été personnels, je suis encore disposée è. sacrifier 
Ie reste de ma triste existence, si elle peut être utile au 
fils de votre auguste * père, que Dieu, dans sa sainte 
miséricorde semble m^avoir fait retrouver, pour me dé- 
dommager h, la fin de ma vie de toutes les douleurs que 
j^ai ressenties par la perte cruelle de mes augustes maitres. 

/r/Je suis. Madame, avec Ie plus profonde respect, 

„de Votre Altesse Eoyale, 
„la plus humble, la plus obéissante et la 
„plus soumise servante, 

„Marco de St. Hüaire, 
„née Besson. 

„Anciennement attachée h Madame Victoire de Prance, 
tante du roi. — Fersailles, Ie 9 Septembre 1833/' 

„Je soussigné Marco de St. Hilaire, êgé de 76 ans, 
ancien huissier ordinaire de Ia chambre du roi (Louis 
XVI), servant prés de S. A. E. Madame Victoire de 
Prance, déclare et certifie devant Dieu et devant les 
hommes : 
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„1° Que Ie prince Charles-Louisy duc de Normandie, 
né Ie 27 Mars 1785, de Louis XVI et de Marie-Antoi- 
nette, est existant, et que depuis seize mois que je Fai vu 
habituellement j^ai été è. même de m^en convaincre; 

„2° Que maintenant et è, raison du laps de tempsqui 
s'est écoulé depuis la mort de l^infortuné Louis XVI, il 
serait diflBicile de trouver d^anciens officiers de la maison 
du roi, qui puissent constater Pidentité de ce prince avec 
son auguste père, parce qu'il ne suffit pas pour cela, 
d^avoir vu Louis XVI, mais qu^il faut encore Favoir vu 
journellement et dans son intérieur, ce dont les fonctions 
de ma place me dounaient lafacilité; 

//3° Que Ie prince Charles-Louis a tous les traits de 
sa famüle, les manières, les Aaèitudes, les ffouts de son 
auguste père, qu^il en a également toutes les vertus, et 
que quiconque Fa vu une seule fois et a eu Ie bonheur 
de s'entreteiiir avec lui, ne peut, s^il n'a pas perdu tout 
souvenir de ses augustes parents, et s^il est de bonne 
foi, mettre en doute son identité; 

n^ Qu^au nombre de ses souvenirs d'enfance, Ie prince 
m'a rappelé diJBférentes dispositions et constructions qui 
existaient dans Ie pare de Versailles et qui ont été dé- 
truites immédiatement après la mort du roi, et dont les 
persortrves actuellement dgées de 40 ans n^ont jamais eu 
connaissance; 

„5** Qu'enfin ma conviction est telle qu^il n^est au pou- 
voir de personne de la détruire; 

„6** Qu'en faisant cette déclaration, j'atteste en mon &me 
et conscience que je ne suis mu par aucun autre sentiment 
que celui de rendre hommage k la vérité et èila justice. 

f^Fersailles, Ie 17 Décembre 1834. 

„Marco de Saint-Hilaire/' 



Madame la duchesse d^Angoulême ne tint ancun compte, 
du moins en faveur de son frère, des deux lettres que 
nous venons de lire; seulement alors commeuQa contre 
lui 1'organisation d'un plan de trahison qui Ie suivit 
jusqu^^ sa dernière heure. 
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Descendez, Messieurs; dans votre conscieuce et pesez 
devant la justice, avec Pintégrité d^une magistrature in- 
dépendante qui ne prend religieiisement inspiration que 
de ses devoirs, la vérité que je vous exposé; vons ne 
sauriez vous dissimuler qn^elle regut des lors une sanction 
définitive. En effet, trois témoins d^une probité irrépro- 
chable, jouissant d^une haute considération justement 
méritée, connus par leur attachement k la familie royale 
détrónée, se défiant pour ainsi dire Vxm de l'autre, en 
garde contre leur propre jugement, après avoir envisagé 
Ie même fait sous toutes ses faces^ arrivant^ par des 
causes personnelles è. chacun, k une même conclusion au 
sujet d'un personnage qui se montre h, eux avec toutes 
les chances possibles de défaveur, pour Ie proclamer fils 
de Louis XYI; c^est 1^ de Févidence, s*il en fut jamais 
pour rhonnête homme. A une constatation d'identité si 
irrésistible, si concluante, la raison la plus difficile n'a 
rien è, objecter; elle ne laisse aucune place h la contra- 
diction de la part de ceux qui n^ont ni droit, ni qualité 
pour refuser leur foi aux témoignages des personnes 
seules capables d^émettre une décision intelligente et 
consciencieuse. Quand nous voyons ensuite cette recon- 
naissance, confirmée par trois ans d'observations et de 
rapports journaliers avec Ie personnage si prodigieusement 
identifié; quand nous la voyons accrue de tant d^autres, 
toutes basées sur Pexamen Ie plus sévère, et en même 
temps d'accord avec la démonstration des faits antécédens 
et ultérieurs qui dominent dans cette cause, je me de- 
mande qui voudrait être assez téméraire pour ne pas 
admettre une certitude qui répond aux plus strictes 
exigences; comment des juges, bien pénétrés de la 
dignité de leurs fonctions, ont pu s^abaisser jusqu^è. la 
servilité en la repoussant par des raisons qui sont un 
outrage au sens commun, et Findice de leur sujétion 
aux répugnances de la politique! 

On s^est récrié contre la prodigieuse mémoire du prince. 
Mais c^est un fait indubitable; vous en acquérez la 
preuve par les attestations qui passent sous vos yeux. 
On la cüUQoit d^ailleurs si Von veut réfléchir que jusqu^Ji 
son arrivée en Prusse, sa vie s^est presque toujours écoulée 
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dans une ténébreuse solitude. //H n^eut pas/^ dit Ie 
reverend Charles Perceval dans la tradnction de VAbrégè 
de PEistoire des Infortunes du Dauphin, ,/ comme les 
antres enfans et jeunes gens, nne variété et une succes- 
sion continues d'objets et d'idées devant lui, pour effacer 
altemativement les impressions de la veille. Son esprit ne 
put être nourri que de la réminiscence des événemens 
de ses jeunes années/^ 

Le prince en effet manifestait toujours nouvellement 
son identité, en démontrant victorieusement combien avait 
été pour lui ineffa^able le tableau de sa vie d^enfant. 
Étant allé visiter Versailles et Trianon avec la filleainée 
de M. Eoth qui, par dévouement, Tavait accompagné de 
Beme & Paris, et è. laquelle il parlait allemand ne se 
doutant pas qu^il Mi compris du conciërge, il signala 
tous les changemens qu^avaiént subis ces chS.teaux royaux, 
tant dans l^intérieur qu'il ^extérieur, avec une telle 
exactitude que, dans une autre visite semblable, en pré- 
sence de M. de St. Hilaire émerveillé, il lui rémémorait 
des détails de localités effacées de son esprit. A Trianon, 
en passant devant une porte que le Suisse n^ouvrait pas, 
le prince se la fit ouvrir : mais auparavant il avait dit 
qu'elle donnait dans Fancienne salie de billard, avec 
rindication des fenêtres d'oü la vue se portait vers telle 
et telle direction. Le conciërge déclara que depuis 
quarante ans, la porte était restée constamment fermée; 
il demeura ébahi de tout ce qu^il avait entendu dire k 
Vétranger^ et depuis ce moment il répétait partout &. 
Versailles : fiPai vu le dwwphin ressuscité,^^ 

Déjk même en Prusse le prince retra^a de ces souve- 
nirs qui témoignèrent de son origine royale. H était lié 
d^amitié ^ Crossen, avec le colonel Netter, ancien officier 
de rétat-major de Blücher. lis se voyaient souvent. Le 
colonel avait chez lui des gravures révolutionnaires, re- 
présentant Louis XVI dans les plus douloureuses circons- 
tances de ses malheurs, et une entre autres, sa décapitation. 
A cette vue, la physionomie du prince se bouleverse, 
ses yeux se remplissent de larmes, et il demande instam- 
ment qu'on lui remette ces gravures. Il les re^oit, et 
dès qu'il est de retour chez lui il les brüle, disant i 
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sa femme que ces tableaux lui font mal, et qu*il voudrait 
pouvoir détruire en tous lieux tout ce qui rappelle les 
actes barbares de la révolution envers la familie royale. 
C^était en 1828. H dit alors au colonel qu'il était né 
ii Versailles, et que ses parens avaient péri victimes de 
la révolution. Il lui donna tant de détails sur Pintérieur 
du, palaiè de Fersailles que M. Netter, qui Favait visite 
avec soin en 1815, fut aussitót convaincu que son ami 
avait passé dans cette demeure royale les premières an- 
nées de son enfance. M. Netter se souvenait parfaitement 
qu'il lui demanda s'il avait vu dans telle et telle partie 
des ch&teaux de Versailles et des Tuileries, certains ohjets 
qu'on avait dit au colonel avoir été enlevés pendant la 
révolution et aussitót après la mort de Louis XVI. 

M""* la baronne de Générès et M. Xavier Laprade 
ont appris ces particularités è Crossen, de la bouche 
même du colonel. 

M. de Latour Maubouig, Fun des trois commissaires 
nommés par FAssemblée Nationale pour ramener de 
Varennes la familie royale prisonnière, existait encore; Ie 
prince manifesta Ie désir de Ie voir, et un rendez-vous 
fut convenu. Mais l^entrevue n'eut pas lieu. L'ancien 
délégué du gouvernement révolutionnaire manqua Jl son 
engagement, et s'obstina depuis ^ se rendre invisible pour 
Son Altesse Royale; soit que, afin d'empêcher l'efifet 
certain d'une teUe rencontre comme nouveau trait de 
reconnaissance, on Fen ait détoumé par des suggestions 
perfides; soit qu'il ait eu honte lui-même de se retrouver 
en présence du dauphin qui n^avait oublié ni son nom, 
ni son róle h, cette époque des malheurs de sa familie. 
Néanmoins la démarche du prince, par son empressement 
è rechercher tous ceux qui Favaient connu enfant, fut, 
moralement encore dans cette circonstance, pour ses amis 
déj&i convaincus, un argument de plus en faveur de ses 
pretentieus. S. A. E., confiante dans ses souvenirs, s'ex- 
posait même è, une épreuve qui n'était pas sans danger, 
si la loyauté n^existait pas de la part du gentilhomme 
devenu si tristement historique, et dont les sentimens 
ne pouvaient être que suspects en raieon de son passé 
politique. M. de Latour Maubourg, en évitant les regards 
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du prétendant, laissa suflBsamment entrevoir qu^il n'était 
pas un imposteur h ses yeuxj puisqu^il n^avait pas Ie 
couK^e de se mettre en face de lui. 11 déclara ii M. 
Morel de St. Didier que, si Ie prince entrait dans une 
maison oü il se trouv3.t^ il en sortirait aussitot par la fenêtre. 

Madame la comtesse de Falou, fille de M"*' la mar- 
quise de Soucj^ ancienne sous-gouvernante des enfans de 
France, se présenta incognito chez M°" de Eambaud, 
reclamant une audience du prétendant : elle fut introduite. 

/y Monsieur, dit-elle, si vous êtes Ie dauphin, — c'était 
toujours ainsi que débutaient les personnes mal intention- 
nées — vous devez me reconnaïtre; car nous avons 
souvent joué ensemble/' 

— //Permettez-moi, Madame, répliqua Ie prince, de 
vous faire observer que votre conclusion est sévère et peu 
logique; je suis Ie dauphin et pourtant je puis ne pas 
vous reconnaïtre. Cependant, j'éprouve une sorte de 
pressentiment que nous avons eu tous les deux des rap- 
ports d'intimité ; ne êeriez-vous pas Mademoiselle de Souey?^* 

/yJustement; alors dites-moi Ie jeu que vous préfériez 
et quel nom vous me donniez?^' 

Le prince, réfléchissant un moment, lui répondit: 

— /yQuant ^ présent, je ne me le rappelle pas, mais 
je recueillerai mes souvenirs et je vous le dirai, soyez- 
en süre/' 

M™* de Falou se retira, laissant le prince è ses pensees. 

A peine avait-elle disparu que, se frappant le front, 
il s'écria: //Je m^en souviens; nous jouions au manage 
et je Vappelais ma reine,^^ H écrivit sur le champ cette 
réponse, et la fit porter i Finstant même chez M"* de 
Palou par M"® de Gténérès. Dès que la comtesse eut 
lu le billet, elle ne put retenir une exclamation de sur- 
prise, en reconnaissant Fexactitude d^une aussi prodigieuse 
léminiscence, et voulut bien convenir que le fils de 
Louis XVI seul pouvait reproduire, avec autant de pré- 
dsion, de tels détails sur les jeunes années de sa vie 
intérieure. Elle raconta volontiers cette circonstance remar- 
quable d'identité. M. le comte de Crouy m'a avoué Favoir 
Bue pertinemment. Sa conduite nltérieure justifia que sa 
démarche, suggérée par un esprit d^hostilité, était loin 
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d^avoir eu pour but Ie besoin de rendre hommage au 
fils de Loxiis XYI et d^honorer ses malheurs. On m^a 
assuré quV.lle avait dit: ,/Sa sceur ne veut pas Ie recon- 
naitre; il ne pourra point réussir/^ Un légitimiste h, 
Londres, dont j^ai oublié Ie nom, a tenu un pareil lan- 
gage. //Je sais bien qu^il est l'orphelin du Temple/' 
disait-il h M. Lecamus, professeur de musique, //mais h 
quoi bon s^attacher è. lui? H ne sera jamais en position 
de récompenser Ie dévouement/' Tristes produits de 
Fégoïsmo du jour, la vertu et Ie devoir sont jugés une 
duperie, quand la pratique n'en est pas profitable! 

MM. Jules et Annand de Polignac ont été compagnons 
de 1'enfance du prince. On sait combien ce nom, si funeste 
è, la monarchie usurpatrice de Charles X, fufc également 
fatal h l^infortunée reine de France; et de quel abus de 
faveurs tous les membres et amis de cette familie se 
virent comblés. Les fils de Famie de coeur de Marie- 
Antoinette, pour tant de bienfaits d^autrefois, dont Ie 
souvenir est presque encore aujourd'hui un scandale, n^ont 
eu t\ oflrir au fils de leur reine assassinée par les ennemis 
de la cabale Polignac, que Pindifférence de la plus noire 
ingratitude. En 1834, Ie duo de Normandie fit remettre 
è. M. Annand une note sur les mennes circonstances de 
leur visite d'adieu, lorsque leur mère quitta la cour en 
1789; circonstances qui n^avaient eu aucun témoin et 
trop peu importantes pour être remarquées par d^autres 
que des enfans. M. Armand trouva la preuve si forte, 
qu'il retouma immédiatement è. Ia forteresse de Ham, 
d'oü il arrivait, pour la communiquer è. son frère Jules, 
Quelle fut sa réponse è. son retour? La conscience de 
Fhomme de bien s'en indigne: f,M(m frère rrüa dit qy^il 
ne fallait pas parier de cela?^^ 

Les paroles indécentes de MM. de Polignac ont fait 
fortune parmi les adhérens de leur parti. Du temps de 
nptre séjour en Angleterre, il y avait è. Londres un 
maitre d^armes francais bien connu. Tout naturellement, 
il avait entendu parier du duc de Normandie. Il dit un 
jour ^ M. Armand notre imprimeur qui entretenait des 
relations avèc lui : /y Je crois véritablement que Ie per- 
sonnage en question est Ie fils de Louis XYI, et voici 
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pourquoi : ajant demandé des renseignemens k ce sujet 
ik M,..., eminent légitimiste, il me répondit avec em- 
portement : /,Tais-toi, imbécille, on ne parle pas de gaJ' — 
//Ah! pardon, lui répliquai-je, je ne Ie savais pas. De lïl 
j'ai dA conclure que si Fon ne vonlait pas qu'on parl&t 
de ga, c^est que ga était effectivement Vorphelin dn Temple!^ 
Ce mot d^ordre du parti légitimiste a été strictement suivi. 
Si Ton parle de ga^ c'est pour mentir è. Dieu et aux 
hommes, pour insulter au malheur d^un roi étouffé sous 
Ie poids des interets matériels. Autrement, questionnez 
les meneurs de la faction Henriquinquiste; ib vous di- 
ront que cette affaire est è, peine connue, quoique, depuis 
1833, la presse de tous les pays, et mille circonstances 
de notoriété publique en aieut fait une affaire européenne, 
surtout dans les rapports diplomatiques des gouvememens 
entre eux. 

M. Ie marquis de la Ferrière et Ie commodore Sidney 
Smith avaient été prisonniers au Temple ^ des époques 
différentes; ils ont reconnu Ie prince par la description 
détaillée qu'il leur fit de la partie du Temple qu^ils con- 
naissaient. L^amiral anglais avait une conviction si iné- 
branlable qu^en 1836, lorsque Ie prince fut expulsé de 
Prance, il me promit d'écrire dans son intérêt au duc de 
Sussex. Nous étions même convenus ensemble d'un 
moyen sür de correspondance. Une dame de sa connais- 
sance m^a assuré qu^il m'avait écrit; mais je n'ai jamais 
regu aucune lettre. Sir Sidney Smith est mort quelques 
années après. 

Je termine, Messieurs, cette série de faits particuliers, 
qui ne se lient précisément ^ aucune partie de récit, par 
un souvenir d^une incontestable démonstration d^identité 
relatif au chateau de Eambouillet. 

M. Appert, curé du canton de St. Arnoult, 1'un des 
prêtres les plus instruits et les plus universellement 
considérés du diocese, étant 'k Versailles Ie 28 Aoüt 1833 
apprit tout ^ la fois la présence du prince è. Paris, et 
sa reconnaissance par M"""" de Bambaud ainsi que par 
M. et M"** Marco de St. Hilaire. Il s'associa aussitót 
avec ces généreux défenseurs de Forphelin du Temple, 
et son premier acte de dévouement fut de lui remetter 
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mille francfe, somme énorme poiir un pauvre curé qui né 
possédait que sou traitenfLent ecclé^astique. Les pauvfès! 
C^étiït-4è, la seüle richesse du fils de Louis XVI. Led 
gtandi se^néurs se mettaieut è. Técart et n'avaient pès 
de superflu pour leur roi; car il Ie fut, depuis Ie jour 
HórHble du 21 Janvier 1793; reconhu comme Louis XVII 
par tous les gouverhemens morialrchiques, il a jusqu'i sa 
mort conservé tous ses titreè ét tous ses droits. Maid 
leur intërêt les attachait au duc de Bordeaux; que leur 
importiait comment vivait leur monarque légitime ! L'un 
d^eux ayant demandë, ^n présence de la duchesse d'An- 
goulême, h M. Morel de St, Didier, commissaire du 
prince charge de soUiciter d'elle une entreme pour son 
f rere : /^ Comment vit-il?^^ /-/Mais/' répondit la princesse 
opulente de ses d^ouilles : //Il vit du secours de ses 
pauvres ! ! !" 

Hs n'ignoraient póurtant pas, ces grands seigneurs, 
quel étiait celui qu^ils traitaient avec une indifférence et 
une dureté de coeur si dédaigneuses. M. Appert a su 
d^une maniere eertaine, que les notabilités de la noblesse 
et du clergé ont offert au prinde leur appui s'il cönsen- 
tait k dissottdre son n^ariage, et ^ renier sa l^time 
^use et ses enfans. L'invariable résolution du prince, 
de ne pas se soumettre i, cette exigence impie, soulevö 
contre lui, de la part de ces faux l^timistes, unehaine 
è. mort, implacable, permanente, qui ne s'est pas démentie 
xuL seul instant, et qui a laissé dans tous les lieux des 
traces ineffa^ables. 

Qu'on ne croie pas que ces hommes politiques, insti- 
gateurs d'une immoralitó revoltante, —r qu'un des leurs 
a qualifiés les plus honnêtes gens de la Trance -^ 
en iucitant Ie prince k une actioii déshonorante; comUne 
coüdition indispensable d^un acte de justice obligée, 
eussent Tintention de servir ses interets. S^il avait eu 
la coupable faiblesse de consentir k désavouer son mariage, 
il n^en a\irait recueilli aucun profit. On voulait, je Ie 
suppose, Ie priver de sa familie^ empêcher Louis XVII, 
roi l^gitime de France, de se survivre dans ses enfans, 
et, l/isolant, Ie pos'er seul intermediaire entre Ie comte 
de Chambord et ses honnêtes partisans; il eüt sufQl alors 
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póuï l%itimer la troisième tisurpation, qu'ón prémédite 
toujours de greffer stir Ie vieux trorie dé la foyauté vé- 
ritable, dont on voudrait détacher lés branclièd battues 
par Ie vent de Fadversité. 

Eevenóns au souvenir du princé dont j^ai parlë; il est 
consigne daüs un éórit que lü^a réinis M. Appért : c'est 
lui qui raconte. 

//J'eus Fhonneur de présenter au prince Ie 15 Octobre 
1833 M. Vahhé Jouy, curé de Eambotulléi. Danslacóti- 
versatiori M. Jouy paria ainsi : 

,/Monséigneur, on se souvient toujours k EiambóuiHèt 
que vous fötes un jour perdu dans Ie pare, ce qui 
ririt la cour en grand émoi. On était déji occupé h 
vous öhercher de tous cotés loïsque, au gi^and ^tonne- 
ment de tout Ie monde, vous ' toiv&tes tout öetd au 
chateau/^ 

/,Le priUce répondit : //Je m'en souviens bien; j^étais 
bien petit alors/^ 

/yM. Jouy répondit : ^/N'était-ce pas i Faide d'une 
boussole que vous par^tes h, ifetrouver votre chemin?*' 

ffOhl non/' dit Ie priticê, /^j^étais beaucoup trop 
petit; je ne connaissais pas même eet instrument : 
ce fut i, Faide des différens b&timens que je reconnus 
mon chemin/' 

/,Je crois que Ie prince nous dit qn'il se ressouveiièit 
etiöorè des diversés cónstructións qtii existaient dans ce 
temps. H ajouta que c'était beaucoup plus tard qu'il 
avait été égaré, et qu'il s'était retrouvé avec ilne boussole, 
dont sou père lui avait enseigné Fusage avant dé lé 
soumettre ^ une seconde épreuve qui eut lieu, non plus 
ik Rambouillet, mais h, St. Cloud; que la première fois 
ce fut tout-^-fait un accident, tandis que pour la seconde 
tout était préparé pour Fépreuve. 

//Le prince nous donna ainsi Fexplication de cetté 
énigme qui faisait confondre la première ét la seconde 
fois en une seule, comme venait de le faire M. Jouy. 

;yCette expiication si simple nous fut donnée sans k 
moindre hésitation, le prinöe nous expliqüant ^*il n'était 
pan possible que ce fat h Bainbouillet qH^ü efit f^t usdge 
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de la boussole; attendu que, depuis 1789 qu^il avait été 
enlevé de Versailles il n^y était jamais retourné, non 
plus qu'k Eambouillet. 

//Sur quoi je pris la parole et je lui dis : mon prince, 
je croyais que vous éfciez comme captifs aux Tuileries, depuis 
que vous aviez quitte Versailles, (au 6 Octobre 1789). 

— //Oh! nous avons pu quelquefois aller è. St. Cloud; 
nous n'avons pas toujours été également resserrés, et 
c'est dans une de ces promenades que mon père fit sur 
moi cette expérience/^ 

//M. Jouy eut secrètement Fidée déprouver les souve- 
nirs que Ie prince manifestait. Quelques jours après 
cette visite, Ie prince passant par Eambouillet s^arrêta 
chez M. Ie curé, qui Ie conduisit dans les alentours du 
cMteau, pour voir ce qu'il reconnaitrait. Il ne fut pas 
peu surpris de remarquer avec quelle précision Ie prince 
lui indiqua les bS.timens qui existaient en 1788 et qu'il 
reconnaissait. Quant è, ceux qu'il ne retrouvait plus, 
parce qu'ils avaient été détruits depuis cette époque, il 
indiqua leur place; enfin il témoigna son étonnement k 
la vue de bê,timens nouveaux, malgré Fapparence d^an- 
cienneté qu^on s^était étudié è. leur donner/' 



Nous avons laissé Ie prince, Messieurs, chez M"* Al- 
bouys, au moment oü M"®* de Eambaud et de S*. Hilaire 
venaient d^écrire infructueusement ^ sa soeur : nous devons 
aller Vj rejoindre. 

On ne parlait è. Paris et h, Versailles que du nouveau 
Louis XVn, reconnu par d^anciens serviteurs de Louis XVI, 
et entouré déj^ d^un grand nombre de partisans. Ses 
ennemit politiques, dévoués du gouvernement de Juillet, 
OU serviles de la cour de Prague, publiaient avec une 
hypocrite affectation qu^il était un agent de Louis-Philippe, 
mis en scène pour flétrir la branche alnée des Bourbons. 
Les geus superficiels ou intéresses donnaient de la con- 
sistance è. ces propos absurdes, et Fon disait: — Il 
déclare vouloir réclamer son nom devant les tribunaux, 
vous verrez qu^il n'en fera rien. La police ne Ie lais- 
sera pas se démasquer ainsi, elle Faidera au contraire 



277 

k propager obscurément son imposture, car il ne pourrait 
pas tromper des magistrats. — Toutefois on ne Ie por- 
dait pas de vue; Fespionnage s'organisa autour de lui; 
des gens apostés par Ia trahison épiaient ses moindres 
démarches et celles de ses amis ; il se vit continuellement 
assailli d^une foule de visiteurs et de questionneurs, tons 
avant des mojons infaillibles de reconnaissance. La plupart 
essayaient de Ie compromettre, en lui posant des ques- 
tions captieuses^ ou par des appels k ses souvenirs d^enfance^ 
qu'on espérait trouver en défaut. Mais toujours les ruses 
de la mauvaise foi tournèrent au profit de la vérité. 
Les pièges que Fon tendait au prince devenaient en résultat 
de nouveaux traits de lumière pour les esprits droits; 
il attesta souvent son origine royale par des dén^ations 
hardies contre des afflrmations positives. 

On s^effor^a^ par tous les genres d'obsessions et même 
par des calomnies^ ^ séparer Ie prince de tous ceux qui 
n'avaient en vue que Ie triomphe de la justice. M"** de 
Bambaud^ témoin si majeur et si redoutable pour la 
faction opposante, devint Fobjet d^incessantes attaques. 
On mit en jeu tous > les expédiens de la plus insigne 
mauvaise foi pour éloigner Ie prince de son ancienne 
femme de chambre, mais^ aux insinuations qui parvinrent 
jusqu'k lui, pour atteindre un pareil résultat, il répondit 
de maniere h. ce que nul dorénavant ne voulAt être Fécho 
des discours qui tendaient hypocritement è, Tindisposer 
contre des amis sArs et éprouvés. 

On calcula tout Ie parti qu'on pourrait tirer d'une 
trahison, k Favantage de la fausse légitimité, et Fon forma 
un plan de séquestration du prince. Trois personnages se 
rendirent chez lui, en affectant les egards du plus profond 
respect. L'un d'eux lui fit envisager que son entourage 
trop mesquin écartait de lui la haute aristocratie nobi- 
liaire et sacerdotale; qu^il lui importait de cesser toutes 
relations avec les petites gens qui Fassistaient, et de se 
placer dans une maison honorable ouverte aux sommités 
l^timistes. ,/Mon nom, ma fortune et mon rang,'' ajouta- 
t-il, /r,me mettent h même de vous procurer dans Ie monde 
la considération due è. votre naissaace; acceptez Foffre 
que je vous fais de tous ces avantages et venez l(^er 
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dans mon hótel/^ Les ^inis p^uvres du prinqp, i^^pi^s- 
sans pour Ie placer dans une position aussi bnll^xite^ 6,t 
loin de suspecter des intentions perfides, Fengagèrent k 
accepter cette proposition. Lui-même se sentait forte- 
ment iucliné h se rendre è. tant d^instances. Mais ii^^e 
dame dévouée, ^ui avait surpris Ie dessein caché de c^ 
trois officieux, par un avertissement secret, Ie prëserva 
du pénl auquel il se seiait trouvé exposé. 

On emplpya ensuite un autre genre de séduction, en 
envoyant au prince ïQie belle femme, pour Ie décider a 
quitter Paris et h se retirer avec eUe è. la campagne, 
dai^ un ch: teau oü toutes les douceurs imaginables lui 
étaient promises. Son énergie h, résister aux menées de 
ses adversaires amena pour résultat d'accroitre la violence 
de leur animosité. Une tentative eut lieu contre ses 
jpu^ par Ie poison, sinistre prélude aux attentats commis 
^Itérieurement sur sa pei:sonne par des assassins experts 
dans la perpétration de ces crimes atroces. 

En Noyembre 1833, on fit remettre è. M"' Albouys, 
pour Ie prince, deux boïtes de fruits confits; il refusa 
d'en goüter. M"* Albouys, partageant sa défiance, en 
doïii^a quelques-uns h analyser h, un étudiant en médecine, 
qui, pour préliminaire, eut Fimprudence d'en manger un. 
Heureusement pour lui, il s'en tint lè.: d'affreuses co- 
liques dévoilèrent Ie poison dont, malgré des secours 
prompts et efficaces, il resta plusiers jours malade. 

Le prince, Messieurs, ayant été emprisonné ii Fage de 
sept ans, vous concevez que son éducation religieuse avait 
été nulle. Eesté catholique, il choisit pour confesseur 
M. Appert, et se prépara a recevoir les sacremens de 
P^lise. Ce digne ecclésiastique Femmena h S\ Amoult 
chez la veuve Pasquier, oü il demeura enfermé avec lui. 
XI lui administra la communion dans son église, en pré- 
sence de la familie Pasquier, qui communia aussi. H 
crut ensuite pouvoir le faire confirmer incognito par M. 
Blanquart de Bailleul, évêque de Versailles, qui ne connut 
le personnage que quelques jours après. Des légitimistes 
Feffrayèrent sur les conséquences politiques de cette action 
toute religieuse, et è. laquelle ses devoirs Fastreignaient ; 
en conséquence, pour se laver dn soupQon de s^intéresser 
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h une vérité répudiée, il provoqrja Farf^tp,tipn jiu pppce 
en Ie dénpn^a^t ^ M* Aiibernou p^l^t du ^^p^ement. 

Que n^§uTais-je poiut ^ rs^pnter^ si je n^ regardw p^ 
oomme superflu de signaler toutes \q» manoeuvres d^eis 
basses et hautes intrigues de cqu^ qiu ont fprtifié la 
duchesse d^Angoulême dans son insigne déterminatiop 
de ne pas reppnnaitre son frère! Qu'on lise les Intrigues 
Dêmléea, et qu'on parcpure ce qxii concen;^ M. Sosth^3;ie 
de Laroohefoucauld^ dont je ne puis p^ m^pcpuper, dans 
cette pi;iblicaiion restreinte, comme il conyiejidrait, pt Ton 
apprendra è. connaitre h, fqnd les pli^s konnêtes gens de 
la France. Ce gentilhomme, agent de la cour dePifagup, 
s'esfc intfpdiiit ^upyès ^u prince, non pour servir les in- 
terets de Loxiis XYn, mais, écrivait-il h, la reiff>§ 
Marie-Thérhe : 

,/L'affaire dont j'ai eu Fhonneur d'entretenir Vptre 
Altesse Royale semble acquérir tous les jour^ (f^sez de 
gravité, pouj: qi^e je crusse manquer ^ pia conscience si 
je lui laissais ignorer les circonstances qui Fapcompa^eijt .... 
— Circonstances qu'il n^a rapporties, tant dans ses 
lettres ^ la duchesse que dans ses m,éinoires, qu'end^na- 
turant la vérité et en dissimulant les plus puissans 
motifs de ponviction. — 

^Je dois, pour être impartial, ajout^ que plus on 
voit, plus on e^amine Ie personnage en qujBstion, et plus 
on pourrait être tenté de lui trouver des points de res- 
semblance avec la familie royal^, et, sous plus d^un rap- 
port Ie cachet de la vérité; mais tel n^est pas pour moi 
Ie point de la question; c^est Madame seule dont les sou- 
venirs et Ie témoignage peuvent décider. . . . 

,ƒ Je dois et veux rester entièrement en debors de toijite 
cette aflfaire ou ne m^en meier que pour empêcher des 
imprudences et un ébruitement désagréable. . . . 

//Je crois, en ce qui conceme mon intervention dans 
cette étrange aflFaire, que, jusqu'a ce que les ordres et l^ 
instructions de Madame ine soient parvenfs, il est néces- 
saire que je ne m'éloigne pas absolument de ce personfia^e, 
et que je reste instruit de ses projets, de ^es démarches 
enjin, de sa situation qui, ie Ie dirai toujours, ne vue s^mbfe 
dénuée ni de bonne foi ni diutérêt.^ 
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Touchard-Lafosse a dit avec raison : 

//Un roi que l'intrigue a déconronné est tonjonrs un 
imposteur^ lorsqu^il n^a pour juge que la puissance in- 
téressée è. Ie déclarer tel/^ 

Le monstrueux comte de Proveuce, aussi, a dit avec 
une grande vérité h, sa favorite, M""* du Cayla : 

/,Croyez-moi, mon amie, il n^eat pas sur la terre de 
conditions plus affreuses que celles éPun roi détr6ne. U a 
perdu la puissance ^un souverain, et on lui refuse la 
protection qu^on accorde au particulier J^ Cet usurpateur 
des droits de Forphelin aurait pu ajouter: voyez Louis 
XVn, je ixii ai ravi son nom, son héritage civil et poli- 
tique; je me ris de la justice quand il 1'invoque; mes 
successeuis s^en riront après moi; et il mourra misérable 
sous les yeux de sa familie opulente de ses dépouilles, 
sous les yeux des monarques, ses frères, que j^ai places 
dans la position de ne jamais le reconnaitre ! 

Cependant, malgré le complot organisé par la fourberie 
contre le représentant de nos rois, le prince étaitdevenu 
Fépouvante de ceux qui ne pouvaient le combattre qu'en 
trompant les Francais et les rendant, k leur insu, com- 
plices de la plus perverse déloyauté : sa cause grandissait 
tous les jours, et Fopinion publique se formait en sa 
faveur. Au mois d^Octobre 1833, astreint è. s^entourer 
plus que jamais de mystère pour sa propre sécurité, il 
quitta la maison de M"*' Albouys, et au commencement 
de Tannée 1834 il se retiüa chez M. Emile, fils de M. 
et de M"* Marco de St. Hilaire. H possédait alors des 
amis sincères; Farchevêque de Tours, k qui son grand 
ège et sa position prescrivaient beaucoup de réserve, 
M. de Qtiudru, M. le comte de Bréon, M. le vicomte 
d^Hosier, M. le comte Duwalès, M. Morel de St. Didier, 
informé de l'évasion du dauphin par sa mère en 1795, 
M™* de Lignac, supérieure d^une communauté religieuse 
ik Tours, qui, sous la Eestauration, avait appris Texistence 
du prince d'un de ses libérateurs, M. le comte de la 
Eoche-Aymon, pair de France, déj^ nommé, et qui 
avait obtenu du prince réponse exacte sur des choses 
qu^il tenait de sa mère, datfie d'Aonneur de la reine, et 
que le dauphin seul pouvait connaitre, enfin M"* la 
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baronne de Grénérès, nièce de M"* de Bambatid et d'autres 
notabilités que je ne nomme pas. Je mentionnerai pour- 
tant encore M. Pustier, vicaire-général de Tours, avec 
lequel M. Appert venait tout récemment d'être mis en 
relation. H défendit énergiquement les droits du prince. 
Vers Ie mois d'Avril, il entreprit Ie voyage de Paris, 
pour lui présenter ses hommages, Porcé par une 
indisposition grave de s'arrêter è. Rambouillet, il vint 
de ik è. St.-Amould, oü Ie prince se rendit expres pour 
Ie voir. L^excellent vicaire-général eut^ une jouissance 
de bien courte durée, il mourut trois jours après. Mais 
son témoignage lui survit, car il avait écrit ik Tours, aus- 
sitèt après avoir eu Ie bonheur de conférer avec 1'orphe- 
lin royal, pour rendre témoignage en sa faveur; ce fut 
\k comme son testament, par lequel il léguait la vérité 
combattue aux coeurs droits et couscieucieux de son diocese/^ 



Cette année 1834, Messieurs, fut féconde en événe- 
mens graves et désastreux pour Forphelin du Temple, 
en traits maguanimes de dévouement. 

ün des plus beaux caractères de femme qui existe se 
révéla d^une maniere héroïque, au moment oü Ie sauve 
qui peut partait des rangs de Fopulence; je veux parier 
de M"® la baronne de Générès. Sa raison satisfaite, elle 
ne prit plus conseil que de son coeur. Elle vit des dou- 
leurs ^ consoler; elle s^oflErit généreusement au prince 
pour aller vivre avec ses enfans et s'occuper de leuj 
éducation. Jeune encore, les peines de la vie 1'avaient 
cruellement affligée; son man et un fils unique étaient 
morts du cholera. Comprenant les souffrances, elleadopta 
celle de la familie royale retrouvée; mit tout en com- 
mun avec elle et ne se réserva que les tribulations, sui- 
tes nécessaires d^un dévouement importun aux autres, 
qui devait surmonter toutes les inimitiés dont la victime 
royale était enveloppée. Il lui fallut, dès avant son départ, 
une éneigie de volonté peu commune pour résister aux 
intrigues par lesquelles on s^eflfor^ait d^ébranler sa réso- 
lution. Le prince, péniblement ému, de voir tant de 
magnanimité aux prises avec les vils calculs de Fintérêt, 



ig^j?^ djB ^pp Q0 pour qtfelle renofli^t ik un sacrifice 
qu'^1 ae ^^ ?sntfl.|f p^s k pouf^e d'acceptpr. EUe n'é- 
prouva gai? un instant d^bjésjtation. Ponr toutp répon^, 
cettQ jeigie dame^ habiiuée h, toutes le^ doucenrs 4^ 
Fep'^tence^ yendit pes bijonx^ pes parures^ ^ fit xm pe^t 
c&i^U^, 0t seule dans les premiers jours dj^ Janyier, 
mopta en ^iüg^uce et se rendit h, Cro^^en. Elle fut 
accueilUe^ on Ie pense bien^ comme un ange terre9tre> 
venant ^pandre la joie dans des coeurs flétris par Fa^- 
versité, et redonije? aiix roy^ux indigens une yie de 
bonbeur et di'^spérance, h la place d'^e vje ^^^b^don 
et de désespoir. 

Au mois d'Ayril suivant, elle conduisit la t]^jl:|u rojal^ 
st Dresde^ oü ellie établit sa ^résidence. ij^opobstai^t Ie 
plus strict incognito qui masqnait Fprigine roj^e de l^ 
famijle; elle ne put pias rester cachée pour tput Ie monde; 
la ressemblance des enfans avec les Bourbons, celle sur- 
tout de la princesse Amélie avec Marie-Antoinette et la 
soeur de son père, révélait h. des yei^x clairvojans Ie 
secret de leur illustre naissance. Convenablement établie 
avec scs pupilles, M"' de Générès s'occupa de po^rvoir 
a leur éducation en leur procurant les premiers des 
maltres. M, Eoman, rran9ais d^origine, ancien én^igp^, 
et professeur de fran^ais^ fut un de ceux auxquels elle 
s'adressa. Chaque fois qu^il voyait la fiUe ainée, il la 
cpntemplait avec une sorte de terreur respeptueuse ; car 
il se figurait avoir devant lui la fille de Louis XVI, et 
il en éprouvait une sorte d'étourdissement. D s'expliqip 
enfin e^ disant : ,/Cette jeune porsonne u'est pas alle- 
mande; elle cache son origine; je jurerais qu^elle appar- 
tient h la familie royale des Bourbons de France : c'est 
Ie portrait vivant de Finfortunée reino et de Forpheline 
du Temple/' 

M"' de Générès, contrariée de eet incident quipouvait 
avoir des conséquences fd.cheuses pour Ie repos de la 
familie, prit Ie sage parti de convenir de la vérité, en 
recommandant la discrétion è. M. Eoman. L^ancien roi 
de Saxe, qui savait probablement è. quoi s^en tenir, k 
regard de ceit^ familie, la prit s.ous sa tacite protectipn, 
ejx décjlarant h, ses ministres qu^il ne voulait pas qu^on 
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la pers^ut&t. |!Ue vécut douc ^ Dljes^e forfc t^^nq^e 
jusqu'au milieu de Fannée 1836, époque pin mpurut oe 
dt^eyaleifisque monarque. Nous allons pour Ie momeut 
la laisser fiux dooceurs de sa nouvelle existence et nous 
randre i^ Piague. 



Le prince, Messieurs^ espérant que M™* la duchesse 
d'Angoulême ne refuserait pas^ sinon de le reconnattre 
sans 1'avoir vu, du moins de lui accorder une entrevue, 
donna ^ M. Morel de St. Didie^ la mission d'aller la 
solliciter h Prague. Ce commissaire était muni de Com- 
munications écrites du prince, si éblouissantes de lumières 
pour la fille de Louis XVI, qu'il ne croyait pas possible 
qu^elle résist&t ^ sa demande. Certes, s^il n'eü.t pas été 
le frère de la princesse, il ne se fAt pas, avec tant d'iAS- 
t^nce, offert k subir une épreuve dans laquello un im- 
posteur iaurait été démasqué è. Finstant. 

M. Morel de S*. Didier arriva k Prague le 10 Janvijör 
1834, et fut regu le 12 par M"* la duchesse d^Angoulême 
en présence de M. le marquis de Vibraye. 

//Eh bien! Monsieur de St. Didier/' lui dit la prin- 
cesse, /,vous venez pour Ventrevue demandée; mais j'ai 
déj^ répondu par un refus positif : ce refus est parti le 
16 Décembre. 

yLa déclaration de S. A. E/' répond ausmtót Féner- 
giq)ie ambassadeur du prince, ;/me brise le coBur. Comment 
est-ü possible que la haute sagesse de Madame ait jm 
/arréter a un refus décisif et si prompt, lorsque S, A. B- 

N^A PEIS CONNAISSANCE BNCORB D^ATJCUN DOCUMENT OF- 

FiCDBL, n'a eien VU, RiBN ENTENDU des détqils qui doivfint 
nécessairemént la DÉCIDER a smpendre un refus pré- 
mature/' 

/yMais, comment voulez-vous que je fasse, M. de St.- 
Didier,'' reprit la princesse ? Mon refus est envoyéj je 
Tte puis pas revenir sur mes pas, tout cela est très-difficile. 



» 



M. Morel de St. Didier insista, en suppliant Mad^-me 
de daigner Fécouter. Son silence lui permit d'.entrer 
dans quelques développemens, après lui ^yoir anponcé 
qu'il était porteur de dépêches importantes oü S. A. S« 
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trouverait des preuves déterminantes pour accorder Ven- 
trevue soUicitée. 

Madame reprit ainsi la parole : //On doit penser com- 
bien je serais heureuse de retrouver mon frère, mais je 
Ie crois malheurev^ement mort; je pourrais même ajouter 
qu'il est mort, pour ainsi dire, sous mes yeux ; du moins, 
Fenfant qui habitait sous ma chamhte, au Temple, et que 
je savais être mon frère, est mort 1^...., a moins qu^il y 
ait eu une substitution, ce que fignoreJ^ 

M. de St. Didier répondit que c'était eflfectivement ce 
qui avait eu lieu; que très-peu de personnes en ÏVance 
doutaient de la délivrance du dauphin. H s'explique sur 
la volonté du prince de faire cession de ses droits au 
tróne è. M. Ie duc de Bordeaux, car lui avait-il dit : nEtant 
Ie principe de la légitimité, moi seul je peux la trans- 
mettre/^ 

ffU a raison/^ répartit Madame; //mais Monsieur, il 
EST MAEiE.... ET SES BNPANS?^' Ajouta avec diguité la 
princesse. 

Le commissaire déclara ^ Madame, que Tintention 
du prétendant était de regier les choses de maniere 
que ses enfans n^eussent jamais le malheur de monter 
au trone.... 

//S. A. R. répondit, après quelques instans de réflexion: 
Eh bien! je consens ^ revoir cette aflPaire. Je vous pro- 
mets de lire avec beaucoup d^attention tout ce que vous 
m'apportez ; je vous donnerai eusuite ma réponse sur Pen- 
trevue que demande le prétendant. Mais cette affaire est 
trop grave pour être examinée légèrement; elle est trop 
importante pour que je i/aie pas besoin d'y consacrer 
quelques jours; il me faut au moins unehuitaine.. D^ail- 
leurs je vous préviens qu'il faut absolument que je parle 
de tout cela au roi et a M, le dauphin; parce que je 
ne fais jamais rien sans le leur communiquer et sans 
leur consentement/^ 

Ainsi finit 1'audience. Dans la seconde, qui eut lieu 
peu de jours après, toujours en présence de M. de Vibrave, 
la duchesse d'Angoulême la termina en disant k M. Morel 
de St. Didier: 

yEh bien ! M. de St.-Didier, j^ai lu attentivement tout 
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ce que vous m'avez remis; je n*ai rien trouvé qui puisse 
me détenniner h, accorder cette entrevue. Si quelque 
chose pouvait arrêter un instant mon attention, c'est la 
lettre de M^ de Rambavd, parce que je me rappelle 
qu^elle était effectivement femme de chambre demx>nfrère. 
maïs TOUT CELA N'EST aiEN .... Dites-lui qu'ü 
m'envoie, par un expres de sa confiance et sous cachet, 
tout ce qu'ïl ne veut me dire qtie de vive voix; alors je 
prendrai une détermination sur sa demande d^une entre- 
vue. Surtout, dites-lui qnHl me donne tous les détails 
relatifs a sa sortie du Temple; voila ce qui ml est essen- 
tiel, et finsiste particulièremeut sur ce point,'' 

De retour è. Paris Ie 3 Février, Fambassadeur royal 
rendit compte du résultat de sa mission. Un méconten- 
tement visible se dessina sur la majestueusc figure du 
prince qui fit observer, avec toutes sortes de raisons, 
qu'il avait fait transmettre h, M"* la duchesse d'Angoulême 
des détails qui devaient être pour elle autant de preuves 
matérielles; que dans toute hypothese, et en lui concé- 
dant des doutes qui lui seraient restés encore, il avait fait 
remettre h, la princesse dix fois plus de documens qu^il 
n'était nécessaire, pour imposer h, sa conscience comme 
un devoir d*accorder une entrevue immédiate ^ celui qui 
se disait son frère. Et tout cela était palpitant de vérité. 

Nonobstant un refus que Ie malheureux fils de Louis 
XVI avait bien Ie droit de considérer comme un mauvais 
vouioir, il écrivit è. sa soeur une nouvelle lettre, pleine 
de souvenirs d'enfance, et de nature ^ produire une 
profonde conviction dans son esprit : e]le resta sans réponse. 



Pendant que Ie commissaire du prince était & Prague 
pour donner è, Forpheline du Temple les preuves certaines 
de Fexistence de son frère, on faisait ^ Paris marché 
avec des assassins, et Fon vendait la vie du fils de 
Louis XYI pour quelques pièces d^argent. L'entourage 
de Marie-Thérèse qui gardait les abords de sa conscience, 
afin que Ie sentiment de ses devoirs n^y püt pénétrer, 
ne rassurait pas complètement les traitres ^ la légitimité. 
La voix de la nature pouvait parier avec plus d'empire 
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qüë lés driflririiélies itisinuatiónis^ de la perVbrSë éotWSsa- 
nëiiè. Leé droitó ctó sang, öouiénus par Fhéróïqtié fldélité 
d'tiri teomitfé d'hoiinétir ét d'éuei^ie, aüèieiit pétit-être 
triötiïplier de la femnïe politfqiie, rexniier öés etftrailles 
de ööeur, ainollit èori coeuï si loii^èm^s fettné S, Faffec- 
tion de la familie. Si Fentrevue opiBiStremenÜ refoéée 
jusque-tó venait ik être consentie, Ie résnltat n'était 
doutéux pöür personne; Ie béte et la soeur s'èmbrassaiónt 
avöc amour. Il fellait S, tout prix pfëvemr ce faital 
incoiïvénieïit; Fa^iidditLat du princ6 fat résoM. 

M"« Emilè dè Si. Hil«ire, qui ie re^ut loróqtïe rèii- 
trant, la maiü coüragèiisöifiént ptëssée sur ëeé blessures 
pour en retördëi* móinéritanémèiit Ia criëe inévitable, il 
tömbs en d^ailldncé sous Ie toit protecteur de la Mi- 
lité, döütie ainsi ^li'il silit les détaite de cé funefifte 
evenement è. M. Appèrt: 

ffjjè 28 Jantiety h sept hetires et demie du soir, Ie 
prince ayant dé^iré faire & pied uiie coursè danié Ie f^- 
boui^ St. Germain, nous laissa, mon mari et moi, danls 
la maison amiei oü nous avions diné, düsi que M. de. . . . 

ff En face de la maisón de M'"® de Ssmbaud est uu mar- 
chaild de tabac oü Ie prince s'arïêt^ pouf y achetet tin 
c^rfè; lèl il reiüèftqua un homme afïêté k la pórtédeli 
boutique, qui semfbla Fexaminer attentivèicfént. 

//En traversamt Ie passage des Panoramas, deux hom- 
mes, össez bien vêtus, Fexaminèrent encore avec une 
attention marquée. En traversdtit Ie Palais-Eoyal, il ci^ut 
reconnfüttre les mêtites individus. Il était alors ptè^ de 
huit heures, lorsqu^au débouché de la rue de Ckartres, 
sur la place du Carrousel, è, gauche, et dans un endroit 
peu éclairé, un d^eux lui asséna d^une main vigoureuse 
et prompte un coup de poignard sur la région du coeur, 
qui trouva ilne résistatiCe en entainant profondément une 
médaille è Fimage de la Sainte-Vierge. Sur ces entre- 
faiteö, une lutte violente s'engagea; la canne que por- 
tait notre bien-aimé prince fat brisée sur Ie premier 
assassih, qui fut etitratné dans sa chute. Dans eet instant, Ie 
prince fetenait de sa main gauche la maïn armee du poignard 
Idtsque Ie second brigand, après avoir chei^ché k délivrèr soti 
cómpa^on, frappa de nouveau d'unè main assurée, et enfon^a 
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Ie second poignard vets la tégion dn coeur du prince. Qusttre 
autres coups furent encöre portés ; mals ils nè flf ënt qu^èmeu- 
rer la peau, et frappèrent sur les médailles ; la croix et lè cha- 
pelet furent brisés en six morceaux. Le bruit d^'une 
voiture que Dieu, dans sa bonté, dirigea de ce cóté, 
effraya cès misérables qui prirent la fuite, pèrsuadés 
sans doutè que leur crime était consommé, car le prince 
dont le courage est extreme avait eu la prédènce 
d'esprit de ne prononcer ni un seul möt iii la 
moindre plainte. 

//Tout meurtri et blessé, les vêtemèns déchiré^, en désofdre 
et couverts de botiie, le prince se reléva.... ët arri^ïl chèa M™* 
de Kambaud ^ hult heures et demie. Je lavai la plaie, Idrge 
quinze lignes, et aptès avoir pris toutes les précautlons néces- 
saires, nous rögêgnames 1'asile qui vous coünaissez.../' 

M. Morel de St. Didier écrivit è, M™® la düchesse 

d^Angoulême, pour lui transinettre töitó les déttóls de Cët 

horrible attentat. M. de Larochëfoucètuld lui écrivit auösi : 

i^XJile circonstance importante a püfcédé de qtielqtiës 

jours le retour de M. de Je ne la juge pbiüt, bién 

qu'elle soit grave; je me borae h, Ik racoüter. 

/r/On vint me prévenir le 29 Janvier, en töUte hSte, 
que le personnage avait été atteint la veille, i buit hëli- 
res du soir, de plusieurs coups de poigöatds, dont un 
paraissait assez profond, mais qu^on ne le croyait pas én 
danger. Je m^y rends le lendeinain, et j'ex^iöinai lè 
tout avec le plus grand soin; je voulus voSr èt je vis 
la plaie et tous les babits percés dè plusieurs coups, 
töus les linges baignés de sang. La blessure est a qtel- 
ques lignes du cosur; au-dessous se trouve unë coïitusion 
fort douloureuse causée par la pression violeMe d'uiie 
médaille d^argent, percée de part en part, et qui sem- 
ble avoir pare un coup qui eut été sans rémissmt. . . . 

lyComprenant cependant la nécessité de constater t'öüs 
les faits, j^ai envoyé un homme de 1'art habile ët discret ; 
il ignore entièrement quel est le blessé. Lés pröcès-vér- 
baux ont été dressés avec la plus scrupuleuze exactitude; 
une saignée faite, un régime ordonné. Lë malade est 
bienj mais la öuppuration annonce une plaie asèêz pro- 
fonde^ qm quelques lignes de plus rendaient mortellè. . . /^ 
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Enfin je transcns encore une seconde lettre adressée 
è. M°*® la duchesse d^Angoidême par M™® de Bambaud 
è. cette occasion: 

/p/Madame^ 

//La certitude, si heureuse pour moi, que Votre Altesse 
Royale a re^u la lettre que j^ai pris la respectueuse liberté 
de lui adresser, me fait espérer qu'elle voudra bien en- 
core m^accorder la grê,ce de lire avec bonté celle oü les 
témoignages d^une conviction entière lui seront exprimés 
avec cette vérité de coeur que rien ne peut tromper. Je 
n'aurai rien ^ me reprocher, ayant rempli envers Votre 
Altesse Eoyale Ie plus saint des devoirs, celui de porter 
^ sa connaissance les preuves qui sont en mon pouvoir, 
touchant Ie jprince qui est pour moi son auguste f rere. 

//Ayant Ie bonheur de Ie voir souvent, de lui donner 
des soins, je retrouve chaque jour en lui ce caractère 
qu^il avait dans son enfance, oü Ie vouloir était dans 
toute sa force, mais oü la bonté du coeur dominait par- 
dessus tout. 

ifSes souvenirs , toujours présens Jusque dans les moin- 
dres choses, auraient lieu de m'étonner, s'il n'y avait pour 
moi la pensee qu'ayant presque passé sa vie enfermé, 
il s^est tellement nourri de tout ce qu^il a pu voir et 
conn^tre, que c'est devenu pour lui Ie livre du destin 
qu'il sait par coeur, et surement ce qu'il sait n'a jamais 
été imprimé. 

//Madame apprendra de lui sa triste histoire; elle y 
verra sa résignation soutenue par son espoir en Dieu, 
dont la main puissante Fa conservé jusqu'è^ ce jour, et, 
depuis peu encore, d^une tentative d^assassinat qui, sans 
Dieu, eüt terminé sa vie!.... D^autres se sont chargés 
d'en instruire Vofcre Altesse Royale; c^est une chose 
aussi pénible a dire qu^a penser et qxii remplit encore 
mon coeur d^efiroi. Surement ce n^est point un faussaire 
qu'on assassine; ofi Ie juge^ comme tant d^autres Font 
été ^ eet égard, et qui ont disparu de même comme 
des fantómes. 

II Cette identité de plus, ajoutée a tant (ïautres, me 
fait supplier Votre Altesse Royale de voir son auguste 
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frère. TJne entrevue la pénétrera plus encore de la plus 

sednte des vérités que c'est lui 

ifQ'ést aux pieds de Yotre Altesse Royale qüe je mets 
toute ma confiance, mon respect et mon dévotiement qiii 
n'oiit jamais change. 

//Mottet, v^^ de fiambaud/^ 



Bien que la duehesse d'Angotilême eöt laisisé sans 
réponse la dernière lettre éxplicative du priuce; il se 
flattait toujours qu^elle n'avait pas irrévöcablement ferme 
son coeur aux sentimens du plus sacré de ses devoirs. 
Ne voulant lui laisser aucun prétexte ni excuse, dans sa 
persistance i se tenir éloignée de son frère; sachant par 
elle-même qu'elle avait été vivement impresfeionnée du 
tëmóignage de M"** de Rambaud, il obtint du dévouement 
de cel te noble amie qu'elle accompagnS.t M. Morel de 
St. Didier, en se rendant i Prague avec lui, pour aller 
ofirir de nouvelles Iximières ^ la fille de Louis XVI. 
M"* la duehesse d'Angoulême se trouvait précisément è, 
Dresde è, cette époque. Le prince Ie sut; espérant la 
surprendre et pouvoir Paborder, sans qu'elle fftt préviBnue, 
il partit lui-même incognito et se reudit eü Saxe. Mais 
espionné comme il Fétait, sa démarche fut trahie par 
des agens ennemis. Quand il arriva ^ Dresde, le cinq 
Aöüt 1^84, il était trop tard; sa soeur venait de s'en- 
fnir, avec une précipitation que personne du pays ile 
comprenait alors. 

Le 26 Juillet, M. Morel de St. Didier et M"* de 
Bambaud s'étaient mis en route pour aller accomplir leur 
mlssion. Le 7 Aoüt ils étaient S, Prague. Le lendemain, 
M. de St. Didier fut admis par la princesse. H avait 
jugé prudent de la voir avant de parier de M"*^ de 
Bambaud. EUe était seule, et lui dit : 

— //Ah! bon jour. Monsieur de St. Didier; vous 
voilJfc donc de retour dans ce pays-ci ? On m'a dit que 
vous vouliez me voir : de quoi s'agit-il ?^^ 

Ce début n'était pas encourageant. L^envoyé du prince 
exposa Fobjet de sa nouvelle mission. D remit è. Madame 

19 
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ses dépêches, au nombre desquelles il y avait mie lettre 
autographe de son frère. Suivons Ie récit de Fambassa- 
deur dans Ie rapport oflBciel qu^il a fait de l''eiitrevue 5i 
son royal mandant : 

ifMadamey cette fois, me parut n^attacher aucun prix 
aux dépêches que j^avais Fhonneur de lui pr&enter. 
S. A. E. me dit cependant qu'elle en prendrait connais- 
sance, et qu'elle me donnerait sa réponse définitive dans 
Ie courant de la semaine suivante : c'était Ie vendredi 8 Aoüt. 

//Lors de ma première mission, je n'avais désigné Ie 
piince ^ Madame que sous la qualité du personnage ou 
du prétendanty bien que cette réserve fftt très-pénible ^ 
ma conviction; dans celle-ci je crus devoir employer 
continuellement dans Ie cours de Faudience Ie titre de 
prince, car ma conscience, plus forte que toutes les 
considérations, m'en imposait Ie devoir rigoureux. 

,/Peus rhonneur de déclarer è. Mzdame qu'il ne restait 
plus aujourd^hui 1'ombre d^un doute sur Fidentité du 
prince, chez aucun de ses amis. 

/;Je fus assez malheureux pour que cette déclaration 
positivo rendit la conférence très-animée de la part de 

//Pour la première f<m, Madame me déclara qu^elle 
savait très-bien que son frère était morty qü^ellb en 

AVMT TOUTES UÈS PREÜVE8. 

i/üne déclaration si tardive, — non justifiée, — s*ao- 
cordait fort peu avec Finsistance de Madame, k mon 
premier voyage, pour recevoir du prince, surtout les dé- 
tails les plus drconstanciés de son éüosion du Tempte .... 

//J^eus Fhonneur de rappeler ^ Madame les détails 
secrets que Ie prince lui avait transmis 

//Bah! Monsieur, me répondit la princesse, tout cela a 
été imprimé : il Fa lu dans quelques joumaux francais 
ou étrangers, ou dans quelque autre publication.'' 

;/Je me contentai de répondre è. S. A. E. que je 
n'avais jamais entendu dire k personne que de pareus 
détails eussent été public. 

/r/Mais Finstant Ie plus affligeant pour moi a été celui 
oh, j'ai parlé de Fassassinat du prince. „Allons donc, 
Monsieur, Fassassinat ? '^ reprit aussitót Madame en 



291 

SOUEIANT, comme ayant Fair d'en douter. Je ne pus 
que répoudre: /^HélasI Madame^ eet assassinat n^est que 
trop certaiu ; et Pon n'assassme pas un imposteur, Madame : 
ce crime est inutile. 

„PAEDONNEZ-MOI, Monsieur/' repartit Madame. 
//Enfin^ ^ travers Ie prisme trompeur d'un calme appa- 
rent, je voyais Firritation se faire jour. Je fus bien 
douloureusement surpris, lorsque je la vis s'élever au 
point de m'entendre dire durement : //Monsieur de 
St. Didier, eet homme n'est qu'un imposteur, un wtrigant, 

maü fort Aabile " 

//Enfin, repartis-je, Madame daignera-t-elle me permettre 
de lui demander quel si grand inconvénient S. A. K. 
trouve ^ accorder une entrevue? fiTIntth-grandy^ répondit 
avec force Madame, //car faurais Pair de Ie reconnaitre /'' 
//Je me réfugiai dans un respectueux silence; je devais 
Ie faire, car il m'eAt été trop pénible de m'expliquer sur Ie 
sens naturel que Ton donnerait ^ ces paroles imprudentes. 
//Le prince avait été exactement informé d'un voyage 
myatérieux que le rot de Prusse avait fait récemment k 

Dresde et è. Pilnitz, sous le voile du plus sévère incognito 

//Lorsque j'eus Fhonneuj d'en donner les détails a 

iïadamey sa surprise fut extreme; mais S. A. £. céda \ 

la nécessite éCun nóble aveu, en me faisant Fhonneux de 

me déclarer qu'il était vrai que ce souverain était venu 

i Filnitz comptant Vy trouver, que ne Vy ayant pas 

rencontrée, le roi de Prusse partit sur-le-champ pour 

Toeplitz, oü eflPectivement elle avait eu une entrevue 

avec ce monarque ; qu'elle lui avait parlé de Faffaire du 

prince, et que le roi lui avait répondu : ffJ^ai en en effet 

eet homme dans mes Ètats; c^est un f on, et c^est par 

considération pour le dérangement de son cerveau qu'il a 

été traite avec heaucoup moins de rigueur dans lejugemenf 

prononcé contre lui " 

— S. M. le roi de Prusse a oublié que le prince a 
sabi prés de quatre ans de détention, selon les termes 
de la sentence, parce que, pendant le cours du proces, il 
^était conduit comme un menteur impudent, se disant 
fmnce natif , et laissant supposer qu^il appartenait a 
^auguste familie des Bourbons. — 

19* 
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//H me restait ^ subir une demière donlenr^ car j'allftis 
frapper dans ses affections les plus chères Ie ceenr de 
rinfortunée sceur de Monseigiieiir; il m'a fallu toute la 
force d'une conviction entière et profonde pour m^ déter- 
miner. Mais la fidélité^ Ie dévouement et l^onneur m^en 
imposaieiit Ie pénible devoir; j'ai dA Ie remplir. Wébasii 
armé de fenneté^ je repris ainsi la poiole d'im ton grave : 

,/ Pai Fordre peremptoire d'avioir l'honneur de dé- 

clarer^ au nom du prinoe^ k Madame, que Monseigneur 
a la certitude des deux faits snivans: 

1®. ff Que Louis XVIII laisaa en mourant une espèee 
ifde déelaration testamentaire, portant injonction ^ son suc- 
//cesseur de reconnsdtre hautement Ie prinoe et de Ie 
//mettre en possession du trone ; que cette déclaration fut 
//soumise par Charles X ik un conseil privé, très-peu 
//uombreux^ pour avoir son opinion sur la conduite k 
//suivre; que, sur Pavis, et éPaprès Pinfluence de ce can- 
ffSeil privé, Charles X lacéra de ses propres mains la 
ffpièce testamentaire, et jeta les morceaux dans Ie feu; 

2^. /^Que Ie prince sait ^alement que Monseigneur Ie 
//duc d^Angoulême entretient, depuis son exil, une corres- 
pondance secrète avec M. Decazes; que cette correspon- 
dance relatire au prince et répulsive de ses droits Itd 
est entièrement hostile, 

//De plus, j'ai Fordre d^informer Madame que Ie prinos 
dédare avoir è. sa disposition les preuves saus réplique 
des deux &its énoncés/' 

ff Madame m^écouta avec une anxiét^ yisible et attentire. 
Vagitation de S. A. R, était extreme. Cest en vain 
que la princesse cherchait ^ me printer du cahsie, 
aucun effort ne put Ie ramener. Madame nia Ie &it de 
la correspondance; S, A. R. gaf da Ie silene sur Ie 
premier paint....^' 

Je ne puis me dispenser de faire ici une observation 
saillante et que la raison doit admettre comme dédsive; 
comme preuve morale indestructible de la vërité que nou« 
démontrons. Si une assertion aussi peremptoire que celle 
articulée, au sujet de Louis XTIII, n'eüt pas 6t6 Tex- 
pression de la vérité. Madame se fdt récriée avec indi- 
gnation contre Faffront sanglant qui lui venait de la part 
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de 1'homme traite de fou par Ie toi de Prusse, et quaUfié 
par eUe un habile intrigant; surtout après aToir affirmé 
qu'eUe savait très-bien qne son frère était mort, qt^elle 
en avait toutes les preuves. Si elle eAt été innocente; 
si Charles X aussi VeAt été de Pinfamie reprochée, elle 
devait^ sans désemparer^ communiqner ces preuves au 
gentilhonmie honorable qui^ de son cdté^ Itii déclarait 
qn^il ne restait plus anx amis du prince Fombre d'un 
doute sur son identité. En se taisant^ la fille de Louis XYI 
a laissé Ie nom de ses deux oncles chargé d^un opprobre 
étemel. Elle a garde Ie silence /.... Elle n^avait donc aucun 
moyen de les disculper .... aucune justification acceptable 
pour elle! Cette conclusion est irrésistible. J^ajoutequelefait 
du testament de Louis X\iil, communiqué par Ie prince 
en 1834^ a re^u en justice^ en 1837^ une confiimation posi- 
tive^ de la part d^un personnage dont il ne soup^onnait 
pas Fexistence^ et que nous allons bientai connattre. 

£n outre^ personne ne croira que Ie roi de Pnuse se 
soit hl^té de couni après la duchessc d^Angoulême^ unique- 
ment pour lui dire que son frère avait Ie cerveau dérangé. 
Le but réel de la démarche secrète de S. M. était de 
Fempêcher d'accorder au prince 1'cntrevue qu'il lui en- 
voyait réclamer de nouveau^ par son premier commissaire 
accompagné cette fois de M"** de Bambaud. 

J^ai sous les veux un écrit de M. Marco de St. Hilaire^ 
et yy lis ces paroles: 

j^Le roi de Pmsse^ assuré de Fexistence du fils de 
Louis YTI^ qui avait sejoumé vingt ans dans ses Etats^ 
OU il avait essuyé tous les genres de pervecutions èFinS' 
tigation de Louis XVI li^ craignaot que ^ladame la 
dauphine ne consentit a vcht son frère, qu'elle aurait 
infaïlliblement reconnu, se sera empressé de se rendre a 
Pngoe pomr la preêseniir mr leê ine^füvénienit q%i réêul- 
Uraient de eette r^cr/nnaiuanee, tant p(mr lui pert/mruUe- 
wiemt que pcmr leê fuinaneeê qui, juê^a ce f<mr (l^Sb), 
aeaieut eu intérét a nier Pexisteuee du prinee. On a Ia 
oobtude qoe, dans FintervaUe des deux misnons de 
IL Morel de Sr. Didier — envové i«. sa scenr par le 
pnnce pour qu'elle lui aoeKxdat une entrenie — Da 
le ▼oyige de Berün a Pragae/' 
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Pai connu aussi h Belleville M"® Barret d'origine suisse^ 
ancienne gouvernante des dames Perceval d'Angleterre^ qni 
qnestionnée par Fiine d^elle pour savoir si elle avait entendu 
parier du prince^ et ce qu^on en pensait généralement^ a 
répondu : 

//Yous me demandez^ Miladj^ si j^ai entendu parier de 
notre infortund prince. H y a longtemps qu'on en parle^ 
et Vou est bien persuadé que c'est Ie fils de notre mal- 
heureux souverain. H j a environ deux ans qu^une dame 
de haut rang (M'"' la comtesse de Girardin) est venue 
chez moi, croyant que ma mère existait encore, pour lui 
demander plusieurs circonstances arrivées dans Fenfance 
du prince: ma mère et mon grand-père habitaient Ie 
cMteau .... 

f,....Cette dame a eu tme audience de la daupime. Il 
parait que les jmmances s^Cfpposent h ce qu^elle recon^ 
naiase notre i/nfortuné prince; PARTicuuiiBEMENT lb »oi 
DE Peussb.^^ 



L^étrange et compromettante conduite de la duchesse 
d'Angoxdême s^explique: nous en connaissons Ie mobile. 
Le lendemain de Faudience qui eut une si pénible issue^ 
M. de St.Didier annon^a a M"® la vicomtesse d'Agoult 
que M.^^ de Bambaud était venue avec lui pour con- 
firmer, de vive voix, è. la princesse tout ce qu'elle avait 
eu 1'honneur d'écrire è. S. A. R. Il pria donc M"*® d^Agoult 
d^obtenir pour elle une audience de Madame. Le jour 
suivant^ il re^ut le billet que je ti;^nscris: 

ffA Monsieur de SL Didier, Hotel des trots 
ifTilleulSy a Trague, 

ff Je me suis acquittée, Monsieur, de votre commission. 
La réponse de Madame la dauphine est : 

//Qu'elle a connu M°" de Eambaud qui était, il y a 
/r/plus de quarante ans, femme de chambre de Monsieur 
ffle dauphin; que ne pouvant supposer qu'une personne 
//de son &ge ait pu entreprendre un voyage si fatigant, 
/r/clle n^a aucune raison de voir la personne de ce nom que 
ffvous avez amenée ici; qu'elle a lu tous les papiers que 
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^/vous lui avez remis, et n^y a rien trouvé qui puisselui 
/yfaire changer d'opimon, nou plus qu^Jl la résolution qu'elle 
//a fait connaitrc^ comme vous Ie savez. 

/ySamedi 9 AoAt/' 

Ce refus de voir M™" de Eambaud est si m^tladroitement 
motivé, qu^il a fallu uu aveuglement inexplicable de la 
duchesse d^Angoulême pour qu'élle livrat ^ son foère un 
document aussi hautf-ment accusateur contre elle, dans la 
conjoncture oü il fut délibéré. De plus, la présence & 
Prague de Fancienne femme de chambre du dauphin 
inspira au chateau une terreur que les grands coupables 
ne surent pas maitriser, et trahirent en lui faisant don- 
ner Fordre, par la commission de police, de quitter 
Prague aussitót. Les imprudens ! lis n^eurent pas la 
pensee qu'en traitant d'aventurière ce redoutable témoin 
de l'identité du prince, il sufi&rait de prouver qu'en effet 
M"' de Eambaud était venue courageusement oi&ir la 
vérité è. la soeur de son prince, pour que son témoignage, 
non-entenduy devïnt une démonstration irréfragable, que 
ceux qui la chassaient insolemment avaient une conviction 
contraire è. celle dont ils se targuaient, et que leur parti 
était pns de se déshouorer en repoussant Ie fils de 
Louis XVI. 

Cette preuve, Fomnipotent ministre de la puissance 
décbue, Ie duc de Blacas la foumit. Les renseignemens 
suivans sont la meilleure interprétation des actes que je 
viens de signaler. Us nous sont donnés par Ie chevalier 
docteur de Caro qui a écrit au prince : 

//Monseigneur^ 

//Ayant dernièrement rencontre dans les rues Ie com- 
missaire de police, qui eut son bureau au cMteau du 
Hradschin tout Ie temps que les Bourbons Fhabitèrent, 
et que je connaissais un peu de lè., je ne pus résister ^ 
Fenvie de lui domander s'il se souvenait de M. Morel de 
St. Didier? Il me répondit que oui, qu'il avait été ici 
deux fois, et la deuxième, avec une vieille Dame qui ne 
fut pas re^ue par la duchesse d'Angoidême. H ne savait 
pas^ du reste, qui était M. Morel de St. Didier et M°** 



m 

de flambaud^ §t u^avait aucuue conuaissance di^ but de 
leur yoyage è. Prague. 11;^ avait cepen^ant ejitendu parl^r 
au ch&teau d'uii certaüiiduc de Noymandie, mais toujpuxs 
comme d'iine fable et d'une absurdité. Ayant demandé 
au duc de Blacas des instructions relatives a ces deux 
étrangers, Ie duc lui répondit avec une amertvme toute 
particuliere, que ce n'était qyCun intrigant et une intri- 
gante venuspour escroquer de Vargent a la familie royale .... 
iill me montra, au bureau du commi^saire, dans les 
registres de Janvier et d^Aout 1884, les noms des d^fix 
voyageurs. En murge de celui de madame agathb eosalebj 
DE RAMBAüD néc Mottct, était noté : Wollte mit der 
Bauphine sprechen, vmrde aher nicht empfangen (jslle 

VOULAIT PARLBE AVEC LA DAUPHINE, MAÏS BLLE n'a PAS 
ÉTE REgUE) '' 

,/Pendant les trois années et demie que les Bouibons 
ont habité Ie Hradschin, ils out eu un valet de place 
italien. Le connaissant depuis longtemps, je lui demandafi, 
il y a quelques jours, entre autres questions, s'il se sou- 
venait d'avoir vu parmi les Francais, qui venaient se 
présenter è, la familie royale, un M. Morel de St. Didier, 
arrivé la seconde fois avec une vieille Dame nommée de 
Rambaud ? H me répondit qu'il se souvenait fort bien 
de ce Monsieur qui fut re^u par M"* la daup^ne dans 
son premier et son second voyage; mais que, qtiant a la 
JDame, il y avait eu Vordre expres donné dans Vantichq,mlbTe 
de ne jamais la recevoir, et que le duc de JBlaca^ y était 
venu hii-même pour en faire un devoir a cAacwi des valets 
de pied. Sur quoi, je ne me suis nullement gêne de lui 
expliquer pourquoi le duc avait si peur de cette présen- 
tation. Il me -^raconta que, même è table, la familie 
rpyale, entourée de sas gens de serviae parmi lesquels 
étfl'it mon Italien, on avait parlé assez haut pour étri& 
enteujdu des valets du duc de Nonnan4^e comme cPufp 
prince mort depnis longtemps, et de la fahle réchauffée 
par M.\ Morel de St, Didier. La familie royale sachant 
si bien le contr^re, ^ et craignant h un tel dégré Ja pré- 
sence, le témoignage et les preuveg de M'^'^de Bambaud, 
il est évi(ient qi^e Fassertion de la mort di^ duc 4^ 
Normandie, faite indécemment a haute voix, en presentie 
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ds nomhreux valets, n'était qu^une ruse de leiir paiè, 

conceTtée poui donnei Ie cliange è. tous ces geii8-lè 

Après Ie départ de M. Morel de St. Iddier et de M^ de 

It#Hibaud^ Ü n'en fat plus queatioB dans ^antichambre 

i5,J'ai rencontre aujourd'hui M. Barthélemi, valet de 
chaanbre pensionné de Charles X, qui retoum© en France. 
n connait M"*" de Bambaud et la verrai son arrivée a 
Paris. D se rappelle fort bien Tarrivée de cette Dame 
ik Frague^ Ie refus de la voir que lui notifia M^la da^'^ 
pime, et Pordre que la familie royale obtint de la peliee 
de Pragvs de la faire partir au plus tót '^ 



Dans Tannée 1835, ^ laquelle nous sonime parvenus, 
M. Bourbon-Leblanc, avocat consultant, publiait men- 
suellement Le Véritable duc de \Normandie )ou Méfutation 
de bien des Impostures, Il avait eu une connaissaüo^ 
peteonnjelle de Févasion du Temple dès le jour même ou 
elle s'ëtait effectuée. Il s'attacha au prince qui lui i^vwt 
prouvé la légitimité de ses prétentions, et renipla9ait au- 
pxès de lui M. Albouys retourné ^ Cahors. Dans ce mêgie 
temps, un jeune homme, nomnjé Thomas, qiü app^rteoait 
par son êge et ses opinions ^ la jeune ÏVanpe royaliste, 
se fit introduire auprès du prince et, prptest^nt d^an 
dévouement' inaltérable è. sa cause, s^offrit de créer xm 
joumal intitulé La Justice, entièrement consacré & la 
defense de ses interets. Le royal infortume accept* ayec 
bonheur cette proposition qu'il croyait loyale, et qui^ j'e» 
91013 couvaincu, l^était alors véritablement. La fondation du 
j.pumal proposé fut aussitót résolue et coixuneueee : k 
prince se chaigea des premiers frais d^étabh^sieioi^nt. Les 
principaux faits de Fhistoire du duc de NonpAi^die, les 
plus importans témoignages d^identité, et tous les grave» 
incidens relatifs au prince, de|)uis son arrivée è, Pwis, 
composaient la parüe essentielle de la rédaction, etchaque 
jour excitaient au plus haut point Fattention publique. 
L'entreprise eüt certainement obtenu un succes brillant 
et des résultats immenses, si elle n^avait p^ été arratée 
d^ns sa i;aarchiB par la corruption lé^timiste etPinfid^lité 
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du gérant^ après environ deux mois d'existence. Mais Ie 
prospectus lancé dans Ie public, et accueilli avec une 
faveur marquée, jeta FaJarme au camp de ?ennemi et 
ameuta, contre Ie nouveau journal tous ceux du parti 
usurpateur. Circonvenu, séduit par Fascendant d'une 
influence supérieure, Ie jeune rédacteur faible de caractère, 
ambitieux, sans fortune et père de familie, se laissa dé- 
tourner du sentier de Fhonneur, on lui imposa la tra- 
hison; il céda. J^ai connu en 1840 toutes les particu- 
lantés du complot con^u, organisé, dirigé par Fimposture 
pour perdre Vorphelin du Temple. Thomas fut ^instrument 
des principaux traitres, qui se tiiirent ii Fécart, et lui 
laissèrent tout Fodieux de leurs propres oeuvres : c'est 
une vérité que je me plais è dire en atténuation de sa 
coupable faiblesse. 

Lorsque les bonnes intentions du jeune Thomas n'a- 
vaient point encore été perverties, il confia au prince 
que plus d^une fois son père Pavait engagé k Paccuêer 
ó^eseroquene devant la police correctionnelle. /^Ne vous 
fiez pas ^ lui, mon prince, ,/lui dit-il,^^ il est ^instrument 
de vos adversaires poUtiques; et pour vous Ie prouver, 
sachez que je viens de voir des partisans du duc de 
Bordeaux, mes amis, qui m^ont proposé de payer mes 
dettes et xme place de 500 francs par mois, si je con- 
sentais ^ employer mon journal contre vous. Eh bien! 
mon père tout Ie premier m'engage k accepter. Mais 
jamais, mon prince, jamais je n'obéirai è. mon père/^ 

Peu de temps après, Ie 9 Octobre 1835, il fit signi- 
fier par huissier, 

ff Au Steur Ckarles-Guillaume Naundorf, prétendu duc 
de Normandie, qu^en prenant faussement Ie titre de duc 
de Normandie^ et en se prétendant fils de Louis XVI 
et de Marie- Antoinette, Ie Sieur Naundorf a surpris la 
bonne foi, et abusé de la confiance du requérant ; . . . . 

//Que ledit Sieur Thomas a regu des renseignemens, 
directement tirés de V ambassade prTissienne, desquels il 
résulte que Ie prétendu duc de Normandie n'est en réalité 
que Ie Sieur Naundorffy fils d*un horloger prussien exis- 

TANT BNCOEE ..../' 

M™" de Bambaud et de Générès ainsi que M. lecuié 
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Appert farent accusés^ //d^avoir mis en usage tons les 
moyeiis imaginables de séduction pour entrainer Ie dénon- 
ciateur dans Ie pi^e qui lui était tendu/^ 

Le 18 Octobre, Ie duc de Nonnandie répondit £i cette 
insolente attaque en assignant Thomas devant Ie tribunal 
de police correctionnelle de Paris, pour qu^il se vit con- 
daniné comme calomniateur. Celui-ci, persistant dans ses 
assertions mensongères, donna lui-même au prince une 
assignation pour le même jour, 2 Février 1886 : c^était 
M. Berryer qui s'était chai^é de soutenir la dénonciation. 
On ne s^attendait pas que le prince, tenu aux plus gran- 
des précautions pour se soustraiie aux dangers qui le 
menacaient constamment, osS.t se montrer publiquement 
en justice pour y défendre son honneur. On espérait 
surprendre contre lui un jugement pour défaut qui eAt 
sanctionné la diffamation, invalide le témoignage de 
M"*' de Eambaud, et annihilé frauduleusement pour tou- 
jours Louis XVII. Son éneigique et majestueuse attitude 
déconcertèrent les instigateurs de la trahison. 

Le jour de Taudience, le public et les magistrats ne 
furent pas peu étonnés d^entendre M" Moulin, substituant 
M* Berryer, réclamer la remise è. trois semaines. L^avocat 
du duc de Normandie avait la faculté de demander un 
jugement par défaut, étant défendeur è. ime inculpation 
qu^on devait être en demeure de justifier è. Finstant. 
Mais le prince voulait la discussion contradictoire; il 
consentit au délai solUcité, montrant ainsi fièrement a 
ses adversaires qu^il ëtait sans peur et sans reproche. 

L^affaire fut appelée le 28 Février suivant pour être 
plaidée et recevoir jugement. Un concours immense 
d^auditeurs était venu assister k 1'importance des débats. 
Lorsque Fhuissier appela Nauudorff contre Thomas et Tho- 
mas contre Naundorff, un murmure souid se fit entendre; 
Berryer ne figurait pas au banc des avocats. Pourquoi 
donc n'était-il pas ^ son poste? Chacun se livrait è. ses 
réflexions quand, au nom de Berryer, un jeune avocat 
demande une nouvelle remise ^ huitaine ! Le tribu- 
nal la refuse; des témoins sont entendus; Favocat duroi 
prend ses conclusions contre Thomas en faveur //Du Sire 
DB NoRMANDiB^^; Ic tribuual prononce son jugement qui, 
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k la grande satisfaction de Fauditoire, justifie Ie royal 
inou^ complètement des fausses] imputaitions du calom- 
niateur. Ce deinier n'est condapiné qu^aux frais parce 
que Ie prince^ en se désistant des chefs de fton assigna- 
tion^ lui faisait gïiLoe du cb&timent dA k la calomnie. 
D lui suffisait d^avoir feit établir judiciairement que sa 
qualité de fils de Louis XYÏ était sans réfutation possible. 



Poi^r reposer notre esprit^ Messieurs^ du spectade des 
iniqupjkés l^itimistes^ reportons-le vers des feits qui vont 
faise Otublier au prince, pour un moment^ les indignes 
püocëd^s de sa sgbut et de ses lê<;hes courtisans. Nous 
allons voir encoie des ^Frangais mieux comprendre que oee 
demiers les devoirs de la conscience^ envers Ie personnage 
diont Vcrngme rojale n^était plus contestée hypocritement 
qiUie par eux; eux^ qui ddsaient avee M. de Larochefou- 
cauld que: 

//BepQusser sans véiification pouvait êtr e injustice^ cnme^ 
//et assurément &ute de conduite; qu'écouter^ examiner 
/r/et juger, c'était Ie moyen de la prudence et de la loyauté J'^ 

Fort de la vérité qui étaii en lui, Ie prince se prêtait 
de bonne gr&ce h tous les genres d^épreuvee auxquelles 
on lui proposait de se soumettre. Il se rendait accessible 
h tout Ie monde, préférant être dupe Ie plus souvent 
d^inteoitions déloyales, plutot que d'écarter de lui des 
personnes de bonne volonté. Par cette sage condescen- 
dance, il s'est procuré de nouveaux et bien intéressans 
t^moigijL^eB d'identité dont, au tribunal de la saine raisou^ 
il n^avait plus besoio depuis loi^emps. Parcourons^les. 

Un Monsieur de Sens se présenta chez Ie prince, 
s'annon^ant comme membre influent d^un comité royaliste. 
Après avoir dit son nom, il fut admis. Le prince entra 
en conversation avec lui. Entre autres choses celui-ci 
lui d^manda //s'il se rappelait un fait relativ^ment k une 
blessure qu^il avait re^ue k la main droite, et qui avait 
été pansée par une dameP^^ Le prince lui demanda k 
sQtii toiur //S^il pouvait lui dire è. quel endroit de k main 
il ^ygit été jjlessé ?'' Il répondit : /yA un doigt/^ Pour 
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toute répliquö, Ie prince étendit Ic bras rere soil interlo- 
oüteur et lui montra Ie cicatrice indiquée. A cett6 vUe, 
bondissant en arrière comme épouvanté^ celxd-oi tomba 
presque k la renverso. H faut croire que son étourdis- 
sement provenait d^une surprise désagréaUe et que son 
désappointement Ie traliissait malgré liii^ parce qu^il ne 
s^attendait pas ik la justification de ce signe d^identite. Il 
avoua néanmoins sa conviction entière, salua Ie prince et 
prit congé de lui. Depuis ce moment 11 n'a pas reparu. 

M. Bourbon-Leblanc avait vu aux Invalides un vieux 
militaire^ auquel il paria de sa crojance è. Tidentité du 
prétendant. Si c'est bien lui, observa Finvaiide, il doit 
avoir deux dents de lapin. On nommait ainsi les deux 
dents du milieu de la m&choire inférieure qui étaient 
trèsHsaillantes, en dehors des autres. Tous eeux qui ont 
connu particulièrement Ie dauphin savent qu^il avait en 
effet deux dents ainsi placées et ainsi nommées. Dès que 
M. Bourbon^Leblanc fut de retour il vérifia Ie fait et 
s^assura de son exactitude. 

Le dauphin portait une cicatrice i, la lèvre supérieure, 
provenant de la morsure d'un lapin. Il me raconta qu'ayant 
peitdu dins le jardin de Trianon un lapin qu^il aimait 
beaueoup, il avait éprouvé tant de joie quand on le lui 
rapporta, qu^il Tembrassa fortement en le pressant sur sa 
poitrine. Le pauvre petit animal, presque étouffé dans 
1'étreinte affectueuse, mordit le dauphin, qui alors le jeta 
par tewre en lui disant: //Allez, Monsieur, vous êtes un 
ofiatocraief' Un témoin de ce fait existait a Orléans, la 
femme Souillard, dont le mari avait un service au chfeteau 
è. 1'^que de Faccident. Je fis un voyage ^ Orléans, 
en 1889, pour y voir la familie Verdys, Fune des plus 
dévanées au prince. M"* Verdys avait parlé de Forphelin 
du Temple è. la brave femme Souillard. Son grand &ge 
ne lui permettant pas de sortir, elle manifesta un grand 
désir de me voir. Nous all&mes lui faire une visite, et 
elle me demaüda si je connaissais Tanecdote relative au 
lapxn. Sur ma réponse affirmative, elle me redit tout au 
lon^ l'aventure, telle que je la savais; c^éfcait bllb qui 
avait retrouvé le lapin. J'ignorais pourquoi le prince avait 
traüé son lapin éParisiocmU n^ayant pas même songé ik 
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lui en adresser la question; mais dès qu^elle m'eut rap- 
pelé Fexpression étrange que je connaissais déj^^ je la 
fis s^expliquer: — ,/C'est/' me dit-elle, yparce qu'il était 
blanc/' — Il faut conveiiir que ces menus détails sont 
d'une démoustration d^dentité sans réplique^ surtout quand 
la confinuation des souvenirs du piince nous est acquise 
en dehors de lui d'une maniere aussi imprévue. 

Un autre témoignage^ qui se rapporte au temps des 
retraites mystérieuses de Forphelin royal évadé duTemple, 
vieni sanctionner directement sa dëclaration d'avoir résidé 
dans un chê.teau vendéen. Une petite fille de 1'endroit 
partageait habituellement ses jeux. J^ai appris cette par- 
ticularité h Londres^ en 1843^ de M. Estier^ qui avait 
SU du docteur Abeillé^ ancien élève du docteur Desaull, 
que ce médecin fut empoisonné parce qu^il avait déclaré 
que Tenfant qu^il soignait au Temple n^était pas Ie 
dauphin. Il connaissait Pancienue campagnarde^ et voici 
ce qu^elle lui dit: ^Le dauphin a effectivement vécu 
déguisë pendant quelque temps dans Ie chateau oü je 
me trouvais. Je me souviens que^ Ie crojant une fille, 
je m^étonnais de lui voir toutes les habitudes d^un gar^on : 
il montait k chaque instant dans les arbres pour cueillir 
des fruits. Il lui arriva une fois de tomber, et il se fit 
une écorchure au bras. Cependant je m'aper^us, dans 
une circonstance toute particuliere, que c^était un garpon, 
et je fus bien surprise. Ce n^est que longtemps après son 
départ, que j^entendis dire qu^il était Ie dauphin/' Aussitot 
que je vis Ie prince, je Ie questionnai & ce sujet; il se 
rappela parfaitement la petite camarade qui jouait avec 
Ivi dans Ie ch&teau de M. Tort de la Sonde. Ses répon- 
ses furent en tout conformes è. la relation de la femme 
vendéenne; il la rectifia même, en me faisant remarquer 
que ses vêtemens ayant pare Feffet de la chute, quant 
au bras, c'était & la main qu'il s'était blessé, et il m\ 
montra une légere cicatrice assez visible, 

Le prince obtint encore un résultat bien concluant par ses 
souvenirs de ^intérieur du Temple, en triomphant d'une 
incrédulitë qui n'admettait pas même la discusssion. ^TJn 
vieillard, nommé Bulot, ferblantier-lampiste, avait été 
autrefois chaigé de tout le service intérieur du Temple, 
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depuis Ie 13 Aodt 1792^ jusqu^au jour oü la fille de 
Louis XYI put sorter de sa prison. Il traitait d'intrigaus 
ceux qui disaient ne pas croiie a la mort du dauphin. 
Supposer seulement possible son existence c'était Tirriter 
h. un degré de violence inconcevable. M. Fougère, lam- 
piste-mécanicien, sumommé POficle, républicain austère, 
franc jusqu^^ la rudesse^ hunnête homme sans considéra- 
tions^ d'un esprit et d^un discemement supérieurs^ domi- 
nait les hommes de son parti par ^ascendant de ses 
qualités morales. M. Bourbon-Leblanc connaissait et M. Bulot, 
et M. Fougère. Infatigable dans la recherche des mojens pro- 
pres £i dissiper tous les doutes du public consciencieux, et 
soumettant Ie prince joumellement k de nouvelles épreu- 
ves pour frapper, d'une clarté éblouissante, les tribunaux 
sur Ie point d^être mis en demeure de se prononcer sur Ie 
mérite de la réclamation d^état; il proposa au prince de 
forcer la conviction rétive de MM. Bulot et Pougère 
dans une conversation qu'il allait lui ménager avec Ie 
ferblantier. Son royal cliënt ne balan^a pas h, se mettre 
^ sa disposition. Il convenait d^agir avec adresse^ car^ 
au premier mot d^une entrevue entre Ie prétendant et 
Fancien employé du Temple, ce demier n'eüt plus été 
abordable. La scène suivante se passa chez M. Fougère 
oü s'était rendu M. Bulot. M. Bourbon-Leblanc y vint 
accompagné du prince qu^il présenta comme un ouvrier 
mécanicien. La conversation s^engagea sur un sujet in- 
différent d^abord; ensuite comme accidentellement^ M. 
Bourbon-Leblanc paria de la Tour du Temple. M. Bulot 
avait Ie faible de tous les vieillards^ celui d^aimer k re- 
venir sur les temps orageux de sa jeunesse et k racon- 
ter. n entra dans beaucoup de détails sur ^intérieur 
de l^ancien Temple^ paria de la nature de ses services, 
de la familie royale, de son mode d^existence, desappar- 
temens qu^elle occupait. La physionomie du prince s^im- 
pressionnait d^une émotion difi&cile k cacher; ilinterrompt 
brusquement Ie narrateur et lui fait remarquer des erreurs 
glissées dans sa narration. Bulot Ie regarde avec stupé- 
faction. — //Qui êtes-vous donc. Monsieur, pour vous 
permettre de rectifier m3s souvenirs? Vous êtes bien 
jeune ; les enfans n'entraient pas dans la Tour du Temple, 
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et vous rie ponvez )a coiaiaitre que par oifi-dirê/'— ^ Le 
prince^ pour teute répoiisè, la reconstniit eü entier, telle 
qu^elle existait en 1792; décrit les localités, la situatóöü 
des porfces et le cóté stir lequel elletsf s^ourraient en- 
dehors et en-dedans; comment^ dans quel temps et & 
quel propos les abat-jotirs avaient été poses. H inter^ 
loge le feiblantier dont la mémoireadmirables'dmlMrouille. 
Le prince, slots, entre dans des explications d'oü reliais- 
sent les sonveniiB du vieillard de plus en plüs visiblemeiit 
troublé; il les mxdtiplie, retrace tout avec un smmninu- 
tierox; dëtaille un objet très-remaiquable pkcé en face 
du lit de Loids XVI, et quelque chose qui, de la cham- 
bre du ioi h, celle de Cléry, ne pouvait pas manquet 
d'avoir attÊrë Fattention; des écrits placardés en diflKrens 
lidux, etc. . . . Tous les auditeurs étaient saisis, palpitans 
devant eet homme étonnant qui les bouleversait par sa 
pjttole; en faee de Fébahissement du vieillard dont les 
/eux 86 rempüsSEiient de lannes, et qui, tonibant ^ 
genoux, presque en sanglöttönt, s^écria: „VOÜS NE 
„POUYEZ ÊTRE QTJE LE PILS DE LOUIS XVI!'' 
Mé Fougèïe, le vieux, Fénergique repablicaitl ^émrtit 
ausiii, avoua sa conviction ët dit aü prince en Itd ser- 
iBÉLi la m^n: ;/J'ai toute ma vie détesté les roüT; je lës 
abhorre toujours: tnais vous, vous n'en êtes pits un dè 
Fespèce des atrtïès; vous atez été leur victime öt iton 
leur complice;! vous êtes ün hóiiriête ; hotnme'; si votls 
afvez besöin de mes seitices, coinptez ffcdr moi.'^^Jfe me 
détoue, corps et kme, an triomphe de vosdroitffl%itiiïies; 
nort paö pour vtms ^f^eplace^ sur un tróne sanglant qüe 
vous rre poitvez désiter; mais pour vous faire restituer 
votre nom, la vie civile, et ] Phéritage qui vous appar- 
tieiÈnent.'* Monsieur Bourbon-Leblanc de qui je tiens ce 
fait, si irrésistiblement caractéristique d'identité, ne pou- 
vait m'en relater toutes les circonstances, que j^ai impar- 
faitement reproduites, sans pleurer lui-même d'attendris- 
sement. M. Briquet, avocat républicain, qui a défendü 
le pïince dans le proces Thomas, était ami de M. Pougëite; 
lui, et plusieurs autres personnes m'ont gdranti la ligoti- 
reuse exactitude de ce récit. 
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Uu des passages les plus importaus de la uarration du 
priuce trouve sa confirmation dans une particularité bien 
remarquable que M. Ie curé Appert a apprise en Suisse. 
M. Stromeyer, réfugié d^un des États d'Allemagne, habi- 
tait la Suisse lorsque Ie fils de Louis XVI, errant et 
fugitif, s'y arrêta. Ce fat dans ee pays que les premiers 
coBurs battirent d^émotion au récit des souflErances royales ; 
ce furent des républicains qui les premio)rs Fassistèrent 
cordialement. 

M. Stromeyer ou Pfeehler, nom qui Ie cachait aux 
iuvestigations de la politique, longtemps avant qu^il füt 
question du priuce, avait connu Ie geólier préposé è. la 
garde de Forphelin du Temple, de 1804 a 1808, dans 
Ie cachot oü il fut enfermé lors de Fassassinat da duc 
d'Enghien. Cet homme ne faisait pas mystère de ce cruel 
épisode de sa vie. Il liabita plus tard les pays étrangers. 
Cité devant la justice, j^ignore pour quelle cause, et 
questionné sur ?eniploi de sou temps pendant les quatre 
années dont il s^agit, il déclara publiquement qu'il iavait 
eu la garde du fils de Louis XVI, prisonnier. M. Stro- 
meyer ayant eu Foccasion de voir Ie duc de Normandie 
Finterrogea sur les circonstances de son emprisonnement. 
Frappe de la similitude de ses assertions avec la relation 
du geólier; frappe du signalement que fit Ie priuce de 
cet homme, bien remarquable par une longue halafre 
sülonnant sa joue gaucke, Ie réfugié allemand ne put 
douter d^une vérité si puissamment établie ;' il s'attacha a 
sa cause et, en 1836, après I^expulsion de Son Altesse 
Eoyale en Angleterre, il me remit une lettre pour M. 
Harry Nelfort, rédacteur du Morning-Chronicle pour en- 
gager la direction du joumal è. recevoir les Communica- 
tions qui lui seraient faites par Ie duc de Normandie 
qui, lui disait-il, ffUous a donné les preuves irrécusables 
de son identité/' 

M"' Delmas, qu'il ne faut pas confondre avec la dame 
allemande, la mère adoptive du prince, dont il a parlé, 
avait été nourrice du duc de Berry. Ayant souvent fait 
Ie service au Temple, déguisée en garde national, elle 
eut des rapports avec la familie royale prisonnière et 
contribua è. Tévasion du dauphin. En lisant dans Ie 

20 
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jounial La Justice les détails donnés sur Ie duc de Nor- 
mandie, elle fut convaincue qu^ils ne pouvaient venir que 
du véritable prince, se fit présenter è. lui et Ie reconnut, 
en présence du comte de Bréon, par des souvenirs du 
royal prisonnier sur des faits bien connus d^elle. Elle a 
laissé son témoignage par écrit, dans lequel elle déclare 
qu^au mois de Janvier 1820 Ie duc de Berry, ^ qui elle 
avait révélé antérieurement l^existence du dauphin, lui dit : 

/r/Eh bienl tu vas être contente; j'ai écni a mon cotmn 
i^et je n'en parlerai pas i sa soeur/^ 

Madame Delmas a en outre certifié que M. Ie comte 
de Memard, M. Ie comte de Nantouillet, et M. Ie baron 
de Fontanes, secrétaire des commandemens du feu prince^ 
ont eu connaissance de cette lettre/' 

Le comte de Repenties, ami et compagnon d'exil du 
duc de Berry, confident de son manage en Angleterre, 
et, comme lui, époux d'une Anglaise, vivait sous la 
Eestauration éloigné de la cour. H fit en 1819 le voyage 
de Prusse pour vérifier les assertions de M"' Delmas et 
s'assurer de Fidentité du prince, dont le duc de Berry 
avait re^u plusieurs lettres. Ce fut d'après les preuves 
qu'il rapporta que le père du comte de Chambord em- 
brassa si vivement la cause de la justice. L^ comte de 
Eepenties survécut peu de temps au noble duc. Sa fille, 
frappée de terreur n'a pas osé produire les documens 
qu'elle possède. 

L'assassinat du duc de Berry ayant été la conséquence 
de son héroïque dévouement è. son roi légitime, que 
Fattestation suivante prouve, est la condamnation flétris- 
sante des pretentieus ambitieuses de soii fils. 

/F/ Je soussigné, J. J. Marcoux, ancien huissier de la 
chapelle du roi, atteste que M. Petel, ancien avoué, 
parent d'un des huissiers du cabinet du roi Louis XVIII, 
m'a fait le récit suivant : 

//Peu de temps avant 1'assassinat du duc de Berry, ce 
prince se présenta fort agité pour parier au roi et, au 
moment d'entrer dans le cabinet il dit aux huissiers : 
/r/Laissez-moi !'' alors ils fermèrent la première porte, et 
le prince poussa la seconde un peu fort, de sorte qu'elle 
revint sur elle-même et resta entre-baillée. — La voix 
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du prince s^éleva très-haut ; ils écoutèrent et l'entendirent 
dire au roi : — ,/ Je viens de répondre h mon cousin/^ — 
,/Quel cousiu ?'* — f,Ze diic de Normandie!* — Le roi 
avec véhémence : //Il est mort/' — nNon il n^est pas 
mort: voila sa lettre" — „S'il n'est pas mort, il est 
mort civilement. Ne savez-vous pas qu après moi vous 
êtes appelé & régner ?'' — Le duo de Berry répond : 

,/SrRE, LA JUSTICE PLTJTOT QU'UNE COUBONNE I ! I'' — Le 

roi d'un ton violent lui intima Fordre de sortir sur le champ. 

„L'huissier, mon parent, en rentrant chez lui dit : „Le 

duo de Berry est perdu rappelez-vous qu'il est 

perdu!"' et ses parens lui demandèrent pourquoi? Pressé 
par eux, il raconta ce qui précède, 

//En foi de quoi j^ai signé. 

„A Paris, le 15 Mai 1851. 

Signé, /r/Marcoux." 

Anticipant sur les dates, Messieurs, je crois convenable 
de placer ici la déposition de M. Bremond que le juge 
d'instruction Zangiacomi, en 1837, demanda aux autorités 
de Suisse par commission rogatoire; parce qu'il j est 
question de la reconnaissance de Louis XVII par Louis 
XVm. Ce vénérable vieillard fut connu des autorités 
francaises dans des circonstances extraordinairement inté- 
ressantes. Il était domicilie è. Semsalles prés Vevey, 
canton de Fribourg, et il avait été secrétaire particulier 
de Louis XVI, honoré de sa confiance, dès le commen- 
cement de 1788 jusqu'au 10 AoAt 1792. Le prince qui 
ignorait son existence écrivit è, Louis-Philippe vers le 
mois de Mars 1835. 

,/Au moment de prouver mon identité devant les tri- 
bunaux, ma situation actuelle me force de vous déclarer 
que mon père Louis XVI, avant le départ pour Mont- 
médy, crut devoir déposer dans un lieu secret des papiers 
d'une assez haute importance, avec des pierres précieuses, 
d'autres bijoux et de Por. Pai lieu de croire que la 
boite qui contenait tous ces objets n'a point encore été 
retrouvée; parce que toutes les personnes qui en possé- 
daient le secret sont mortes avant la première Bestaura- 

80* 
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tiou Je demande donc que vous me laissiez me 

présenter aux Tuileries, avec quelques témoins que je 
choisirai pour rechercher ce que je viens d'indiquer. Je 
veux aussi Fassurance fonnelle que je pourrai me retirer 
avec ceux qui m^accompagneront, emportant comme ma 
propriété la caisse que j'espère retrouver/^ 

M. Ie comte de la Borde, aide-de-camp de Louis- 
Philippe, fut ènvoyé au prince pour lui dire que Ie roi 
des Fran9ais l^autoriserait è. rechercher et ^ reprendre Ie 
trésor dont il Favait entretenu^ mais seulement sous la 
condition que les papiers qui sont dans la cassette lui 
seraient remis. La condition imposée n^ayaut pas été 
consentie par Ie prince, Tafifaire en resta 1^ du cóté du 
chateau; c'est-èr-dire que Louis-Philippe refusa Fautori- 
sation réclamée. Mais il en résulta une démonstration 
complete et décisive, dans sa spécialité, de Forigine royale 
de Tauteur de la lettre. 

Environ six mois après cette démarche la feuille du 
joumal La Justice, qui en avait rendu compte, tomba 
entre les mains du vieux et fidele serviteur de Pancienne 
monarchie. Ce fut pour lui en trait de lumière; il re- 
trouvait enfin Louis XVII qu^il savait pertinemment 
sauvé du Temple. Son témoignage judiciaire pourrait être 
considéré comme un jugemcnt sur la question, car ce fut 
devant Ie tribunal du district de Vevey qu'il déposa. 
Son grand age ne lui permettant pas d^aller h Paris^ il 
sollicita Ie prince de se rendre auprès de lui. Le duc 
de Normandie s^empressa d'accéder ^ son invitation et 
partit pour la Suisse, accompagné de Fabbé Laprade, au 
mois de Juin 1836. Le noble vieillard eut bientót, avec 
une joie ineffable, reconnu en lui son roi légitime, qui 
le revoyait aussi fidele qu'aux demiers jours de la mo- 
narchie. Son témoignage embrasse pour ainsi dire toute 
la cause; je ne puis le citer en eiitier : mais les passages 
que j^en vais produire, en exphquant ses motifs de re- 
connaissance, répandront un jour eclatant sur toute Taffaire. 
L^évasion y est démontrée d^une maniere peremptoire. 

Sur ce chef je me bomerai & constater, d'après ses 
déclarations, 

//Que Son Excellence M. Favoyer de St.eiger, de Beme, 
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— lorsqu'on répandait Ie bruit de la mort du dauphin 
au Temple — Ie fit appeler pour lui dire qu'il venait 
d'être informé, par des couraers que des géne'raux ven- 
déens^ h. Fé?'one, lui avaient expédiés, que Ie jeune prince 
avait été sauvé; 

/yQue Ie gouvernement autrichien possède mr eet ohjet 
un document des plus précieuit, un de ses amis, feu M. P., 
que Son Excellence M. Thugbuth employait comme son 
secrétaire particulier, lui ayant déclaré avoir tenu ce do- 
cument entre ses mains dans Ie cabinet du ministre; que 
ifétait un procès-^erhal de Penlèvement du Temple du 
jeune dauphin; 

Enfin, i^qu'il savait encore que Ie roi choisit des ser- 
viteurs de confiance pour veiller sur Ie Temple et avoir 
des moyens de Ie servir avec sa familie, en cas de besoin ; 

i^Qu^un des chefs de ces observateurs était un de ses 
amis nommé M. Tort de la Sonde; 

yQu^en 1820, se trouvant è> Paris, il a vu dans un 
des salons du faubourg Saint-Germain un des neveux de 
feu son amiy qui assurait que, dans un chdteau de son 
oncle, en 1797, il y vit un jour arriver son oncle dans sa 
calèche avec un jeune enfant de PSge environ de onze è, 
douze ans, cheveux hlonds et bouclés, et d^une très-belle 
figure; que son oncle en lui parlent Ie nommait M. Au- 
guste, et qu^il lui dit : //Tu as eu Ie bonheur de voir Ie 
jeune dauphin sauvé du Temple, gardes-en Ie secret/' 

Quant ^ Fidentité, aux questions qui lui sont adressées 
par Ie président du tribunal, Fancien secrétaire intime 
du roi Louis XVI répond : 

iftPai reconnu Ie prince, en particulier en ce qu'il 
eonnaissait la cachette faite par son père, dans Ie palais 
des Tuileries; cachette que lui sbul pouvait connaitre, 
comme ayant été seulpeésent, lorsque son père Vafermée; 
de plus, par plusieurs autres détails que Ie prince vria 
communiqués et qu'il s'est réserve de rendre publics lui- 
même. Les détails qu'il m^a donnés sur la cachette d-es 
Tuileries sont pour m^i une preuve évidente de Pidentité 
de la personne. 

//J'avais eu connaissance de la cachette des Tuileries 
par S. M. Ie roi Louis XVI auquel je fis observer, par 
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rentremise de M. de Monciel^ alors ministre de ^intérieur, 
que rarmoire de fer qui recélait des papiers secrets pou- 
vait être découverte dans des temps de malheur, etqu'il 
fallait enlevar de lè. ce qui était convenable. Le roi ré- 
pondU que cela était déjè. fait, et que voulant prévenir 
le cas de sa mort il avait dépose, dans une cachette 
secrète faite en préaence de son fiU sëul, les documens 
authentiques dont son dit fils aurait besoin un jour pour 
sa conduite. G^est M. de Mondel qui wla Twpporté la 
répome du roi 

ly Je sais de plus, par le prince lui-même, qu'il a en sa 
possession la clef de la cassette, faite par son auguste père/' 

Dans un mémoire de .M. Bremond déposé et inséré 
dans le proces-verbal, on lit encore : 

//Je confirme ici tout ce qui m'est personnel, sur la 
maniere dont j'ai reconnu en sa présence, dans le préten- 
dant, le véritable fils de Loiiis XVI. Je déclare solen- 
nellement devant Dieu et devant les hommes, quHln^existe 
sur la terre que le véritable fils de Louis XVI, qui eut 
connaissance de la cachette mentionnée, ayant été SEUL 
avec son atiffuste père lorsquHl y fit le dépót de la cassette, 
et quÜl n^y a que lui seul sur la terre qui connaisse le 
lieu OU elle est déposée/' 

Le fait du testament de Louis XVni, Messieurs, 
revélé è> la duchesse d^Angoulême en 1834 par Tambas- 
sadeur du prince, M. Morel de St. Didier, trouve dans 
le témoignage de M. Bremond une sanction qu^il n'esi 
permis è. personne de contredire : ce sont ses paroles 
mêmes que vous allez lire : 

//Louis XYni, dans un document écrit et signé de 
sa main, fit un récit de la vie de son neveu le duc de 
Normandicy et il fit un devoir è. son f rere de le recon- 
naitre et de le proelamsr roi de France. Ce papier extra- 
ordinaire fut ferme dans une cassette anglaise a doublé 
fond, qui était placée dans son cabinet, et dont une dame^ 
autre que la Dame de Qualité, avait la faveur de tout 
voir è. son gré. Une personne (cette personne était M. 
Bremond) qui s^occupait alors de Torphelin du Temple 
pour le produire sur la scène, et è. qui elle avait Aéjh. 
procuré des pièce» importantes pour de Fargenti re^ut de 
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sa part, en 1820, la confideace du secret déposé et Foffre 
de lui confier la cassette de minuit è. minuit, moyennant 
la somme de cent mille francs, déposée et acquise en 
remettant la cassette. Cette personne en paria au comte 
d^Artois qui accepta l^ofiFre, sous la réserve de la sou- 
mettre è. un grand magistrat qui avait sa confiance, et 
qui, s'il Fapprouvait, recevrait la cassette et en ferait 
Fexamen : Ie magistrat n^approuva pas ^' 

Dans une lettre écrite au prince, M. Bremond complete des 
renseignemens donnés avec réserve devant la justice, et lui dit : 

/r/A cette époque, j^avais rédigé un mémoire en votre 
faveur pour Monsieur. Je fus détoumé de Ie présenter, 
parce qu^il n^était pas appuyé de preuves suffisantes, et 
que dans tous les cas j^échouerais en me perdant. J^eus 
recours au moyen de la cassette. On demandait une somme 
considérable pour Fenlever et me la confier pendant vingt- 
quatre heures. Je soUicitai une audience de Monsieur 

/yll m^imposa Ie devoir de consultor M. Ie président 
Séguier. Je réclamai un second pour cette conférence, 
et Ie fils du comte d^Escars fut nommé. Nous nous 
rendimes chez M. Séguier. J^exposai les graves motifs 
qui exigeaient Ie déplacement de la cassette pendant vingt- 
quatre heures, pour conn^tre les plans du maitre. M. Sé- 
guier désapprouva les moyens et 1'affaire manqua. Mais è. 
mon voyage de 1824, Monsieur. mQ donna un travail h suivre 
avec M. FrancAet, directeur de la police. J'en profitai, 
et je lui racontai l^histoire de la cassette, de 1820. Je 
Ie priai de vérifier dans la journée si elle existait toujours 
dans Ie cabinet, et alors de prendre les mesures néces- 
saires pour que personne ne puisse s^en emparer. Le 
lendemain^ M. Franchet m^assura que la cassette que je 
lui avais désignée existait^ et qu^il avait pris les mesures 
convenables. Le jour de la mort de Louis XYTTT il 
m'assura ?avoir portee au nouveau roi.^^ 

M. Bremond, après sa reconnaissance du prince, la fit 
connaitre i la duchesse d'Angoulême en lui écrivant : 

/r/Serviteur de votre auguste père, j'ai reconnu dans le 
prétendant, Charles-Guillaume Naundorff, Forphelin du 
Temple, votre auguste frère, le duc de Normandie, et je 
suis devenu son serviteur. 
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ffMon honordble ami, feu M. Ie marquis de Monciel 
(ancien ministre de ^intérieur sons Louis XVI), dout la 
copie du testament politique vous sera remise, a souvent 
gémi devant moi des illusions de V. A, B, Plusieurs fois 
il était sur Ie point d^ aller vous demander une audience 
particuliere, pour vous faire connaitre Vexistence de votre 
auguste f rere. Cet honorable ami est mort dans mes bras 
de douleur de la catastrophe de 1830, et regrettant de 
rCavovr pu remplir son devoir en vous enlevant la cataracte 
dont on avait couvert vos yeux. 

//Je crois que plusieurs de vos serviteurs, trompés 
eux-mêmes par Ie prince qu^ils avaient Ie malheur de 
servir, ont pu vous faire parfcager leurs erreurs ; mais pour 
vous mettre en mesure de juger, j'ajoute Ie fait suivant: 
un d^entre eux, Ie duc de Blacas^ a re^u des mains de 
M. de Monciel Ie trésor de la couronne qu'il avait 
sauvé des mains des factieux, pour Ie conserver a Vauto- 
rite du roi légitime, 

//Ce trésor, valeur réelle, était de trois cents millions, 
n fut converti en neuf millions de rentes places dans 
les fonds étrangers de préférence aux fonds frangais. J'ai 
SU en 1820, de mon ami, M. d^André, qu'è. sa connais- 
sance il n^existait plus que sept millions de rentes du 
trésor. Depuis cette époque, il n'y pas eu lieu sans 
doute de Ie diminuer. 

//Ce trésor, Madame, appartient au roi légitime, et ce 
roi légitime, que vous embrasserez un jour avec bonheur, 
c'est votre auguste frère Ie duc de Normandie 

//Mon devoir est rempli. Madame. Pour récompense 
de mes services envers Ie roi-martjr et envers toute sa 
familie, je n^ai jamais voulu accepter que Ie portrait de 
S. A, E. Monsieur, qu'il me donna en 1820. 

//A r&ge de 78 ans oü je suis parvenu, je n^ai plus 
rien è. recevoir de personne sur la terre ; mais je dois me 
préparer è, paraitre devant Dieu, qui du moins ne me 
fera pas Ie reproche de vous avoir caché la vérité " 



On n^a point oublié que Joseph Paulin, — sous la 
direction du général de "Protté — a eulevé du Temple 
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on des enfans substitués au dauphin. On Favait toujours 
tenu dans 1'ignorance de la véiitable évasion. Le prince^ 
par M. Bourbon-Leblanc, fut mis en rapport avec eet 
ancien magon du Temple qui apprit^ alors seulement, le 
mystère des substitutions^ s^expliqua Terreur dans laquelle 
il ëtait restó jusqu^i ce jour, et reconnut Forphelin du 
Temple dans la personne de M. Naundorff. Voici è, eet 
égard la declaration de M. Bourbon-Leblanc, qui se 
rendit i, Bouen k la fin de 1835 pour y voir Paulin. 

/yVous rappelleriez-vous/^ demanda-t-il au prince avant 
de partir, ,/1'aventure du ma^on qui, en Septembre 1792, 
a scellé les verroux de la porte de la chambre de 
Louis XVI? 

,/ — Oli! sans doute; c^était un bien brave homme. 
Que je serais heureux de le retrouver, s'il existait!^^ 

I, — Vous rappelleriez-vous son nom? Veuillez seule- 
ment m^écrire les deux initiales des noms de l^homme 
que vous conriaissez si bien. 

/# — Les voici :'' 

//Et hs l'instant, le prétendu Naundarff me tra^a, en 
deux capitales, les lettrss /. P. 

// — Eh bien! eet excellent homme existe; il ne de- 
meure pas ^ Paris; mais je sais oü il est, sous trois 
jours je serai prés de lui. 

// — Sous trois jours!.... Venez demain, et je vous 
remettrai une lettre pour lui. Vous saurez par ce moyen 
si celui (|ui se dit le ma^on du Temple est, oui ou non, 
Phomme de la vérité,^^ 

/^En eflet, le lendemain, j'avais ^ ma disposition une 
lettre scellée en eire rouge jpar un cachet particulier, 
Arrivé & Bouen, et étant chez Paulin, je lui dis: 

n — Je suis chargé de vous remettre une lettre qui 
probablement vous fera plaisir.... 

//Paulin prend la lettre, regarde le cachet avec surprise, 
mei ses lunettes, fixe ses yeux attentifs sur Técriture, 
déplie récrit qui déj& absorbe toutes ses facultés, lit 
quelques lignes, et les mains tremblantes qu'il élève vers 
le ciel, il s'écrie, la voix entrecoupée de sanglots: //O 
oh! oh! il exute donc encore ce cher enfant! O mon 
Dieu! ó mon Dieu!'' 
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/yPuis, il se léve, se dirige vers une annoire, è> Fangle 
droit de sa porte d^entrée, ouvre avec impatience un 
tiroir, et m'apporte un signe correspondant a celui qui 
était tracé dans la lettre, et que je De savais pas s'y 
trouver, conune si cette représentation était pour lui-même 
une justification de sa sincérité. M°* Paulin était présente. 
J'ai ensuite conduit Ie prince chez Jogeph Paulin/^ 

Le précis suivant de la confroniation qui eut lieu, 
comme moyen réciproque de reconnaissance, ajouté aux 
détails précédens, complete un témoignago d'identité qui 
ne souffre pas la résistance de l^incrédulité la plus exigeante ; 
c'est Paulin qui interroge et le prince qui répond. 

// — Qui fut témoin de Fentretien de Paulin avec 
Louis XVI? 

,/ — Le dauphin/^ 
// — Q^6 remit Paulin au roi? 
,/ — Trok rouleaux de cinquante Louis/^ 
II — Comment les avait-il soustraits ^ la fouille en 
entrant au Temple? 

// — Il les avait introduits dans le manche creux de 
son marteau de ma^on.^' 

„ — Ou furent-ils cachés è. Finstant, de peur des 
gardiens? 

if — Dans les jpocAes du dauphin/* 
La reconnaissance du prince, Messieurs, par M. de Joly, 
dernier ministre de la justice sous Louis XVI, étant une 
de celles qui entre tant d^autres ne comporte pas de 
contradiction admissible, je ne puis pas omettre de vous 
en entretenir, mais brièvement, parce que je me vois dans 
la nécessité de marcher vite vers la conclusion de ia 
tS.clie que j'ai entreprise. Emporté par mon zèle i vouloir 
inculquer mes convictions èk toutes les sortes d^intelli- 
gences, je m^aper^ois un peu tard que je plaide en racon- 
tant, que nous sommes loin du récit, et que j^ai atteint 
la limite des généreuses concessions qui m^ont été faites 
par mon incomparable éditeur. Je ne dois pas abuser 
d^un dévouement au dessus de toute louange, ajouter 
sans discrétion è. ses sacrifices; bien que je sache que, 
dans son magnifique désintéressement, le seul calcul qu^il 
fasse est celui de tous les moyens qui sont en son 
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pouvoir, pour concourir au succes de la cause royale qu'ü 
a adoptée : et puisque j^arrête uu moment ma pensee sur 
sa noble conduite envers nous, qu'il me soit permis de 
lui dire qu'il s^assure une place mémorable dans l^his- 
toire du royal martyr du 19® siècle, et dans Ie coeur des 
infortunés descendans de ce roi que la politique a enterré 
tout vivant, une reconnaissance inaltérable que je partage 
avec eux. Quand je vois un étranger embrasser si chaleu- 
reusement les interets des représentans de la monarchie 
légitime de France, et qu^il aura eu si peu d'imitateurs 
dans ma patrie, j^en gemis, comme Eran^ais: je ne puis 
me défendre de témoigner ici Fexpression des lionorables 
sentimens qu^il m^iuspire. 

Au surplus, ce que je ne dis pas, les documens pro- 
duits et autres que je passé sous silence, devant étre 
Tobjet des discussions de palais devant la cour, je ne 
vois pas qu^il soit indispensable de donner plus d^étendue 
h. ce mémoire judiciaire. Je rentre donc dans mon sujet 
pour revenir è. M. de Joly, et indiquer, Ie plus som- 
mairement possible, les principaux incidens de 1'histoire 
du prince qui me restent k analyser, et qui vont nous 
conduire au lieu funèbre ou toutes les douleurs s^ense- 
velissent. 

M. de Joly, Messieurs, lors de Finsurrection du 10 Aoüt 
1792, accompagna la familie royale è. la saUe de 1^ As- 
semblee Nationale, et passa la joumée entière avec les 
augustes prisonniers dans la loge du logographe oü on 
les avait relégués. Il avait en outre une connaissance 
personnelle de beaucoup de faits antérieurs è. cette fatale 
époque, non connus des historiens ou faussement rapportés 
par eux; mais qui ne pouvaient étre iguorés du dauphin. 
Jusqu'è. Tannée 1835, ce noble vieillard s^était tenu 
éloigné du prétendant; il Ie croyait wn, imposteur. La 
mort de Forphelin royal au Temple lui paraissait certaine, 
hors de toute controverse. Pour arréter les conséquences 
d^une erreur déplorable, h ses yeux, il demanda enfin k 
voir Ie prétendu prince^ avec 1'intention bien arrétée de 
déjouer les manoeuvres d^un fourbe dangereux. Le duc 
de Normandie, enchanté de se retrouver en présenoe d'un 
ancien ministre d^État qui Favait connu enfant, et surtout 
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qui Fabordait, incrédule^ avec des dispositions hostiles, 
s^empressa d'accéder h. sa demande. M. de Jolv eut avec 
lui deux entrevues. En sortant de la première, il se 
sentait ébraulé, non convaincu. „Tout ce que j^affirme/' 
disait-il, //C^est que Ie personnage a Ie verbe, les gestes, 
et la démarche de Louis XFI; et ce sont de ces choses 
qui ne s^imitent pas/' 

Pour la seconde conférence, Ie ministre avait préparé 
une série de questions sur des faits que Ie dauphin seul 
et lui pouvaient connaitre. Ses investigations furent des 
plus minutieuses dans Finterrogatoire qu'il fit subir & son 
interlocuteur. J/incrédule fut terrassé. Il ne pouvait 
pas en être autrement; tout ce que Ie prince lui rapporta 
était ik la connaissance de M. de Joly, et ne pouvait 
être SU que de lui et du dauphin, qui lui rappela même 
quelqties mots qu^il n^avait dits qu'au ministre seul en 
1792. Ce fidele et vénérable serviteur de la monarchie 
légitime consacra les demiers instans de sa longue car- 
rière d'honneur è. la défense des droits de 1'orphelin 
du Temple. 

Sachant se faire ouvrir toutes les portes, il alla avec 
un autre ami du prince fouiller dans les archives et 
trouva, è, son grand étonnement, des preuves auxquelles 
il ne s'attendait pas, et qui sont d'une telle importance 
qu'elles résolvent, par elles-mêmes, la question d'identité 
avec une vérité qu'on pourrait dire mathématique. 

M. Laprade, Favocat, en 1851, m'a écrit son témoi- 
gnage sur les résultats de la mission qu'ü avait re«?ue du 
duc de Normandie en 1836, pour aller réclamer du 
gouvernement prussien la restitution des papiers dont 
Favait dépouillé Ie ministre, prince de Hardenberg. Par 
suite de ses rapports officiels avec Ie ministre Eochow, 
il devint constant pour lui que Foric^ne royale du 
prisonnier politique de Brandehourg était connue & la cour 
de Prusse, et que Ie cabinet prussien, qui s'était réuni 
pour prendre une décision au sujet de la réclamation du 
prince natif, connaissait très-bien les papiers dont il s'agit, 
et les possédait encore en original ou en copie. 

L'écrit de M. Laprade se terminait ainsi: 

,/M. Charles Verger, ancien procureur dn roi, aujourd'hui 
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juge au tribunal civil de Marseille, vint visiter M. de 
Joly peut-être quinze jours avant sa mort, — anivée 
en ] 837. — Il lui demanda si dans ce moment il pour- 
rait bien jurer que son témoignage en faveur du fils de 
Louis XVI était vrai de tous points; s^il ne lui restait 
aucun doute; s^il n^avait rien è, rétracter? Pétais présent. 
M. de Joly écouta M. Veiger qu^il connaissait déjè. et 
répondit lentement: 

ff Je sais, mes amis, que je vais par^tre devant Dieu 
qui me jugera, et ce n'est pas dans ce moment surtout 
que je voudrais risquer de vous tromper. Eh bien! je 
jure encore que c^est bien Ie fils de mon malheiireux 
maitre, que c'est bien Ie dauphin que j'ai reconnu.^^ 

//M. Verger lui dit qu^il avait voulu s^assurer par lui- 
même qu^il n^avait pas réfcracté son témoignage; car 
quelquea personnes en avaient fait courir Ie bruit, 

ffM. de Joly protesta aussitót avec force, et il main- 
tint les mêmes sentimens jusqu^k sa mort.'' 

L'année 1835 fut remarquable dans la familie du 
duc de Normandie par la naissance de son sixième enfant, 
celle de Marie-Therhe, dont les prénoms étaient donnés 
en souvenir d'une soenr ingrate qui ne méritait pas, de 
la part de son frère, cette réminiscence d'un bon coeur 
brisé par celle qu'il ne pouvait se défendre d'aimer tou- 
jours, malgré sa haine et ses persécutions- L'infortuné 
dauphin emporta dans sa tombe 1'indicible douleur dont 
la méconnaissance de la duchesse d'Angoulême empoisonna 
sa triste existence, et, de tous les maux innombrables 
qui assaillirent Ie royal méconnu, il n'en fut point d'égal 
i, celui de Tabandon de sa soeur. Il ne pouvait Foublier; 
il en parlait sans cesse, et, jusqu'au moment de ses 
adieux & cette terre, il avait espéré qu'elle reviendrait è. 
lui. La mort seule devait les réunirl.... 



Nous sommes arrivés, Messieurs, i, 1'une des plus 
navrantes époques de Texistence royale. En 1836, Ie 
fils de Louis XVI vit se réaliser Ie plan de proscription 
concerté contre lui entre les puissances politiques, les 
Bourbons de Prague et les flatteurs du comte de Cham- 
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bord. Nous allons parcourir actuellement une série d'illé- 
galités, d'arbitraires, de dénis de justice; de la part du 
gouvernement francais, dans ses rapports avec ITiorloger 
de Spandau, d'une nature teUe qu'elle équivaut è, une 
démonstration irrécusable d'identité en faveur de la vic- 
time opprimée. Nous allons voir celui qu'on a traite 
d'imposteur s'adresser h, toutes les branches de l^autorité 
publique, jusqu'au jour de son décès, épuiser tous ses 
efforts pour obtenir la faveur d^étre jugé^ sans avoir jamais 
pu se faire écouter de la justice; n*obtenir, en réponse 
aux acGusations les plus flétrissantes contre les pouvoirs 
iniques^ que Ie plus hautain mépris do toutes les garanties 
sociales dues h. un citoyen, envers lequel on a étoufifé, 
même^ les plus communs sentimens d^humanité. Mais 
comme c'est moi qui^ depuis 1836^ investi de toute sa 
confiance et de ses pouvoirs^ ai dirigé toutes ses affaires, 
et que, depuis sa mort, j'ai consacré ma vie entière ik 
défendre sa mémoire, tant et si l^hement outragée, et k 
soutenir les interets de sa royale familie, je crois devoir 
faire envisager que mon opinid.tre inflexibilité h main- 
tenir constamment la l^timité de ses droits, devenus 
ceux de ses enfans, est un témoignage moral que je puis 
opposer è. toutes les incrédulités. Je Ie dis sans scrupule 
parce que j^en sens toute la valeur; que c'est celui d^un 
honnéte homme qui peut affronter la colomnie et ne la 
craint pas; et qui, descendant dans sa concience, a Ie 
sentiment intérieur de n^avoir jamais manqué h, l^on- 
neur, comme homme, comme avocat, comme ancien 
magistrat. 

L'intérêt seul de la vérité, les droits méconnus d'or- 
phelins royaux, leur innocence et leurs malheurs, sacrifiés 
aux sordides calculs des diplomaties, ont donc eté Ie seul 
mobile de mon dévouement è. la branche aipée des 
Bourbons, reconnue par moi dans la personne de celui 
que j^ai tant aimé et si énergiquement servi. Ainsi, ma 
convrction, éclairée de tous les moyens d'évidence qui 
gouvement la raison, s^est formée de toutes celles qui 
Font précédée, que j'avais auparavant pesées dans ma 
conscience, et de mes impressions personnelles. Pour 
résoudre avec intégrité la question^ je suis remonte aux 
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jours désastreux de la monarchie; je Fai approfondie par 
un examen sévère des temps postérieurs jusqu'è. nous. 
Je me suis livré è. une investigation sérieuse, compliquée, 
è. une enquête historique, embrassant cinquante années 
de faits et d^événemens qui s^y rattachent. Mon maitre 
et royal ami Ie duo de Normandie, pendant neuf ans que 
j^ai vécu avec lui, s^est montré è. moi sans déguisement, 
tel qu^il était dans son for intérieur; j^ai mille fois ad- 
miré la beauté de son ême, la bonté de son coeur, son 
ardent amour de Dieu qu'il n'a cessé de bénir dans ses 
plus amères tribulations ; j^ai connu tous ses écrits, fouillé 
pour ainsi dire dans ses plus secrètes pensees; je 1'ai 
étudié en détail, dans ses paroles, dans toutes ses Com- 
munications, dans ses souvenirs; je les ai confrontés avec 
une foule de mémoires historiques, de témoignages mo- 
demes, et toujours, toujours je l^ai trouvé d^accord avec 
la vérité, avec des vérités qu'il ne pouvait pas inventer. 
J^ai vu et interrogé tous les anciens servitenrs de la cour 
de Louis XVI, qui Tont reconnu pour Ie dauphin; j^ai 
lu et jugé tous les écrits qui ont paru contre lui, je les 
ai combattus par des faits, des documens, des témoignages 
incontestables, et jamais une voix ne s^est élevée pour 
me démentir logiquement, jamais une ombre ne s'est 
interposée entre ma croyance et ma conscience ; j'en prends 
Dieu è. témoin, et, ^ l^êge de soixante-dix-sept ans, je 
lègue en quelque sorte ces religieuses affirmations au 
monde, comme une protestation contre les proscripteurs 
de Louis XVn et de sa familie. 

Maintenant que j'ai fait ma confession de foi, je reviens 
k la cause. M. de Larochefoucauld avait écrit Ie 11 Fé- 
vrier 1834 è, la duchesse d^Angoulême : 

,/Le perso]mage qui se dit Louis XVU, indigné qu'on 
lui refusê,t une entrevue qu^il regarde comme chose fort 
simple, voulait se livrer h l^instant même aux tribunaux 
frangais, et leur demander un nom qu'on ne peut lui re- 
fuser, si, comme il l^affirme, il a en sa possession des 
preuves irrécusables. Dans mon opinion ce serait une 
démarche fdcheuse et qu'il serait a désirer qu'on évitdt. 
J^ai obtenu è grand^peine qu^un mois, mais pas un jour 
de plus, serait encore accordé après Ie départ de cette 



lettre, afin d'en recevoir la réponse. Le terme expiié, 
on n'hésite plus, m'a-t-on assuré avec nn ton quitrompe 
difflcilement. Ce dernier mois peut donc être attendu 
sans danger!^ 

Je ne puis chasser de mon esprit la pensee que Fat- 
tentat centre la vie du prince a eu lieu le 28 Janvier 
1834, 17 jours après le mois expiré. Ce rapprochement 
de dates ar-t-il quelque signification ? J^arrête Ui ma 
pensee et je ne me le demande pas. Quoiqu^il en soit, 
le proces avait toujours été retardé par mille subterfuges 
jusqu^au jour oü j^ofifris mes services è. S. A. B. Prévenu 
qu'i son retour de Suisse mon royal cliënt voulait défi- 
nitivement saisir la justice de son action en réclamation 
d^état, je me tins pret pour le satisfaire, et aussitót qu^il 
fut revenu de son voyage, Messieurs de Joly, Bourbon- 
Leblanc, Briquet et moi, nous arrêtS.mes en sa présence 
les bases de Fassignation. 

En conséquence, le 13 Juin 1836, Charles-Guillaume 
NaundorflF fit assigner, devant la première chambre du 
tribunal civil de Paris, M°" la duchesse d\A.ngoulême, 
M. le duc d^Angoulêmc et le comte d^Artois (Charles X), 
pour qu^il fót, contradictoirement avec eux, déclaré être 
le fils du roi Louis XVI et de la reine Marie- Antoinette. 

Ainsi était donc accomplie la démarche si impatiemment 
désirée par 1'orphelin royal, si appréhendée par sa familie 
de Prague. Mais les mesures étaient prises, depuis 
longtemps, pour toutes les hypotheses possibles, afin d^em- 
pêcher une reconnaissance judiciaire. M"* la duchesse 
d^Angoulême, avec Tassistance du cabinet ^utrichien, 
s'était fait promettre un déni de justice contre son frère 
par le gouvernement de Louis-Philippe. Aux scandaleuses 
sollicitations venues de Ik, les ministres francais avaient 
répondu : nqu^on soit tranquille; le proces n'aura jamais Ueu!^ 

Par suite de cette détermination des conseils du roi- 
citoyen, le 15 Juin de très-bonne heure dans la matinee, 
et avec une hSlte qui décelait de sinistres intentions, de 
nombreux agens de police firent une descente chez M™' 
de Rambaud, rue Eicher, oü logeait le prince. Cinq 
commissaires de police introduits dans sa chambre lui 
déclarèrent aussitót, sans preambule, sans justification 
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éPancun ordre, qu^ils veiiaient Farrêter et saisir tous ses 
papiers, au nom dü roi, de la loi et de la jnstice si 
criminellement invoqués, en violant tous les droits du 
citoyen garantis par une charte dérisoire. M. Gisquet, 
préfet de police, avait regu en même temps l^injonction 
fonnelle de faire partir de Paris Ie prisonnier dans les 
vingt-quatre heures. Cette séquestration projetée ne put 
avoir lieu par suite des réclamations immédiates que je 
fis auprès de ce fonctionnaire ; lui-même me Fa dit : 
voici cbmment je Pai su. 

Quand on vint pour arrêter ie prince, il était alors 
avee deux jeunes amis qu'il édifiait par la subliroité de 
son langage dans un entretien sur la Providence, et par 
sa résignation religieuse aux soufFrances d^une vie que les 
hommes avaient maudite. H conserva toute la dignité 
de son noble caractère et dit avec calme : //Qu^on aille 
clierclier mon avocat." Ce ton d^autorité óte aux gen? 
du gouvernement l^idée de Ja résistance; les portes s^ou- 
vrent, Fun des jeunes amis s^esquive et, dans moins 
d'une demi-heure, j^arrive accompagné de mon frère, 
ancien garde-du-corps du roi, et de M. Morel de St. 
^Didier. Nous trouv&mes S. A. R. tranquillement assise. 
La précipitation qu^on mettait ^ faire une liasse de tous 
les papiers, pris pêle-mêle, sans examen, me donna la 
conviction que Fon espérait avoir accompli Fenlèvement 
avant mon arrivée. S^il en eüt été ainsi, Ie prince était 
perdu pour nous. Je demandai au chef de la police 
1'exhibition dumandat en vertu duquel il agissait. Il me 
répondit avec insolence : ,/Nous sommes pressés, nous 
n'avons pas Ie temps/' Pai été procureur du roi, répli- 
quai-je impérieusement, et je suis Favocat du prince ; si vous 
persistez dans votre refus je m'oppose S. l'arrestation du duc 
de Normandie. Le commissaire de police, singulièrement 
radouci, me montra un imprimé banal, signé Gisquet, préfet 
de police, donnant pouvoir d'arrêter ceux dont un agent 
pouvait lui-même inscrire les noms laissés en blanc. On y avait 
inséré le nom de Naundorff, avec Pindication de saisir tous 
les papiers trouvés a sa résidence. Cet ordre illégal n'était 
pas autrement motivé. Je demandai quel délit on reprochait 
k M. NaundorjBF? if Celui d-être ètrangeTy^ me répliqua-t-on. 

21 



322 

.T'inscrivis une protestation sur Ie proces-verbal du 
commissaire de police; je fis numéroter les papieis soisis; 
(il y avait deux cent deux pièces) je signai ainsi que Ie 
prince; ensuite deux agens montèrent a^ec nous dans 
une voiture de place, et je conduisis mon royal mattre 
\ la triste destination que lui assignait l^ill^time pos- 
sesseur des ch&teaux de ses pères. Rendu è, la préfecture 
de police, j^écrivis sur Ie champ une lettre au préfet 
peur lui demander une audience immédiat^^ luidéclarant 
que les amis du prince Ie rendaient responsable de la 
personne du prince, et qu^il en devrait compte ik la 
France. M. Gisquet me r^pondit qu'étant engagé pour 
toute la joumëe il ne pouvait me recevoir que Ie len- 
demain matin & neuf heures. 

Le lendemain donc, j'insistai pour la mise en liberté 
du prince, auquel, disais-je^ on n'avait pas un acte, pas 
une parole i reprocher. C^est alors qu'il me fit part de 
1'injonction rapportée plus haut, qu'il avait re^e, en 
ajoutant: //Qu'ayant toujours fait surveiller mon cliënt 
depuis son arrivée a Paris, il reconnaissait avec moi qu'il 
était irréprochable sous tous les rapports ; que la mesure 
de rigueur dont je me plaignais provenait du ministère 
del'intérieur; et que je devais m'adresser directement au 
ministre. 11 m'assura enfin que le prince^ sans de nou- 
yelles instructions^ ne quittendt pas la préfecture de police^ 
oü j'aurais la faculté de le voir tous les jours quand bon 
me semblerait. 

Au sortir de la préfecture, j^allai assi^er le ministère 
de 1'intérieur. I/ordre était donné de ne pas m^introduire ; 
je ne pus jamais parvenir & voir le ministre. Cependant, 
je ne me décourageai point, je parlai haut et je finis 
par avoir une audience du sous-secrétaire dTÉtat. Ce 
n'était plus un fonctionnaire public indépendant, ami de 
la légalité; mais un subordonné servile remplissant un 
róle imposé. Je l^ai revu plusieurs fois, sachant me faire 
ouvrir sa porte par une sorte de violence morale; toujours 
sans profit pour la cause de la justice. Accompagné du 
marquis de la Ferrière et de M' Briquet, je portai au 
ministre de la justice une dénonciation contire le signa- 
aire du mandat d^arrestation, reclamant la mise immédiate 
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en liberté du rojal prisonnier. Le haut mandataire de 
ia loi si odieiisement enfreinte n'eut pas im mot de 
léponse raisonnable ; on le con^oit; tons les ministres de 
Louis-Philippe semblaient avoir jure ^ leur maitre de 
laisser officiellement avilir la dignité de leur caractère. 

Je ne mentionne point tontes les réclamations que 
uous f imes. appuyées d*écrits publics et priv^ pour ra- 
mener le gouvernement dans dJs voies constitutio^eUes; 
elles fnrent incessantes et d^nne acrimonie si andaciense 
que, si Ton n^avait pas craint les conséquences d'une 
poursuite contre moi, on m^eüt fait arrêter è. Pinstant. Mais 
c'eüt éié laisser plaider la caose du duo de Normandie ! . . . . 

Le 3 Juillet, l^auguste méconnu se pourvut devant le 
conseil d^Etat pour y déférer les abus de pouvoir commis 
enyers lui, et en demander le redressement. M' Crémieux, 
alors avocat au conseil du roi et è, la cour de cassation, 
Tappui de toutes les infortunes,^ soutint le pourvoi avec 
Fënergique éloquence d^un citoyen indigné de la violation 
de la plus sacrée des lois, celle qui garantit la liberté 
individuelle. 

Le 14, le conseil d'Etat, dont les membres amambles 
subordonnèrent leur décision aux volontés ministérielles, 
décida que les actes, contre lesquels était dirigé le pourvoi, 
appartenaient k la haute police du royaume; c^est-J^-dire 
que le conseil d'Etat n^avait pas le droit de prot^er la 
liberté individuelle contre le bon plaisir d'un ministre! 
C^était une dérision, une amère dérision. La responsabilité 
des ministres devint douc illusoire; la France de Juillet 
se vit placée sous Fomnipotence de ^arbitraire ministeriel : 
elle avait fait une révolution pour laisser confisquer la 
Charte restaurée au profit du despotisme de la meilleure 
des Eépubliques; le pouvoir politique était inviolable! II 
s'attendait, ^ cequ'il parait, h, cette décision qui, n'ayant 
été approuvée que le 2 Aoüt suivant par ordonnance 
royale, ne pouvait pas s'exécuter auparavant, car Texpul- 
sion était consommée alors depuis dix-sept jours. Cepen- 
dant j'avais prévenu le ministre de l^intérieur par écrit 
du recours au conseil d^Etat, pour faire suspendre le 
départ du prince jusqu^k ce que le corps administratif 
eüt statué sur sa requête; j^avais même informé verbale- 
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ment M. Gasparin, sous-secrétaire d^Etat, qne Ie royal 
détenu, désireux de suivre son proces devant ses juges 
naturels, seuls compétens pour apprécier la question d^état 
soumise h, leur examen, consentaU a resicr en prison, 
bien qu^illégalement détenu, jusqu^i une solution définitive. 
Que pouvait-on objecter h, eet te loyale et généreuse pro- 
position. Eien, sinon Ie bannissement par uu arbitraire 
revoltant, qui témoignait précisément que c^est ce proces 
qu'on voulait interdire; parce que Ic resul tat n^en était 
nuUement douteux pour les ministres. Louis-Philippe, 
comme les Bourbons déchus, pomptait si peu sur les 
sympathies nationales qu^il appréhendait, par dessus 
tout, la réintégration du fils de Louis XVI dans son nom 
et dans ses droits civils. M"* la duchesse d'Angoulême 
possédait de plus une fortune qu^elle n^était nuUement 
disposée ^ restituer è. son frère. Ainsi, tous les pouvoirs 
d^un gouvernement, dit avec dérision coustitutionnel, en- 
levaient è, un Franpais son droit inviolable de prouver 
en justice sa nationalité, et Ie déclaraient administrative- 
ment étranger pour Ie chasser de Trance ! 

En retrapant toutes ces inconstitutionalités effrayantes 
pour les Francais, Messieurs, j^éprouve aujourd^hui les 
mêmes impressions que celles que je ressentis h, la lecture 
de la lettre du duc d^Aumale, dont vous vous ressou- 
venez certainement, dans laquelle il eut la maladresse de 
vanter la probité politique de son père, en déclarant 
qu'il n^y avait pas une seide in justice è. lui reprocher 
pendant tout Ie cours de son règne hypocrite. En effet, 
ce qu^il disait avec raison de Fhomme de Sedan, je pouvais 
Ie dire aussi, moi, en 1836, de Fliomme de Juillet: 

ffiQ ne puis penser sans la plus vive douleur qu'au 
^/moment oü j^écris, un Eranpais peut être arraché sans 
//jugement h, sa familie, ^ ses amis, pour mourir dans 
//Une captivité lointaine! Que dis-je sans jugement; c'est 
i,en secret qu^il faut dire, et sans qu^une simple mention 
//au Moniteur apprenne è, tous qu'une décision adminutra' 
ff live vient de retrancher sommairement un citoyen de 
ff la patrieJ^ 

L'auguste méconnu resta pendant vingt-six jours écroué 
au depot de la préfecture de police, sans qu^on l^ait 
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interrogé : on se faisait contre Louis XVll une risee de 
tontes les légalités protectrices ponr les autres. Enfin 
on donna l'ordre de Ie faire partir ponr VAngloterre. Si 
je n'avais pas payé sa place, et celle de deux gendarmes 
ponr l'aller et Ie retour dans une diligence, il était pres- 
crit de Ie conduire h. Calais, h pied, de brigade en brigade, 
comme un obscur criminel. Par une .singuliere préoccu- 
pation d^esprit de la part du préfet de police, Ie passeport 
qui lui fut donné, date du 5 Juillet, Ie désigne sous les 
prénoms de Charles-Louis Naundorflf, natif de Prusse, 
La pensee seule du duc de Normandie faisait perdre la 
tête aux soutiens du trone du roi citoyen. 



Le 16 Juillet, dans la cour des messageries royales 
stationnait une diligence prêfce è, partir. Une femme du 
peuple s'approcha de moi et me demanda en pleurant la 
permission de présenter un bouquet au frère de la du- 
chesse d'Angoulême : le bon peuple de Paris savait que 
ce proscrit éfcait le fils de Louis XVI. Le prince accepta 
les fleurs qu'il pla^a sur son cceur. Au même instant la 
voiture roula sur la route de Calais, emportant avec elle 
la fortune méconnue de la Trance. La femme qui avait 
oSeit le bouquet cria au conducteur: „Tu es bien heureux, 
toi, va, tu conduis le fils de Louis XVI V^ 

Depuis le rejet de la requête du prince par le conseil 
d'État, ne pouvantplus servir sa cause en Trance, j'allai 
le rejoindre h Londres. Au moment de mon départ je 
repus la lettre suivante : 

„Paris, 2 Aoüt 1836. 

,/Ayant appris. Monsieur, que vous alliez è, Londres 
pour les affaires de Monseigneur le duc de Normandie, 
je vous engage è. joindre mon témoignage è, celui des 
autres personnes qui ont pu voir, comme moi, ^intérieur 
de la cour de Louis XVI et de la reine Marie- Antoinette. 
Présenté très-jeuue è. la cour, lorsque j^étais è. Versailles, 
je voyais tous les jours le roi et aussi la reine, entre 
autres, les soirs chez M"** de Polignac. Je puis donc 
affirmer que M. Naundorff ressemble prodigieusement h, 
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la reine; qu'il a aussi des traits et de Ia toumiure de 
Louis XVI; et que, éFaprh les preuves convaincantes que 
f ai eues sous les yeux, il m'est impossible de donter 
qu'il ne soit véritablement Ie fils de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette 

Signé ffle marquis de la Peuillade, 
des princes d'Aubtisson/^ 

M. de la Eeuillade était chevalier de St. Louis. H 
remit sa croix è S. A. £. en lui disant qn'il ne voulait 
la devoir qu'^ son roi légitime. 

Je ne traiterai point en détail Thistoire de notre séjour 
en Angleteire, qui duia neuf années et fat une nouveUe 
souice de bien dures tribulations pour Porphelin du 
Temple : j'en relaterai seulement les principaux incidens. 

Le prince, jusqu'au moment oü on lui suscita des 
entraves qui lui enlevèrent lo dernier espoir de justice, 
se flattant qu'il pourrait suivre son proces, par défaut, 
contre la duchesse d'Angoulême, publia comme document 
judiciaire è Fappui de sa demande en réclamation d'état 
VAbrégé de PHistaire des Infortunes du JhupAin, reproduit 
dans eet ouvrage jusqu^k Fannée 1810. Pai entendu 
élever^ tout demièrement encore, des objections irréfléclües 
contre la précision des souvenirs de Forphelin du Temple. 
Pour y répondre, j'afi&rme que ce Uvre a été écrit sous 
sa dictee, pour ainsi dire saus désemparer, comme une 
suite de causeries dont Fintérêt se doublait d'une des- 
cription si représentative, qu'en attestant 1'exactitude d'une 
mémoire prodigieuse, elle rendait présens, pour le secrétaire 
du rojal narrateur, qui était mon frère, et pour moi, les 
époques, les lieux, les événemens retracés; et particuliere- 
ment la reconstruction de la Tour du Temple faite saus 
Faide d'aucun Uvre. 

Le 21 Novembre 1836, deux cent cinquante exemplaires 
de VAbrégé furent expédiés en France. La police et le gouver- 
nement avaient été pris au dépourvu par la céléiité et le secret 
de Fenvoi. Au bout de huit jours, tous les exemplaires se 
trouvaient vendus et Ton nous demandait une nouvelle ex- 
pédition. Mais le gouvernement s^était ému de voir la vérité 
circuler dans Paris et dans les pro vinces. Comme on 
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avait confisqué la liberté dn prince^ son instance devant 
Ie tribnnal^ on ne devait pas plns respecter ses droii» de 
piopriété. En conséqnence nn second envoi dn docnment 
jndiciaiFe (266 ex.)^ fnt saisi k la frontière et, par 
ordre dn ministère de Tintérienr, transmis k la préfectnre 
de police k Paris. 



Disons quelqnes mots de la haute police du rojanme 
devant laquelle avait été renvoyé Ie demandenr en récla- 
mation d'état. H présenta Ie 10 Janvier 1837 une 
pétition k la Chambre des députés et ik celle des pairs. 
La Chambre des pairs n'a pas daigné en faire un rapport. 
On lit dans Ie compte rendu de la séance h la Chambre 
des déput&, Ie 8 Février 1837 : 

//M. Merlin rapporteur : Ie sieur Charles-Louis> se 
disant dnc de Normandie^ & Londres, se plaint de ce 
qn'il anrait été arbitrairement expulsé de France, et il 
demande k y rentrer. Le pétitionnaire a exercé pendant 
plnsienrs années la profession d^horloger en Prusse; il 
n^est venn en France qu'animé de mauvaisea intentiofis; 
le gouvernement en réloignant a fait prenve a la f om de 
modération et de sagesse: la commission propose de passer 
snr la pétition ^ 1'ordre dn jour : — adopté.'' 

On joignait ?insolence et le mensonge ^ la prévarication. 
Des élections générales ayant amené une nouvelle Chambre 
des dépntés^ le prince lui présenta, ainsi qn^& la Chambre 
des pairs, une demière pétition le 21 Janvier 1838. Des 
membres des deux Chambres s^étaient engagés è. la sou- 
tenir ; Messieurs de la pairie ne s^en occupèrent pas. ^ 
On m^a assuré qu^^ la Chambre des représentans du 
penple, — si toutefois le rapport en a été fait — on 
n'en fit qu'un simulacre, dans un moment oü la salie 
était déserte; mais si bas, si bas, que Tordre dn jour 
fut prononcé sans que la plnpart des votans sussent de 
qnoi il s'agissait. Nous avions fait imprimer cette pétition 
dans le dessein d^en adresser un exemplaire ^ tous\les 
élus de la nation. Vingt-cinq copies furent d'abord 
chargées au bureau des diligences générales pour Paris; 
chaque exemplaire sous enveloppe portant le nom d^un 
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député : les ministres, par dépêche télegraphique, avaient 
transmis l'ordre de la saisir ^ la frontière. Aucun député 
ne la regut. Le droit de pétition était aboli pour Ie flls 
de Louis XYI; toute jiistice lui était refusée. On ne lui 
laissait la ressource d^aucun moyen de publicité pour la 
manifestation de ses droits. Une fois le parti pris d'être 
injuste et cruel envers lui, on ne sut plus s'arrêter dans 
les voies inconséquentes de Farbitraire et des abus de 
pouvoir. Le gouvernement organisa contre lui une police 
spéciale è. l'intérieur et è, rextérieur, et des ordres furent 
donnés de soumettre è. une rigoureuse perquisition tout 
ami du pritice quittant Londres pour retoumer sur le 
continent. Relativement a ses Communications privées par 
la poste, on viola le secret des lettres de la maniere la 
plus impudente. On peut s'en faire une idee par Fordre 
suivant donné un jour au commissaire de police Colin : 

,/De se trausporter è, Thótel des postes, k Paris, pour 
„y saisir toutes lettres adressées ce jour au chateau de 
,/Bréon, canton de Chê<teau-Gonthier, soit au comte de 
//Bréon, soit h, tous autres habitans de la commune de 
ffBréon ou du chaiteau de la dite commune/* 

Il y eut alors et tout-è.-coup un déploiement de rigueurs 
telles, qu'on n'aurait pu se Fexpliquer que s^il se fAt 
agi d^une conspiration flagrante contre TEtat. Les per- 
sonnes les plus connues a Paris et dans les provinces 
pour avoir des relations avec le duc de Normandie furent 
interrogées; visites domiciliaires et saisies de papiers se 
pratiquèrent chez elles avec un arbitraire inqualifiable. 
Nous ne pouvions nous en rendre compte quand nous 
ffimes éclairés par une commission rogatoire envoyée 
en Suisse aux magistrats de Vevey pour recevoir la 
déposition de M. Bremond sur tous les faits qui se rat- 
tachaient a Fexistence de Naundorff, contre lequel s^ins- 
truisait une procédure, et qui étail inculpé d' escroqueries 
commises au moyen des faux noms et fausses qualités qu'il 
prenait, comme fils de Louis XVI. L^acte était signé 
Zangiacomi, juge d^instruction è. Paris. 

C^est ainsi que le duc de Normandie apprit la poursuite 
correctionnelle dirigée contre lui. Nous sümes aussi qu'il 
avait été décerné contre moi, absent, Tavocat du prince. 
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xm mandat d'arrêt. Les ministres n^avaient pas osé 
in^attaquer lorsque je les harcelais tous les jours k Paris 
pour les rappeler k leur devoir : ils étaient deveuus braves, 
depuis que la mer nous séparait. 

L3 but de cette ëtrange tactique était évidemment 
d'intimider les partisans du prince^ de surprendre des 
secrets qu'on croyait confiés a des amis de Tauguste in- 
culpé, d^empécher dans tous les cas les manifestations de 
dévouement, les secours pécuniaires et d'arrêter plus 
partieulièrement encore Ie cours de lajustice quelepros- 
crit se proposait de poursuivre du lieu de son bannissement. 

Tous les temoins honorables appelés en justice, malgré 
les apparences mena9antes dont on entourait leur témoi- 
gnage, soutinrent énergiquement leur conviction, de sorte 
qu'on pourrait dire que les preuves de Forigine royale 
du soi-disant étranger, débordaient la traitreuse et men- 
songère instruction correctionnelle. H arriva même un 
moment oü Louis-Philippe, a qui Ton rendait compte 
journellement des suites de cette affaire, se sentit mal 
èi Faise de tout eet étalage de dépositious consciencieuses ; 
il donna Fordre de suspendre la procédure, et se garda 
bien de la laisser mettre a fin par une décision de la 
Chambre du conseil. On la tint en réserve comme une 
menace d'avenir. Nous la veirons reparaitre en 1840; 
et cette arme d^impostures officielles, froidement délibérées, 
servit k terrasser ceux quiTavaientimprudemment soulevée. 



Les persécutions contre Ie fils de Louis XVI s'éten- 
dirent jusqu^è, sa familie. Elle vivait ii Dresde fort in- 
ofifensive et ne s^occupait pas du tout de politique. Mais 
elle attirait sur elle une bienveillante attention depuis 
que Ie chef de leur maison avait été banni de Prance. 
Le public impartial commen^ait h ouvrir les yeux et h voir 
clair dans les manoeuvres de la politique. 

Dresde est une ville de passage pour les sommités de 
FEurope, qui se rendent dans les divers lieux de la 
Bohème fréquentés pour ses eaux thermales, et dont 
Carlsbad fut plusieurs fois favorisé de la présence de la 
duchesse d'Angoulême. La familie du duc de Normandie 
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était donc Ie snjet des conversations de tous ; la conviction 
de la vérité se propageait dans tous les gouvememens 
par de hants personnages^ hommes et femmes du premier 
rang de toutes les nations^ qui la reportaient avec eux 
dans leur pays : les voyageurs lui faisaient parcourirle monde. 

Parmi les croyans h, Fidentitédu prince^ nous Ie savons^ 
on remarquait Ie docteur de Caro^ si éminemment distin- 
guë par ses talens et Fénergie d'une probité inflexible. 
n excitait vivement Fintérét de sa nombreuse clientelle 
en faveur des Bourbons de Dresde, qui prouvaient Fiden- 
tité de leur père par leur physionomie si bourbonienne. 
Gette ville comptait aussi de nombreux partisans du royal 
proscrit, entre autres^ M™' la comtesse de Choiseul Gouf- 
fier^ dont j^ai Aéjik fait mention^ M"^ Forest^ première 
femme de chambre de la feue reine du roi Auguste de 
Saxe^ M. Ie baron de Oablenz^ lieutenant-général^ com- 
mandant militaire de Dresde, M. de Leysser^ aussi 
lieutenant-général saxon, M. Ie baron de Schorlemer, 
chambellan du roi de Saxe, M. de Lindenau^ ministre 
de l^intërieur du royaume de Saxe^ et beaucoup d^autres 
personnes de distinction. 

C'était intolérable pour les proscripteurs de Louis XV 11, 
qui perdaient Ie fruit de leurs trames si péniblement 
ourdies pour empêcher sa reconnaissance. Get état de 
choses ne devait pas durer» ^ambassadeur de France 
était déj^ intervenu antérieurement afin qu'on renvoy&t de 
de Dresde la familie du prétendn horhger ; mais Ie mi- 
nistre saxou avait répondu que cette familie^ ayant justifié 
de ses moyens d^existence et ne méritant aucun reproche^ 
continuerait de jouir de tous les privil^es accordés aux 
étrangers. Les diplomaties alors se réunirent pour aviser 
par quels expédiens ils pourraient faire quitter la Saxe 
aux enfans du personnage qui grandissait^ dans les sym- 
pathies publiques^ de tous leurs modes impuissans d'op- 
pression. La Pmsse interposa directement sa maligne 
influence; elle réclama la femme et les enfans de rancien 
HORLOGER DE Crossen comme svjeta prusmna. 

Le gouvernement saxon ne .pouvant se dispenser d'ob- 
tempérer è. cette injuste exigence a^ le 23 Aoüt 1837^ 
par une finesse de rédaction bienveillante^ digne protestation 
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Gontre la teneur du mandat prussien, adouci la mesure 
vexatoire qu^on réclamait^ en reconnaissant virtnellement, 
dans Fordre d^expulsion^ que la familie expulsée était 
celle de Loüis-Chaales^ dvg de Nobmanbie^ se nommant 
Nanndorff. 

La familie royale se retira en Suisse oü M. Bremond 
loua pour elle Ie ch&teau de Grandclos. 



Passons k des faits d^un autre ordre. Le l*** Aoftt 1837 
Ie prince re^ut d'un de ses amis de Paris la lettre suivante : 

//Monseigneur^ 

ff J^ai dëjeftné ce matin chez le marquis de , 

oü mon zèle pour votre service est connu; il m^a dit: 

//Si j^avais un bon conseil k donner au prince^ je lui 
dirais ; les couronnes aujourd^hui sont hérissées d^épines; 
elles ne sont donc pas a envier. Si le prince est assez 
philosophe pour assurer de préference son repos et celui 
de sa familie; en un mot^ s^il cesse de vouloir prétendre 
au tróne, je suis pret a passer avec le roi un traite qui 
garantirait au prince 1° la restitution de la cassette qui 
est restée au chê.teau ; 2"" un million qui lui serait compté 
è l'instant pour acquitter ses dettes; S"" un million de 
revenus comme apanage de prince reconnu^ et même une 
somme plus forte s^il le d^ire. 

// J^exige de vous/' m'a dit le peisonnage, /,que vous ne 
citiez mon nom que dans le cas oü le prince acquiesce- 
rait è. la proposition; mais je vous autorise a lui en 
donner connaissance le plus tot possible/^ 

//C'estcequi vient de m'être dit et afiBlrmé a Finstant: 
j'attends donc vos ordres/' 

Le prince voulait une reconnaissance judiciaire. Depuis 
son renvoi de France^ il n'avait plus confiance en Louis- 
Philippe. 11 refusa d^entrer en négociation avec cethypo- 
crite souverain qui lui faisait oSm ses 'faveurs en le 
tenant toujours loin de ses juges. 

L'année suivante, une autre proposition, d'une nature 
étrange, et conditionnelle aussi, fut faite au fils de Louis 
XVI. Le 29 Aoftt 1888, M. Morel de St. THdier lui écrivit: 
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^MonseigDeur, 



// J'ai été mis au fait d'un incident qne je me 

suis chargé de transmettre èi V. A. R je Ie ferai 

donc en ayant l^honneur de lui rendre compte, avec une 

exactitude fidele, de ma conversation avec M. X 

prié de passer chez lui, je m'y suis rendu, H m'a déclaré : 

,/Que deux personnes non suspectes, tenant un rang 
distingué dans la société et propriétaires dans son pays, 
se sont présentées chez lui. L^un de ces Messieurs trés- 
connu de lui depuis de longues années lui a dit : 

,/ Puisque vous partagez entièrement notre opinion 

sur la nécessité d'arracher Ie prince de la main des 
Anglais, pour Ie réunir a sa familie en Suisse, je vous 
dirai que nous avons formé une société pour lui foumir 
tout ce qui sera nécessaire h. Fadoucissement de tant 
d'infortunes. 

/r/Trois cent mille francs sont prêts k être mis è la 
disposition du prince, s'il consent a remplir la condition 
qtte nous mettons a notre proposUion. Cinquante mille 
francs lui seront comptés immédiatement pour liquider 
ses affaires, et pourvoir aux moyens de quitter FAngleterre 
et de rejoindre sa familie. Comme il faut au prince un 
trésorier, il sera indiqué en Suisse un banquier, chez 
lequel seront déposés deux cent quarante mille francs 
d^abord, qui resteront è. sa disposition pour ses dépenses 
au fur et è. mesure de ses besoins* cette somme sera 
constamment complétée par les versemens que fera la 
société ; et enfin, il y a dix mille francs pour vous si 
vous faites faire cette affaire, Mais tout cel a nes'effectuera 
qu'autant que Ie prince consentira ^ aller rejoindre sa familie 
en Suisse. Sans cette condition rien n^est possihle '' 

/r/Ces Messieurs attendent avec impatience la réponse 
(Ie Votre Altesse Rovale '* 

Vincognito que gardaient ces Messieurs rendit leur 
générosité suspecte. Le prince leur fit répondre que leürs 
propositions eussent été nobles, si elles avaient été sans 
condition ; et qu^ils se gardassent bien de croire que, pour de 
Targent, il serait k la disposition des partis, quels qu'ils fussent. 



La familie de S. A. R. quitta la Suisse pour la rejoindre 
è Londres dans les demiers mois de cette aiinée 1838. 
Nous residions alors, Ie prince et moi, chez M. Batt, 
n° 21, Clarence-Place. üne maison assez vaste pour nous 
loger tous fut louée sur la place de Camberwell-Green, 
h. très-peu de distance de la notre. Tous les jours nous 
allions prendre nos repas en commun, et nous retoumions 
coucher & notre ancienne habitation, parce que les cham- 
bres qui nous étaient destinées ne se trouvaient pas encore 
entièrement disposées pour nous recevoir. Le mercredi, 
13 Novembre, h cinq heures et demie du soir, pendant 
que nous dinions, on informa le prince qu^un Francais 
malheureux réciamait son assistance, et insistait pour le 
voir. Interrogé, il répondit qu^il était un réfugié vendéen, 
condamné h. mort pour avoir pris part au mouvement 
politique organisé par la duchesse de Berrj; qu^il s'ap- 
pelait Désiré Roussel; quil venait de Suisse, et qu'il 
habitait depuis trois mois FAngleterre. La police a con- 
staté qu^il était venu :\ Londres le 1 7 du mois de Janvier 
demier, qu'il avait de nouveau débarqué i Liverpool, il 
n^y avait pas longtemps, et que quelques mois auparavant 
il était è Londres. C^était un assassin envoyé pour tuer 
le duc de Normandie. 

Dans la première quinzaine du mois d^Aoüt, ^ notre 
demière résidence, — que nous avions quittée depuis 
quelques jours — un individu se présenta avec une 
lettre pour le duc de Normandie, manifestant un grand 
désir de le voir. Cette lettre me fut remise ^ Clarence 
Place. Il retouma trois fois chercher la réponse, insistant 
pour voir le prince. Je lui fis dire que le prince était èi 
la campagne, et qu^il devenait inutile de faire de nou- 
velles démarches auprès de lui. H s'informa alors 

quand le prince serait de retour eet homme était 

Bésiré Rovssel qui, sous un autre nom, dès son arrivée 
^ Londres, cherchait ^ se rapprocher de S. A. R. 

J^arrive au 16 Novembre. Ce jour-tó è. six heures et 
demie du soir, le prince et moi nous allS-mes faire nos 
préparatifs de déménagement, devant quitter le soir la 
maison. M. Tabbé Laprade nous accompagnait. Vers huit 
heures et demie, le prince eut besoin de se rendre au 
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jardin oü étaient les lieux d'aisance. Uu brouillard fort 
épais ajontait encore ik robscurité. Je lui proposai de 
l'accompagner ; il ne voulut pas y consentir, prit nn flambeau 
et sortit. M. Laprade et moi nous étions au salon dans 
une parfaite sécnrité, qui fut bientöt troublée par une 
effiroyable détonation et un cri déchirant. 

Nous nous précipitons au jardin^ nous appelons Ie prince ; 
nous courons è. Fendroit oü nous supposions qu^il devait 
être, et nous Ie trouvons étendu par terre. Je veux Ie 
relever; Ie royal infortuné me dit d'un ton penetrant: 

/yPrenez garde^ mon ami, je suis blessé '' Environ 

uu quart d^heure après Ie bruit des coups de feu^ des 
hommes de la police et beaucoup de témoins virenttrois 
fusées lancëes d^une rue oü avait résidé l^assassin. On 
ne sut que plus tard la vraie cause de ces signaux. H 
est résulté des rapports des agens de police que Fassas- 
sinat était prémédité et roeuvre de plusieurs misérables 
qui Favaient concerté ensemble. 

Assistés des personnes de la maison^ nous relev&mes 
Ie prince et Ie conduisimes dans son appartement. Il 
nous dit qu'au moment de sortir du cabinet il avait en- 
tendu marcher^ mais pensant que c'était un de nous, 
qu'il ouvrit la porte saus défiance et se vit en face d'un 
homme qui tenant un pistolet de chaque main, les lui 
porta sur la poitrine et les déchargea soudainement, au 
moment oü, élevant Ie flambeau pour regarder, il s^était 
toumé un peu. //La commotion fut si forte/^ ajouta 
Fauguste blessé, //Que je crus être coupé en deux et fus 
renversé comme par Feifet de la foudre/' 

Les pistolets contenaient doublé charge; deux balies 
étaient entrees dans ie haut du bras gauche ; et Ie second 
coup avait frappe au coeur. Sans Ie mouvement que fit 
Ie prince, il eüt infailliblement été tué sur Ie champ. 
La partie de Fhabit sur la poitrine atteinte du coup de 
feu était brdlée, ainsi que Ie gilet et la chemise. M. 
Brown, Fundes docteurs appelé auprès du prince et qui 
fit Fextiaction des balies, a dit dans sa déposition: 

//Ma ferme couviction est que deux pistolets simples 
ont été déchargés sur Ie duc. Les deux balies que j'ai 
extraites du bras ont dü partir du même canon. Mais en 
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outre je découvris sar Ie cóté gauche une contusion d^un 
caractère si grave, que je me vis dans la nécessité d'y 
appliqner cinquante sangsues/^ 

Désiré Bioussel fut arrêté Ie lendemaiu. Le prince fut 
loin de se réjouir de 1'arrestation de ce scélérat. 11 
déclara qu'^il u'entraverait pas le cours de la justice; 
mais que^ si Ton avait besoin de sa parole pour Fenvojer 
ik la mort, saus trahir la vérité, il ne la donnerait pas; 
qu'il était Finstrument de ses cruels ennemis et qu^illui 
pardonnait. Le digne fils du roi-martyr, pardonnant 
comme lui ik ses bourreaux^ mit en pratique la sublime 
générosité de son &me; car Je jpuis affirmer qu^il avait 
reconwu Pasgasnn. S^il eüt jure posïtivement qu^il le 
reconnaissait, eet homme atroce eüt été pendu. 

Pai reproduit dans les Intrigues Dévoilées la totalité 
des débats criminels^ je ne les retrace pas; mais je dois 
signaler un incident de haute portee qui marqua les 
premiers instans de la perpétration du crime. M. Brown^ 
étant retoumé chez lui pour aller chercher les instru- 
mens nécessaires h, Fextraction des balies, revint tout 
ému^ presque tremblant^ et nous dit: 

/r/A peine étais-je dehors (il était dix heures du soir) 
qu^un étranger sort dé la foide qui encombre les avenues 
de la maison. Enveloppé dans son manteau^ il se cachait 
la figure; il m^aborde brusquement et^ du ton d^un 
homme fortement agité^ me demande : „Le prince est4l 
mort?'^ Tout interdit de cette question et de la conte- 
nance de Findividu, je ne pus que répondre : //Non, 
mais il est grièvement blessé/^ ffMourra-t-ü/^ ajouta 
l^inconnu, en me suivant? /,Pespère que le prince francais 
n^est nullement en danger/^ répliquai-je ; et aussitót eet 
étranger, que je pense actuellement être un complice de 
Fassassin, disparut avec précipitation/' 

Le lendemain de Fattentat M"* la comtesse du Plessis 
vint voir le prince, et, indignée, nous rapporta que le baron 
Capelle, Fun des demiers ministres de la seconde usurpation, 
et Tagent de la familie royale déchue, débitait partout : 

yQue eet assassinat était une comédie; gue Pimposteur 
OU quelqu^n de ses amis avait tiré sur lui pour exdter 
Vmtérêt public en sa faveur /...., 
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Les balies avant manqué la victime royale, on sentaii 
Fimportance d^essayer de détruire dans 1'opinion publiqne 
ce second témoignage d'identfté par Ie sang. 



Je vous ai dit, Messieurs, que la poxirsnite en escro- 
qnerie non terminée était une menace d'avenir, xin instru- 
ment d^oppression dont on se réservait de faire usage 
selon les circonstances : assurez-vous que j'avais raison. 
On se proposait d^introduire dans Finstruction ane nouvelle 
origine prussienne, qu^on attribuerait au prince, et qui n'était 
pas encore trouvée. M. Zangiacomi avait laissé entre voir 
son intention en demandant h. M"* de Générès, témoin 
appelé devant lui : 

ff Si Ie gouvernement prussien reconnaissait que votre 
prince est prussien, et si Ton trouvait son origine, que 
penseraient ceux qui Ie croient Ie fils de Louis XVI?'' 

Cette ridicule conception fut enfantée Ie 9 Juillet 
1839, dans Ie cabinet du ministre de Fintérieur en France, 
et Ie gouvernement fran9ais la fit circuler sous la signa- 
ture de M. Dejean, conseiller d'Etat, directeur de la 
police du royaume, pour Ie ministre et par son autoruation, 
EUe est énoncée ainsi dans un écrit of&ciel : 

„ Itenseignemens sur la moralité, les antécédens 

et la position sociale dn Sieur Naundorfif (Charles-Guillaume) 
qui cherche ^ se faire passer pour Ie fils de Louis XVI. 

,/Voici en substance ceux qui existent dans les archives 
de mon ministère; ils ont été communiqués officiellement 
par Ie gouvernement prussien et a M. Ie ministre des 
affaires étrangeres: 

ffNaundorf est signalé comme issu <fune familie de 
juifs établie dans la Pru^se polonaise '' 

Le gérant du Capitole, joumal publié a Paris, repro- 
duisit Fimposture ministérielle, en y joignant des réfloxions 
diffamatoires contre les partisans du duc de Normandie, 
qui soutenaient ses droits par leurs écrits. 

Le prince et moi, nous écrivlmes en Prusse pour 
deriander s'il était vrai, que le gouvernement prussien eüt 
transmis au ministre de France la fausse origine donnée 
au duc de Normandie ? Voici la réponse du cabinet prussien : 
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/fColnme voxxè avoz exprimé Ie désir d^être informé s'il 
est vrai que Ie gouveruement prussien ait élevé la pré- 
tention que vous descendez d'origine juive, je n'hésite 
pas ik vous assurer que Ie dit gouvernement n^apasélevé 
cette prétention et que^ de plus^ il n^aurait pu Ie faire, 
ne conuaissant aucune circonstance dont on piusse inf érer 
une telle origine. 

i,£erlm, 27 Aoüt 1840. 

/fLe ministre de 'Fin teneur et de la police, 

Signé „EochóW.'' 

Ainsi Ie ministre de Franco recevait un démenti formel : 
il avait inventé la calomuie. La puWicité qu'y donnait 
Ie gérant du CapUole, détermina Fauguste cjüomnié et 
moi h Ie citer devant Ie tribunal de police correctionnelle. 
C^est h. cette occasion que M* Jules Favre rédigea la 
eonsultation insérée dans Tavant-propos. H plaidait pour 
moi, M* Briquet pour Ie duo de Normandie. A la pre- 
mière audience, aussitot que la, cause fut appelée, nous 
ne fümes pas peu étonnés de voir M. Favocat du roi se 
lever et dire ; //Que notre plainte en diffamation n'était 
pas actuoUement recevable, parce qu'il existait contre 
NaundorfiF une procédure en escroquerie, laquelle n^était 
pas encore terminée**' 

Nos avocats conclurent formellement h ce que cette 
procédure d'escroquerie füt promptement mise & fin. Le 
tribunal rendit son jugement, par lequel il annula la 
citation donnée i la requête du prince, attendu qu'il ne 
justifiait pas des noms, titres et qualités qu'il prenait; et, 
en ce qui me concemait, il continua la cause h huit se- 
maines, prescrivant au ministère public de tenir la main 
ii ce qu'une ordonnance de la Chambre du conseil fdt 
rendue, sur le résultat de Tinstruction correctionnelle 
avant Fexpiration du sursis prononcé. • 

A l^audience définitive du 15 Janvier 1841, lo sub- 
stitut du procureur du roi déclara: ff Que la Cliamhre du 
conseil avait décidé qu^il n'y avait pas lieu a suivre pour 
le délit €p eseroquerie imputé a M, Naundorf/' C'était 
implicitement le reconnaitre pour le fils de Louis XVL 

22 
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Tontefois Ie tribmial ne pnt se résoudre ^ rendre une 
justice qui complét&t notre victoire; il décida que: ^Je 
vfavaü pas été clavrement désigné dans i'article du Capitole/' 

Néanmoins les résultats de ce proces furent immenses 
en faveur de l'orphelin du Temple. Quelques passages 
d'une lettre que notre eminent avocat^ M* Jules Favre, 
adressa au prince Ie 31 Janvier 1841, vont les faire ressortii : 

//Monsieur Ie duc. 

ff YouB m'avez demandé mon faible appui pour 

obtenir ce que tout citoyen ^ Ie droit de léclamer, un 
nom, un état civil, une familie; je vous ai sincèrement 
promis d'aider de tout mon pouvoir vos efforts pour 
faire triompher la véritë : c'est & quoi M. de la Barre et 
moi nous ne cessons de travailler. 

//Une pareille oeuvre, environnée de difEicultes énormes 
suscitées par la politique et Ie discrédit oö les préjugés 
ont fait tomber votre cause, exige une grande circons- 
pection; et je ne pense pas que jusqu'ici nous ayons fait 
fausse route. Lorsque M. Gruau de la Barre est venu 
en appeler k mon dévouement, il s^agissait d'attirer 
Tattention publique par un exposé de votre situation; Ie 
proces en diffamation i]ous en foumissait une occasion; 
nous Pavons saisie. De plus, nous devions contraindre 
les magistrats è, se décider dans Pinstruction criminelle 
commencée contre votis pour tisurpation de titres et escro- 
qtierie. H était de la plus haute importance de les con- 
duire i une solution. Défavorable, elle nous permettait 
de plaider votre cause devant Ie tribunal correctionnel; 
favorable, elle devenait un argument de plus pour vous. 
Notis avons réussi, Vordonnance a été rendue, elle a 
reconnu que vous n'aviez commis aucun délit, par consé- 
quent qu^il Wy avait pas eu usnrpation de votre part 
1'Orsque vous vova étiez qualijié de fils de Louis XVI ... , 

ffM., Gruau de la Barre a fait un premier pas immense 
en publiant Ie mémoire qu'il a répandu dans Ie public. 
Ce mémoire a été lu et apprécié; excellent dans toutps 
ses parties, c^est une parfaite préparation k nos entreprises 
ultérieures. Il sera iiotre point de départ pour nos attaques 
pouvelles '^ 



MaiB W ennemis du fils de Louis XVI veillaient pour 
prévenir Ie triomphe décisif qui nous était infailliblement 
réserve^ si uous avions pu poursuivre nos avantages. La 
trahison s^iusinua dans son plus intime entourage; il 
éprouva dans cette ciieonstance un accroissement d'infortunes 
qui dut changer Ie cours des résolutions arrêtées. Je 
passé sous silence les évènemens douloureux qui firent i 
la familie royale^ pendant prés de deux années^ une des 
plus navrantes existences qu'il soit possible d'envisager. 
Toutefois je ne dois pas omettre de relater un nouvel 
attentat contre la vie du prince par Ie feu. 

Le 29 Mai 1841, un individu, déguisé, en cor- 
rompant la servante, pendant une absence du duc de 
Normandie, avait pénétré dans le laboratoire oü il 
préparait des projectiles de guerre de son invention. 
A son retour, il ne fit aucune remarque extraordinaire, 
si ce n'est qu'une clef, semblable k la sienne, avait 
été laissée dans Fappartement. Le jour suivant, k la 
suite d'une nouvelle absence, pendant qu'il travaillait 
è, ajuster une pièce de mécanique, le feu éclata 
soudainement dans un coin de Fatelier. Des matières 
chimiques inflammables avaient évidemment été cachées 
pendant son absence dans un tas de combustibles. A 
1'instant même tout ^appartement fut en feu. Malheu- 
reusement le prince avait laissé prés de la fenêtre un 
petit baril rempli de matières explosives. L'infortuné, 
efFrayé du danger imminent de 1'explosion, se précipita 
au milieu des flammes pour s^emparer du baril et le 
jeter par la fenêtre; mais h, ce moment la matière qu^il 
renfermait s^enflamma et Fexplosion suivit immédiatement. 
Quoique le baril fut déjJi hors de la fenêtre, par oü 
s'échappa la plus grande force de Texplosion, la figure 
du prince fut horriblement brülée ainsi que ses deux 
mains. H se vit alors enveloppé de flammes. Ses vêtemens 
prirent feu et après des efforts iriouis il parvint enfin 
h. se rendre maïtre de Fincendie. Il fut longtemps et 
gravement malade a la suite de ses brAlures. 

La naissance i'Adelbertk avait eu lieu le 26 Avril 1840. 
Il fut le premicx Bourbon né en Angleterre, et inscrit 
comme fils de France sur les registres de Fétat civil. Sa 

22* 
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ressemblance identique avec rorpholin da Temple en&nt 
Fa souvent rendu en Angleterre un témoignage vivant 
d'identité par la comparaisou de sa physionomie a\rea les 
portraits du jeune dauphin. Ange-Emmanuel, Ie deniier 
6ou|^bon de la branche atnée alors^ inscrit comme son 
frère dans ses qualités de prince francais, uaquit Ie 
13 Mars 1813. 



Les persécutions contre Ie prince, Messieurs^ Ie suivirent 
jusque sur Ie seuil de sa tombe. Dans Ie mois de Jan- 
vier 1845, ses affaires et la possibilité d^assurer un aort 
indépondant h, sa familie, par la vente d^'une partie de ses 
inveutions de guerre, Ie décidèrent & entreprendre ua 
voyage qui Tobligeait è, traverser la Hollande, Toutefois 
ne jugeant pas ^ propos de vo jager ostensiblement sous 
son nom de prince, pour éviter en route les tracasseries 
de la politique, il se fit iuscrire dans Ie passeport du 
colonel Butts, qui Taccompagnait, comme attaché & son 
service, et pnt un passeport particulier sous Ie nom de 
Bourbon, qui ne devait lui servir qu*au lieu de sa 
destination. Ce fut M. May, — quoique d'origine anglaise, 
consul hoUandais, — qui délivra les dei\x passeports; 
on ne lui avait pas confié que M. de Bourbon ëtait la 
personne attachée au colonel, inscrite dans Ie passeport. 
Après réflexion, il prétexta une irrégularité dans Ie passeport 
de M. de Bourbon, pour Ie lui redemander afin de la recti- 
fier : Ie prince refusa de Ie rendre. Le jour du départ 
du batiment, M. May se trouvait & bord, et quelqu*un, 
qui le rapporta aux voyageurs, entendit le consul dire 
au capitaine : // Voua avez avec voua le dnc de Normandie, 
c'est un homme dangereux: au surplus, vous savez ce 
que vous avez b, faire.^' Le temps était magnifique, la 
traversée heureuse et rapide; mais en vue des cotes de 
la Hollande le capitaine fit jeter Manere et resta station- 
naire pendant quarante-huit heures. Un homme avait 
6té envoyé de Rotterdam dans uue barque, pour chercher 
les dépêches. Le troisième jour seulement le paquebot 
eutra dans le port : les passagers débarquèront. 

Pes agens de police abordèrent le prince aussit6t et 



S41 

Ie prièrent de leur remettre son posseport. „Je n*en ai point/' 
répondit S. A. B.^ „je suis attaché au service du colouel 
Butts/' „Le colonel est Ie serviteur/' reprit-on, ^Vous 
étes Ie maitre, vous avez un passeport sous Ie nom de 
Bourbon et yous étes Ie duc de Kormandie: nous avons 
1'ordre de vous arrêter; veuilless nous suivre au bureau 
de la police/' L'incognito du prince se trouvant dévoilë 
par la perfidie du consul hollandais^ il se vit obligé de 
se soumettre. On lui prit son passeport et Ton pla^a un 
agent de police è, la porte extérieure de Fhutel oü il 
était desceudu : défense lui était faite de sortir de la 
ville sans autorisation. Le surveillant montait la garde 
Ie jour et la nuit, et suivait le duc de Normandie par- 
tout oü il allait. Cet arbitraire du pouvoir dura pendant 
quinze jours environ, et ne cessa que par une auguste 
Yolonté. M. van Buren^ avocat h Botterdam^ embrassa 
la cause de la justice avec une énergie et un dé- 
vouement dignes des plus grands éloges. Il adressa 
de pressantes réclamations h Fautorité supérieure, qui n'y 
eut aucun égard. Alors il somma, par un exploit d'huis- 
sier, le directeur de la police de restiluer immédiatement 
le passeport indument retenu. Ce fonctionnaire déclara 
formellement qu'il ne le remettrait, qu^autant que le duc 
de Normandie consentirait h ropartir sur-le-champ pour 
Londres: on offrit même de lui payer ses frais de retour. 
Une pareille injonction ne pouvait être acceptée. Ferme- 
ment résulu h. défendre ses droits en justice, et ii dénoncer 
ik Topiuion publiqve la mesure vexatoire dont il était 
victime, le duc de Normandie me manda de le rejoindre 
sans délai afin que je dirigeasse son aption judiciaire 
conjointement avec Mv van Buren. 

En définitive, le résultat de nos démarches auprès du 
gouvernement fut que le royal pérsécuté se décida èifixer 
sa résidence en HoUande. Depuis ce moment, il n'edt 
qu^^ se louer de ses rapports avec les fonctionnaires 
publics et les habitans du pays. Tous les procédés 
ït son égard furent ceux d'une bienveillante hospitalité, 
et des convenances dues h, sa position royale autant 
qu'^ ses hautes infortunes. Si cette terre lui fut 
un moment hostile, c'était VeSet d'une surprise de la 



poUtiqiie, dont la pernicieiise infliieiice échona devant Ie 
bon esprit de la l^islstion qu'on lespecie dans Ie loyaume 
des Pajs-Bas, et Ie goaTemement lui devint lojalement 
ami, soos la [nrotectioii tacite da cheTalereeque et a 
jamais regretté Guillanme II, ienl êouverain dont les 
Dobles sympathies lui faisaieut entreToir uu ayenir 
^U8 heuieux* 

n n^en devait pas êtie aiusi; sur cette terre hospita- 
lière deyait se creuser pour Ie roi l^time de France la 
tombe que lui refnsa son ingrsie et aveugle patiie. JA 
deTait mourir, ainsi qu'il avait yécu, Ie proscrit de la 
terre, dépouülé de son nom, de sa fortune, pauvre et 
méconnu, ne laissant pour héritage que Ie souyenir de 
ses yertus et les malbeurs attachés k sa uaisBance. Depuis 
sept mois il vivait loin de sa familie, s'efforpant de lui 
procurer par les oeuvres de son génie une existence assnrée. 
H allait j panrenir, ayanfe passé un tndté avec Ie gou- 
yemement, représenté par les ministres de la guerre, de 
la marine et des colonies, quand une maladie se déclara 
snbitement par des douleurs atroces, symptomes efi&ayans 
qu'ü attribuait au poison. 

Au milieu du mois de Juin, Ie duc de Normandie et 
moi nous avions été passer quelque jours k La Haye. 
Le lendemain d^une promenade que nous f imes k Sche- 
veningue, il se trouva subitement pris de violentes coliques 
qui, pendant deux jours et une nuit, ne lui laissèrent 
pas un instant de rel^he. Son corps se raidissait con- 
vulsivement, il se tordait dans son lit, et au milieu 
d'affireuses douleurs répétait sans cesse, avec les accens 
d'une foriie conviction : ^Mon ami, mon ami, je meurs 
empoisonné/^ Un des plus habiles médecins de La Haje 
fut appelé; il attribua les souffrances du^uc de Normandie 
k un refroidissement sur les bords de la mer. Je ne 
quittai pas le chevet de Fauguste malade, et je pus re- 
cueillir, une k une, les plaintes navrantes qui s^échappaient 
de ce coeur royal brisé par une succession non interrompue 
d'implacables inimitiés. //Qu^il est triste,'^ s'écriait-il 
/^Qu^il est triste de mourir quand la consdence n'est pas 
tranquille ! Mais gtt^on Use dans mon ccsutf il n'y a rien 
de fanx '' 
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Pendant toute la nuit du second jour, Ie prince eut 
un sommeil d'abattement qui Ie plongea dans un état 
d^immobilité, tel que j^en étais eifrayé. Tout mon temps 
se passa h lui prendre la main^ ^ interroger son pouls et 
sa respiration. Le lendemaiu matin^ è buit heures^ je 
me décidai h. le reveiller; ses premières paroles furent : 
„Mon ami, je ne soufiEre plus, je suis guéri : faites venir 
une voiture, nous allons partir/' Il se leva en effet et 
nous pümes retourner h. Rotterdam, lieu de notre résidence. 
Il resta au lit toute une semaine, avec des acces de 
lièvre fort violens; et alors, dans le tourment de ses 
pensees, se croyant mieux, quoique bors d^état de se 
livrer au travail, et malgre les représentations des amis 
qui Pentouraient il se rendit è. Delft, accompagné de son 
fils Édouard qui était venu nous rejoindre, afin d^y 
terminer une entreprise commencée, dont le résultat 
satisfaisant devait le mettre k même d^appeler sa fa- 
milie auprès de lui. Quand le corps soufifre, le coeut 
a besoin d^afl'ection : jamais Finfortuué fils de France 
n^avait si ardemment désiré de se voir environné de tous 
ses enfans et de leur digne^mère. Peu de jours après 
il retomba malade et fut de nouveau obligé de garder le 
lit. Hélas! il ne devait plus le quitter que pour être 
déposé dans la fosse oü le poussaient frënétiquement ses 
proscripteurs depuis 1795. 

Plus le mal inconnu qui minait visiblement Tauguste 
malade faisait de progrès, plus il demandait avecinstance 
sa familie. Je partis pour Londres vers la fin de Juillet. 
Deux médecins militaires, par la sollicitude du ministre 
de la guerre, avaient été adjoints au médecin civil qui 
soignait le prince, et envoyaient régulièrement chaque 
jour leur bulletin k Son Excellence. Quand je fis mes 
adieux a mon bieu-aimé maitre, j^étais loin de songer 
que je n^entendrais plus sa voix amie que dans les accens 
poignans des désolations de toute son existence. Les 
médecins m'avaient tranquillisé en m^assurant qu^ils ne 
voyaient aucun danger imminent. Je ne pus revenir avec 
la familie que le 4 du mois d'Aoüt. A cinq heures du 
soir le prince, 'calculant que nous ue tarderions pas h 
venir, heureux e* impatient de nous voir, consultait è. 
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chaqne minnte les docteurs ponr savoir Thenre. Il était 
environ six heures quand nous arrivd,mes k Delft; mais 
alois^ par un de ces coups de Providence qui déjouent 
tous les calculs de Fhomme^ la situation de Fauguste 
malade avait si soudainement empire^ qu'il put h peine 
doimer h comprendre s^il reconnaissait son épouse et sa 
fiUe atnée qui furent les seules personnes auxquelles on 
permit Tentrée de la chambre ce soir-li. Depuis ce 
moment^ il entra dans un ëtat de délire permanent qui 
ne Ie quitta plus jusqu'è sa deruière heure. 

Je passerai rapidement sur des scènes de deuil^ non 
moins amères par la pensee qu^au premier jour de la 
cruelle séparation, qui, pendant six jours, répandirent une 
mome consternation dans la chambre oü Fagouie d'un 
roi n'avait pour témoins qu'une épouse avec ses enfans, 
son fidele ami, et quelques nobles ofBciers néerlandais, 
qui rendaient au fils de Louis XVI Thommage respectueux 
de leurs sympathies et Ie culte dü au malheur. Le sou- 
venir qui les retrace, bien que datant de vingt-cinq 
années, remplit toujours Fdme de sensations tumultueuses ; 
car les crimes qui ont usë la vie du roi dépouillé, mort 
saus avoir pu obtenir jusiice, se perpétuent dans leur 
cause et dans leurs effets en maintenant, contre les 
enfans du royal décédé, la réprobation dont Favaient 
frappe des aversions politiques demi-séculaires. Je ne 
redirai point non plus les altematives d^espoir et de 
découragement qui se succédèrent dans nos esprits, jus- 
qu'i Tinstant oü le sacrifico fut consommé pour Tinfortuné 
proscrit, et pour ceux qui n'avaient plus que des larmes 
i, donner h, sa mémoire. 

Les accens plaintifs d^un délire incessant nous asso- 
cièreut h toute Famertumo des pensees qui assi^eaient 
1'ame du roi méconnu. Le tableau des tribulations do 
toute sa vie, passant et repassant dans son esprit, Fagi- 
tait de pénibles sensations, et sa figure, sillonnëe de temps 
h, autre par des pleurs qui roulaient lentement sur 
son majestueux visage, portait les signes d^une souffrance 
de coeur vivement sentie, d^angoisses sans cesse renaissantes 
par le souvenir. Des phrasea détachées* et prononcées 
d^une voix brè\re et sonore, rendaient poignantes pour tous 
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les désolatioDB de la royale victime. Il gémissait sur 
lui-même, sur la cruelle destinée que sas persécuteurs 
lui avaiant faite, 9ur la France dont il entrevoyait les 
maux a venir, sur son épouse^ sur ses enfans qui bientöt^ 
disait-il, n'auront plus de père : //Je m'en vais chez mon 
père céleste/' répétait-il souvent, d^un ton pénétré, „et 

il me couronnera pauvrcs enfans! vous n'avez plus 

de nom ; vous êtes retombés dans les ténèbres mon 

Dieu I prends-moi en gr&ce depuis qu^ils ont coupé 

la tête h mon père, il n'y a eu pour moi qu^obscurité '' 

Puis fixant ses regards sur sa fille ainée, dont la res- 
semblance avec sa tante lui rappelait sa coupable scBur, 

il voyait la duchesse d'Angoulême /yC^est elle/' 

s^écriait-il, ,/avec qui j^aurai h faire; elle toute seule; 

c'est sa faute '' Les hommes n^ont jamais compris 

tout Ie bien que je voulais leur faire Mon fils 

Édouard, que de malheurs vont arriver b, la France '^ 

Toutes ces paroles, par fois accompagnées de sanglots, 
étaient prononcées d'une voix décliirante, avec energie et 
majesté. Dieu seul a pu sonder Fabime d'afliction creusé 
dans nos coeurs, h. ces cris gémissans d'un pére et d'un 
époux dont Fame, accablée des rémiuiscences d^une longue 
carrière de douleurs, en faisait su])porter Ie poids h ceux 
qui par affection ne pouvaient se résoudre h. Ie quitter 
uu instant. Il est des souffrances qu^il faut avoir ressenties 
pour en embrasser l'étendue; et jamais sensibilité humaine 
ne fut mise h uue anssi cruelle épreuve que celle de la 
familie éplorée du duc de Normandie pendant les six 
jours et six nuits d^une agonie qui ne cessa point non 
plus pour elle. 

La veille do sa mort, Ie prince pronon^a très-distincte- 
ment ces paroles presque prophétiques, qui ne nous per- 
mirent plus de nous abuser sur Tissue de sa maladie : 
//Demain votre père monte aux cieux; c^est Ik la demeure 
qui lui a été préparée : Ik j'aurai un nom céleste qu'on 
ne me ravira point/' 

Enfin, dans les dernières crises de cette navrante 
agonie, ses paroles ne nous parveuaient plus qu'inintelli- 
gibles; mais rintelligence du coeur en démêlait Ie sens 
et nous transmettait ses pensees, qui toutes étaient avec 
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sa familie, avec Dieu, avec la Prance. Tl appela par 
leur nom ses enfans, leur mère, moi-même; ses yeux 
fixes et déjèi voiles par les atteintes de la mort 
reflétaient pour nous la langueur de son ê,me; et nous 
comprimes qu'il nous faisait ses adieux, en buvant la 
demière goutte du calice d'amertume qui avait été Ie 
breuvage de cinquante années de martjre. 

Le 10 du mois d'Aoüt 1845, vers les deux heures 
de Faprès-midi, le cinquante-troisième anniversaire du 
jour prétturseur des désastres de Fantique maison royale 
de France, le fils de Louis XVI avait cessé de souffirir ! 
La mort lui rendit le nom et la majesté royale que les 
injustes lui avaient contestés de son vivant. Il est inscrit 
sur les registres mortuaires de la régence de Delft comme 
ifCharleS'Louis de Bourbon, duc de Normandie (Louis XVII) ^ 
ayant été connu sous le nom de Naundqrff, né au chdteau 
de Fersailles, en France, le %1 Mars 1785, fils de feu 
Sa Majesté Louis XFI, roi de France, et de Son Altesse 
Impériale et Royale Marie- Antoinette, arcAiducAesse dlAu- 
triche, reine de France, morts tous deux a Paris, époux 
de Madame la duckesse de Normundie, née Jeanne Mnert/^ 

La pierre tomulaire qui recouvre les cendres du dernier 
roi l^time de France, dans le cimetière de la ville de 
Delft (HoUande), porte pour inscription : 

//lei repose Louis XVII, 
ff loi de France et de Navarre (Charles-Louis, duc de 

//Normandie), 

^né k Versailles, le 27 Mars 1785; 

^ydécédé k Delft le 10 Aoüt 1845/^ 

Devant cette tombe du juste, mort sous Farrêt de 
réprobation entretenue contre lui par un demi-siècle 
d'inimiti^ politiques, Fhomme de biens^incline avec un saint 
respect, saisi d'un sentiment de souffrance inexprimable. 
Il regrette presque d'avoir approfondi cette lamentable 
destinée, parce que, en face de la vérité de Fidentiié 
royale méconnue, il en est une autre que 1'on est forcé 
d'admettre ; c'est qu'il y a des angoisses dont Phumanité 
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jie se preoccupe pas, des existeuce» maudites sur la terre, 
des innocens opprim^ qu'un monde, se disant chrétien^ 
repoüsse et laisse sans appui, sans consolation; c'est que 
les puissances publiques, telles que les constituent la poli- 
tique et Fégoïsme d'ambitions ou d'iiitérêts personnels, 
peuvent étre impunément persécutiices, criminelles, écraser 
Ie faible qui les gêne, sans qu^il n^ait de recours possible 
qu'^ la justice de I)ieu. 



Yoil^, Messieurs, Fensemble de cette cause, les faits 
principaux dont Ie développement sera Fobjet desdiscus- 
sions d'audience. Tls ont été soumis h, 1'examen des juges 
du tribunal de première instance, avec les documens h 
Tappui, et, après un quart d'heure de délibération, ils 
ont déclaré les demandeurs en réclamation d^état mal 
f ondes dans leurs conckisions; 

//Attendu que, sans rechercher les antécédens de 
,/Naundorflf, Ie seul fait de son ignorance presque com- 
//plète de la langue franpaise jusqu^en 1832 mffit pour 
ifTepoTisser P origine qui lui est attribuée ; 

/y Attendu qu^en eet état les faits articulés par les de- 
mandeurs sont des h présent réfutés ! ! !" 

Vous avouerez avec moi que c'est expédier un peu 
lëgèrement l'injustice. On croirait presque que les juges, 
ne pouvant combattre par la raison une vérité certaine, 
qu^il leur était sans doute prescrit de méconnaitre, ont 
voulu Faffirmer par 1'absurde et Ie mensonge : Ie prince 
n'avait point oublié Ie francais. 

Les fonctionnaires publics, 'Messieurs, je Ie répète 
ne sont plus assujettis, du moins je 1'espère, a ce 
égime de pression sur les consciences. Délivrés d'un 
gouvernement personnel corrupteur, vous étes désormais, 
avec Fentière Uberté de votre indépendance judiciaire, 
la magistrature de la souveraineté du peuple; et Ie 
peuple honnête, ami de Fordre et de la paix, veut 
la justice et la vérité en tout, et pour tous. On Fa 
rendu complice, & son insu, d^un grand crime europeen, 
en lui faisant accepter les comtes de Provence et d^Artois 
pour ses rois légitimes. Ce fut une erreur funeste è la 
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nation^ la source de tous les détnastTes qni Font désolée 
dcpuis cette époque; car on a sacrifié son bien-être, aux 
ambitieux de rintérieur et aux ennemis du dehors. De 
lè, cette chute successiv^e de trónes, cette fuite & rétran- 
ger de rois ch&tiés par la colère du peuple, instrument 
de la justice de 1' Eternel. Pauvres aveugles! Us ont 
voulu se défaire de Louis XVII, croyant aiusi perpétuer 
leur dynastie sur leur trone usurpé; ils n'ont pas com* 
pris que la méconnaissance de rorphelin du Temple 
était fatale h, tous les gouvememens qui s^en rendaient 
coupables, qu^elle outrageait la conscience du genre humain, 
par la violation des lois de justice étemelle et d'humanité. 
Us ont été recueillir dans l'exil Ie fruit de leurs impos- 
tures, non point par suite d^incidens fortuits, mais par 
rintervention de Ia Providence divine, dans les choses de 
cette terre, qui permet de temps è. autre les bouleverse- 
mens politiques, pour Tenseignement des nations et des 
conducteurs des peuples. 

On a fait de la cause du duc de Normandie une 
question d^ordre social; parce qu'il y a solidarité entre 
Ier citoyens d^un même peuple, et que, se monirer injuste 
enversTun, c^est être injuste enverstous; chacuu n^ayant 
aucune garantie qu'il ne sera pas lui-même victime, h 
son tour, des abus do pouvoir contre lesquels n'a pu 
se faire protéger Ie fils de Louis XVI, en recourant ^ 
toutes les légalités des Etats monarchiques. 

Il 'n'en doit plus être de même sous une République 
qui, frappant les despoles de déchéancc, se met h leur 
place. Si Ie gouvernement du peuple par Ie peuple 
continuait les allures des souverainetés personnclles, il 
perdrait tout crédit, dans la confiance générale, et subirait 
tót OU tard Ie cli&timent providentiel infligé aux oppres- 
seurs; puisqu^on ne verrait, dans Fexercice du pouvoir 
exécutif qu'un changement de personnes et un nouveau 
sujet d^effroi pour les gouvernés. 

La nation est donc intéressée h voir finir la lutte 
déplorable de la vérité, engagée de puis prés de deux 
générations, contre Ie meusonge, entre les héritiers de 
Louis XVI et leurs proscripteurs couronnés, par une 
reconnaissance judiciaire qui leur restitue Ie nom et la 
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patrie de leurs pères, leurs droits civils et une existence 
sociale quo leur doit la Trance. 

C^est & vous, Messieurs, a ratiê magiatrata républicains, 
que sont réserves Thonneur et la gloire de rendre cette 
justice nationale aux oppriinés des rois, qui, peu soucieux 
de leur dignité, se sont déslionorés et abaissés en diffa- 
mant et abaissant Ie prince qui était leur frère et leur 
égal en majesté. Donnez-leur cette le^on de droiture et 
de justice politique. Ces garanties sociales ont été ban- 
nies de leurs Etatft^ aux jours de leur puissance^ faites 
qu'elles trouvent un refuge inviolable dans Ie gouveme- 
menf de la Bépublique fran^aise. Par Ie seul accomplis- 
sement des devoirs de votre charge^ vous vous éleverez 
au dessus d^eux, et vous aurez Fassentiment de tousles 
hommes probes. 

Vous n^aurez point k vous inquiéter de voir surgir 
d'un debat judiciaire une branche royale de plus. Les 
véritables représentans de la monarchie hereditaire n'ont 
point de parti politique h. opposer k d^autres, et n'en- 
veulent point avoir. En les proclamant ce qu'ils sont, 
Ie principe de légitimité devient inoffensif pour la 
République. Vous démasquez les faux légitimistes et 
leur faux prétendant, Ie comte de Chambord; vouséclai- 
rez les Francais que, par leur mauvaise foi, ils voudraient 
encore faire concourir avec eux h une troisième usurpa- 
tion; vous conférez plus d^unité, plus de force au gouver- 
nement, et, au nom des fih régènèréa de la République 
de 1793, vous donnez aux petits-fils du roi et de 
la reine-martyrs Téclatante réparation qui leur est due, 
comme victimes toujours souffrantes des premier crimes 
révolutionnaires. 

Breda — Novembre 1871. 
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